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1769.  2  Vol.  in  12.  dont  le  pre- 
mier eft  de  i9S  pp  &  le  fécond  de 
502. 

[f4  ne  lit,  on  n'entend  pas  af- 
'  fez  Platon  ;  c'cft  la  plainte 
générale  des  partifans  de  cet 
illuftre  Philolbphc,  &  cette 
plainte  eft  affurément  très  fondée.  Mais 
à  qui  faut -il  s'en  prendre?  Aux  Sa  vans 
eux-mêmes.    Leur  zèle  pour  fa  gloire 
s'épuife  en  éloges,  en  exclamations,  & 
ne  fait  rien ,  ou  presque  rien ,  pour  faci- 
liter l'intelligence  de  fes  Ouvrages.  Des 
Differtations  fur  quelques  paffagcs  ob- 
fcurs ,   des  réponfes  à  quelques  objec- 
tions, des  éclairciffemens  fur  tel  ou  tel 
point  de  doftrine,  des  apologies,  des 
4éfenfes  générales  ou  particulières,  uti- 
'lles,  fans  doute,  à  ceux  qui  font  déjà 
vcrfés  dans  la  connoiiTance  de  la  Philo- 
fophie  des  Anciens >  en  état  de  remon- 
ter aux  fources  &  de  confulter  les  Ori- 
ginaux., ne  fuffifent  pas  à  des  Lefteurs 
d'ailleurs  inftruits;  mais  qui  n'ont  pas 
fait  de  ces  matièrejj ,  le  principal  objet 
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de  leurs  iftudes  &  de  leurs  recherches» 
Ce  qu'il  faut  à  cet  ordre  de  Lcâeurs, 
c'eft  ijne  bonne  Traduftion  qui  leur  ren- 
de fidèlement  la  doârine  &  Terprit  du 
Philofophe  Athénien.  Avec  ce  fecours  , 
ils  n'en  connoîtront  fiins  doute,  ni  tou«^ 
tes  les  grâces  ,  ni  toutes  les  beautés , 
mais  ils  pourront  faifir  Tes  principes  ^ 
fes  maximes  I  fa  manière  d'enfeigner  & 
deraifonncr;  ils  pourront  juger  de  Pla- 
ton ,  comme  l'on  juge  d'un  tableau  de 
Raphaël  d'après  un^  cftampe  bien  exé- 
cutée. Il  ne  tiendra  pas  à  Mr.  Gaou 
que  nous  ne  l'ayons  déformais  ce  fe- 
cours, qui  manquoit  à  notre  Littérature. 
Le  favant  Daci<r  avoit  formé  le  pro- 
jet de  traduire  Platon  en  entier,  &  n'en 
a  publié  que  quelques  Dialogues ,  en 
deux  Vol.  in  12.  qui  parurent  à  Paris  en 
1699.  On  peut  voir  dans  le  Difimsrs  fur 
Platon ,  à  la  tête  de  cette  Traduftion, 
une  partie  des  raifons  qui  l'engagèrent  à 
borner  là  fon  travail.    L'exécution  fait 
peu  regretter  qu'il  ne  l'aît  pas  pouffé  plus 
loin.  On  fouhaiteroit  au  contraire,  que 
Tanneiui  le  Févre  ne  s'en  fût  pas  tenu  à 
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la  traduAion  du  premier  AlciUade  (i). 
Nous  ne  dirons  rien  de  celle  de  la  Répt" 
Higue ,  par  Mr.  de  la  Pilloniêre ,  fi  ce  n'cft 
qu'elle  parut  à  Londres  en  1726,  &  que 
Platon  y  clt  défiguré  &  non  traduit. 
C'efl:  à  peu  près  tout  ce  que  nousavions 
de  ce  Philofophe  en  notre  Langue,  Se 
ce  nVtoit  alfurément  pas  aflez  pour 
le  faire  connoître  de  ceux  qui  ne  font  pas 
en  état  de  lire  Poriginal  f  ou  du  inoins 
les  Verfions  Latines  de  De  Serres  ou  de 
Ficin, 

Nous  fommes  redevables  à  Mr.  Grou 
de  la  République  y  qui  parut  chez  Rey  à 
Amfterdam  en  i7<53,  des  Loix  que  nous 
annonçons  maintenant ,  &  d'une  partie 
des  Dialogues ,  dont  le  même  Libraire 
vient  de  publier  deux  Volumes  ,&  dont 
nous  efpérons  de  nous  occuper  dans  la 
fuite. 

'    Dans  fa  République,  Platon,  donnant 

Teffor  à  fon  imagination ,  avoit  tracé  le 

plan  d'une  Cité  parfaite.    Théorie  ad- 

'  .  mi- 

(t)  Ce  petit  Ouvrage  ,  qui  étcît  devenu  fort 
me,  a  été  réimprimé  depuis  pea  chez  Rej. 
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miruble  fans  doute  à  plufieurs  égariSf 
mais  qu'il  fentoit  apparemment  bien  lui 
même  qu'on  ne  poarroit  jamaii  réduire 
en  pratique.  Il  fbit  une  autre  métho- 
de dans  Tes  Loix.  Lailfant  de  côté  ce  qui 
peut  paroltre  plus  beau ,  plus  parfait 
'  dans  la  fpéculation ,  il  s'attache  à  ce  qui 
ett  plusd'ufage,  plus  proportionné  à  la 
foibklTe  humaine.  „  Il  afTottit  Tes  Loix 
à  un  genre  de  GouTernemenc  moins  ac- 
compli,  félon  lui;  mais  qui  mène  les 
hommes  à  la  venu  par  une  voie  plus 
douce  &  plus  efficace.  C'cit  la  vertu, & 
la  vertu  feule  qu'il  fc  propofc, pour  fon- 
dement de  fa  politique;  il  l'embraH'e  tou« 
te  entière,  &  il  blâme  les  Législateurs 
de  Crète  &  de  Lacédémone  de  ne  l'a- 
voir cnvifagée  qu'en  partie".  Les  Lo« 
font  l'ouvrage  de  Ci  vicillefle.  On  n'y 
trouvera  peut-être  pas,  du  moins  par- 
tout, dit  le  favant  Traduftcur  ,  cette 
élévation  de  génie,  ce  feu,  cette  beau- 
té d'imagination,  qui  brillent  dans  la 
plupart  de  Tes  Dialogues ,  principalement 
dans  fa  République.  La  native  du  fu- 
jet,  le  perfonnage  de  Législateur,  &  le 
A  3  ca- 
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caraûère  des  Interlocuteurs,  qui  font 
trois  Vieillards,  ne  demandent  rien  de 
,  femblable.  Mais  en  récompenfe  on  y 
trouvera  plus  de  bon  fens,des  vues  plus 
Tolides ,  des  réflexions  plus  juftes  &  plus 
exaâes  ...  .  • .. 

On  pourroit  définir  fon  Traité  des 
Loix,  Tart  de  rendre  un  Etat  heureux, 
non  p^r  Tabondancç  ,  les  richeffes ,  la 
gloire  des  armes,  l'étendue  de  la  domi* 
liation ,  mais  par  la  pratique  du  bien  &c 
réloigncmcnt  du  mal.  Mr,  G  r  o  u  ne 
prétend  cependant  pas  que  cet  Ouvrage 
foit ,  à  beaucoup  près ,  exempt  de  toute 
tache,  ni  comparable  à  aucun  égard  aux 
Loix  de  Moyfe,  &  bien  moins  encore 
aux  fublimes  préceptes  de  l'Evangile. 
Platon  ne  remonte  ni  jusqu'à  Toriginc 
des  devoirs  de  l'homme,  ni  jusqu'à  la 
fource  de  l'autorité  &  au  principe  de  la 
dépendance ,  ni  jusqu'au  motif  le  plus 
puiiTant  de  l'union  &  de  la  concorde  qui 
doivent  régner  entre  les  hommes.  Il  a 
cela  de  commun  avec  tous  les  PhiloPo- 
phes  de  l'antiquité,  aucun  d'eux  n'a  fait 
4e  ces  principes  la  bafe  &  le  fondement 

de 
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de  fa  doûrinc;  mais  il  a  eu  plus  de  con- 
noiflance  de  la  Loi  naturelle  qu'aucun 
d'eux,  &  il  s'cft  en  quelque  forte  fur- 
pafle  lui  même  dans  fcs  Loix.  „  Les 
^  préludes ,  ou  préambules ,  fur^tout qu'il 
^j  a  mis  à  la  tête  des  plus  importantes, 
„  font  presque  tous  des  morceaux  de 
„  morale  achevés.  Si  avec  des  lumières 
„  plus  grandes  &  plus  fûres|  nos  Philofo- 
,>  phes  modernes  avoient eu  une  inten- 
„  tion  auflî  droite  que  Platon ,  ils  n'au- 
„  roieftt  pas  donnée  en  traitant  cette 
„  même  matière  des  Loix  &  de  la  Po- 
„  litïquc,  dans  des  écarts  dont  ee  fage 
„  Payen  auroit  rougî'pour  eux  ". 

Mr.  G  R  o  u  ne  •  dit  presque  rien  de  fa 
Traduaion;le  Libraire  ftipplée  à  fon  lî- 
lence:  avant  de  mettre  cet  Ouvrage  fous 
la  prelft,i!  pria  MM.  tubnkefiius  ^cFat-^ 
kenaer yVïo^tVkms àt  l'Uni verfité  dcLey- 
de,  de  vouloir  bien  l'examiner  &  lui 
dire  cè  qu'ils  en  penfbient.  Il  ne  poû- 
voit  aflurément  choiffrde  Cenfcurs /dont 
le  fuffrage  fût  de  plus  grand  poids  •pour 
le  Public ,  &  plus  flatteur  pour  leTnaAic- 
tcur.    Nous  croyons  devoir  à  celui-ci  la 

A  4  jufti* 
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-jufticc  de  placer  ici ,  d'après  rAvcrtifle- 
ment  du  Libraire  ^  le  témoignage  que 
de  fi  bons  juges  rendent  à  Ton  travail. 

Uexamen^'  difent-iis,  que  nous  avons 
fait  de  cette  Traduttion  du  Livre  des  Loix 
de  Platon ,  nous  a  confirmés  dans  la  benne 
opinion  que  nous  avions  conçue  de  l'jiu^ 
teur  y  far  la  lecture  de  fa  Tradufïion  du 
Livre  de  la  Républiéfue.    Nous  trouvons 
dans  ce  nouvel  Ouvrage  la  mime  connoif* 
fancede  la  Langue  Grecçue,  çfdela  Philo- 
fopbie  Platonicienne ,  gue  le  Public  a  admirée 
dansée  précédent.  Mr.Grourendroitunfer^ 
H)ice  important  à  la  fociété ,  j'//  prenoit  la 
peine  de  traduire  de  même  tous  les  autres 
Dialogues  de    Platon.      Le  plus  élégant 
des   Auteurs   Grec  ne  per droit  rien  de  fa 
beauté  citant  rendu  en  François  par  une  plu- 
me  aùjft  fidèle  que  la  fienne.    Une  telle 
approbation  tient  lieu  de  tous  les  élo- 
ges ;  &  Ton  verra,  par  le  compte  que 
jious  iillons  rendre  de  l'Ouvrage  de  Pla- 
ton ,  &  du  travail  de  Ion  Traduftcur , 
^combien  Mr.  Grov  lamérite. 
.  Le    Traité  des  Loix   eft  divifé  en 
4QUZC  Livrçs.    I|  fproit  à  fouhaiter  q/aç 


Juillet,  Août,  Ssptkmbre,  1770.  9 

Je  favant  Traducteur  eût  mis  à  la  tête 
de  chacun ,  un  argument  qui  expofât  les 
principaux  fujets  qui  y  font  traités ,  la 
méthode  dans  laquelle  ils  le  font,  &  la 
liaifon  quMls  ont  entr'eux  ;  il  en  auroit 
rendu  la  leâure  plus  facile ,  plus  agréa*- 
ble  &  plus  utile.  La  marche  de  Platon 
cft  affez  fouvent  longue  &  tortucufe;il 
abufe  un  peu  du  privilège  du  Dialogue, 
qui  difpcnfe  fans  doute,  à  pluOeuw 
égards,  de  la  fé vérité  de  la  méthode  di- 
daftique,  mais  fans  autorifer  pour  ce- 
la les  fréquentes  digrcffions,  les  inter- 
ruptions, les  queftions  incidentes,  dé- 
tournées ou  éloignées,  que  Platon  fe 
permet,  foit  pour  donner  à  ks  entre* 
tiens  Tair  d'une  convcrfation  libfe  &  faV 
milière,foit  auflSi.dans  certains  cas, 
pour  embarraflcr  ceux  contre  lesquels 
il  difpute,  les  faire  tomber  eu  contradic- 
tion,les  amener  à  des  conclufions  con- 
traires à  leurs  principes ,  &  qu'ils  pou- 
voient  d'autant  moins  j^viter,  qu'ils  ne 
les  avoient  point  prévues.  C'cft  hwÇi 
queSocrate  en  ufoitdans  fcs  entretiens 
»vec  les  3opbiftes ,  &  inême  avec  les 

^  ^  jeunes 
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jeunes  gens.  Et  Ton  ne  fauroît  difcon- 
vcnir  que  cette  méthode  n'y  fut  bien  à 
là  place  ;  on  peut  douter  qu'elle  le  foit 
dans  un  Traité  auffi  férieux ,  auffi  grave 
^ùe  celui  des  Loix ,  &  dans  lequel  on  fc 
propofc  d'établir  d'importantes  vérités. 

Platon  y  diicute  une  matière  fouverai- 
nement  intéreflante  pour  la  Société^  &: 
très  digne  des  recherches  d'un  Philofo- 
phe.  Les  Loix,  leur  origine,  leur  fon- 
dement, leur  fin,  leur  objet,  leur  natu- 
re ,  leur  proinulgation  ,  tels  font  les 
principaux  fujcts  dont  il  s'occupe,  & 
l'on  fent  affez  de  quels  détails  ils  font 
fusceptibles  entre  les  mains  d'un  Philos 
fophe,  qui  joignoit  aux  plus  profondes 
&  plus  fublimes  connoiffances,  toutes 
les  grâces  derefprit,touslesagrémens  de 
la  plus  riche  imagination.  Si  cet  Ou« 
vrage  brille  moins  par  ce  dernier  genre 
de  beauté  ^  on  en  eft  bien  dédomma- 
gé par  la  folidité  ,  la  juftefle  des  ré- 
flexions ,  par  la  fageife  des  vues ,  par 
l'excellence  des  préceptes ,  &  de  la  doc- 
trine qu'il  contient. 

Une  analyfc  cxaftc  ferviroit  peut- 
être 
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être  à  juftifier  ce  que  nous  venons  d'à* 
vancer ,  mais  elle  nous  jetteroit  aufli 
dans  une  fécherefTe  &  une  longueur ,  que 
nous  nous  faifons  un  devoir  d'éviter. 
Quelques  morceaux  détachés  des  diffô- 
rcns  Livres  fuffiront,  fi  nous  ne  nous 
trompons^  pour  donner  au  moins  une 
idée  générale  de  POuvage,  &  faire  naî- 
tre le  defir  de  le  connoître  plus  particu- 
lièrement. Les  bons  efprits  n'auront 
fûrcmcnt  pas  regret  aux  heures  qu'ils 
auront' confacrées  à  le  lire  &  à  l'étudier. 
Trois  Vieillards,  un  Athénien, un  La- 
cédcmonicn  fous  le  nom  de  Mégille,  & 
un  Cretois  fous  celui  de  Clinias,  allant 
confulter  POràcle  de  Jupiter, fe  rencon-^ 
trcnt  à  Gnoffe,  &  comme  il  y  a  loin 
de  cette  Ville,  à  Tantre  &  au  Temple 
du  Dieu,  ils  propofent  pour  mettre  Iç 
temps  du  voyage  à  profit  de  s'entretenir 
fur  les  Loix  &  la  Politique.  L'Athé-^ 
nien  ,  qui  n'cft  autre  que  Platon  lui 
même ,  fait  la  propofition  ;  les  deux 
autres  y  ayant  donné  les  mains,  il  en-r 
trc  en  matière  par  cette  quèftion  adres- 
iec  à  Qinias.    „  Dites  moi  ^  je  vous 

prie. 
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prie 9  pourquoi  les  Loix  ont-vçlles  éta* 
bli  chez  vous,  les  repas  en  commun , 
les  Gymnafes ,  &  refpèce  d'armes  dont 
vous  vous  fervcz?**.  La  réponfc  de 
Clinias  le  mène  à  conciurre ,  que  le  plan 
du  Légiflateur  des  Cretois  > dans  presque 
toutes  fcs  inftitutions  publiques  &  par- 
ticulières ,  porte  fur  la  fuppofition  d'un 
état  de  guerre  continuelle,  &  qu'en 
leur  recommandant  la  pratique  de  fcs 
Xoix,il  a  voulu  leur  apprendre  que  tout 
leur  bien  -  être  dcpendoit  de  la  lupe'rio- 
rité  qu'ils  auraient  à  la  guerre  fur  tous 
les  autres  Etats  ,  puisque  la  viâoire 
transporte  aux  vainqueurs  tous  les 
avantages  des  vaincus.  Il  avoue  enful- 
te  qu'il  ne  regarde  une  Cité  comme  par- 
faitement bien  policée,  qu'autant  que 
fa  conftitution  lui  affure  cette  fupériori-* 
té.  On  fent  aflcz  que  Mégillc ,  comme 
Lacédémonien ,  ne  fera  pas  d'un  autre 
avis.  Cependant  l'Athénien  les  réduit 
bientôt  après  à  convenir ,  que  Minos  & 
Lycurgue  devroient  être  rejettes  parmi 
les  Légiflateurs  du  dernier  ordre ,  s'il 
étoit  bien  vrai  qu'ils  eûffent  eu  princi-^ 

paie- 
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paiement  la  guerre  pour  objet  >  dans  les 
Loix  qu'ils  ont  données,  l'un  à  la  Crète  ^ 
l'autre  à  Lacédémone.    Mais  11  ajoute 
tout  de  fuite  ^  que  c'eft uniquement  fau- 
te   d*cn  tendre   ces  Divins  Lcgiflateurs 
qu'on  borne  leurs  vues  à  cet  objet.    Us 
les  ont  fans  doute  portées  fur  la  vertu 
toute  entière,  comme  le  centre  auquel 
tout  doit  aboutir^  &  l'unique  moyen 
qui  puiffc  rendre  une  Cité  conftamment 
heuréufe  &  âoriflante.  Ce  que  les  Grecs 
appelloient  Vertu ,    renfermoit  la  pru- 
dence^ lajuftice,  la  force  ôc  la  tempé- 
rance, qualités  que  Platon  nomme  ici 
des  biens  Divins  ^  auxquels  il  veut  que 
le  Légiflateur  donne  la  préférence  fur  les 
biens  humains,   qui  font,  félon  lui,  la 
fanté,  la  beauté,  la  force,  l'agilité  à  la 
courfe  &  à  tous  les  mouvemens  du 
corps,  &  enfin  les  richeffes.  Il  faut,  dit- 
Il  ,que  toutes  les  Loix  que  le  Légiflateur 
fera  pour  fes  citoyens,  aient, pour  objet 
de  leur  procurer  les  uns  &  les  autres  de 
ces  biens;  de  façon  néanmoins  que  les 
humains  fe  rapportent  aul  Divins ,  Se 
ceux-ci  à  la  fagefle  qui  tient  le  premier 

rang 
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rang.  Sur  ce  plan  il  réglera  ce  qui  conccr* 
ne  les  mariages  ^  l'éducation  des  enfansi 
racquifîtion  des  biens  de  la  fortune  & 
leur  uiage;  la  nature  &  robfervation  des 
conventions  &  des  paftes  ;  les  récom- 
penfes  &  les  peines  ;  l'inftitution  des 
Magiftrats  pour  veiller  au  maintien  des 
Loix.  Il  propofe  enfuitc  de  rechercher , 
fi  celles  de  Minos  &  de  Lycurgue  font 
conformes  au  modèle  qu'il  vient  de  tra- 
cer. 
Les  repas  en  commun ,  les  Gymnafes 

établis  par  ces  Législateurs  Jes  jeux,  les 
exercices,  la  plupart  des  ufages  des  La- 
cédémoniens  &  des  Cretois  ^étoient  évi- 
demment deftinés  à  fortifier  le  corps ,  à 
l'accoutumer  à  foufFrir  la  fatigue,  le  tra- 
vailla faim, la  foif,le  froid,  la  chaleur, 
à  affermir  Tame  contre  la  douleur.  La 
force,  en  un  mot,  étoit  Tobjet  princi- 
pal de  leurs  infliitutions.  Et  cette  force 
cft  une  partie  de  la  vertu ,  mais  c'cft  cel- 
le que  Platon  met  au  dernier  rang»  El-- 
le  doit ,  d'ailleurs ,  s'exercer  contre  le  plai* 
fir  non  moins  que  contre  la  douleur, 
fans  quoi  »  dit-il ,  ce  ne  feroit  qu'une 

force 


Juillet,  Août ^  Septembre^  177a  15 

force  boiceufe,  qui  ne  pourroit  (e  foute- 
nir  que  du  côté  gauche ,  &  pencberoit 
du  côté  droit  vers  les  objets,  agréables 
&  flatteurs.  ^  Des  Législateurs  inrpirés 
par  Apollon  &  par  Jupiter,  auroient-iis 
introduit  une  telle  force  dans  leurs  Loix? 
Ici  Platon  infifte  fur  la  néceiUté  de 
réfifter  aux  defirs,  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté,  &  à  certaines  amorces  preiTan- 
tes  &  fîatteufes  qui  amolliflcnt  le  cœur 
de  ceux  qui  fe  croient  les  plus  fermes, 
les  rendent  Toupies  comme  la  cire  à  tour- 
tes leurs  imprcffions;  &  il  fait  convenir 
Clinias,  que  celui  qui  cède  au  plaifir  eft 
plus  Idche^  inférieur  à  lui  même  d'une  ma- 
nière plus  honteule ,  que  celui  qui  fuc- 
combe  à  la  douleur.  Il  demande  enfui- 
tc,  fi  les  Cretois  &  les  Lacédémoniens 
ont  des  inftitutions  qui  leur  apprennent 
à  vaincre  le  plaifir,  non  en  C évitant^  mais 
en  le  goûtant  ^  comme  ils  en  ont,  qui 
loin  de  leur  permettre  de  fuir  la  douleur , 
les  mettent  aux  prifcs  avec  elle,  &  les 
engagent  à  en  trionipher  par  Pefpoir  des 
récompenfes  &  la  crainte  des  châti- 
mcnû  Cette  queition  a  dequoi  fiir* 

pren- 


fi 
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prendre  dans  la  bouche  d'un  Philofophc 
tel  que  Platon.  Auffi  Mr.  Grou  ne 
la  luipa(îc-t-il  pas.  „  Platon  fc  trom- 
„  pe,  dit 'il,  avec  beaucoup  dé  raijon.  Par 
„  la  nature  même  de  la  chofe ,  on  ne 
„  peut  vaincre  la  douleur  qu'en  la  fup- 
„  portant,  &  le  plaifir  qu'en  l'évitant. 
„  Dès  que  ce  n'cft  point  un  plaifir  per- 
mis, le  goûter  c'eft  y  fuccomber:  & 
lors  même  qu'il  eft  permis  ,  il  y  a 
plus  de  force  à  s'en  abftenir  qu'a  en 
^,  ufer  jmodérément  ". 

Il  eft  vrai  néanmoins,  que  le  Philofo- 
phe  Athénien  modifie  un  peu  fa  propo- 
fition  dans  la  fuite,  mais  il  l'cft  toujours 
que  les  reftriûions  qu'il  y  met  ne  lè- 
vent point  les  inconvéniens  que  cette 
maxime  réduite  en  pratique  tralneroit 
infailliblement  après  elle.  Il  le  fent  lui 
même,  &  fe  fait  faire  d'aflez  fortes  ob- 
jcftîops  par  fes  interlocuteurs;  il  y  ré- 
pond, à  la  vérité,  mais  avec  tant  de 
longueurs  &  de  circuits,  que  Clinias  & 
Mégille  font  réduits  à  lui  avouer  bonne- 
ment qu'ils  ne  peuvent  le  fuivre.  Cette 
difcuffion,  quiparoît  d'abord  étrangère 

au 
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au  fujet  j  n'eft  cependant  pas  abfolu- 
ment  un  hors  d'œuvre ,  elle  tend  à  faire 
voir  que  les  banques ,  que  Platon  vou* 
droit  fubftituer  aux  repas  en  commun 
&  aux  gymnafes  des  Lace'démoniens  & 
des  Cretois ,  leur  feroicnt  en  effet  bien 
préférables,  moyennant  qu'on  y  obfcr* 
vât  les  règles  qu'il  indique.  Il  fonde 
principalement  leur  utilité,  fur  la  facili- 
té qu'ils  procurent  de  connoitre  &:  de 
faifir  le  caraftèrc  de  ceux  qui  y  affiftcnt 
X^a  liberté  &  la  gaieté  des  banquets,  ani^ 
mées  par  le  vin ,  dont  notre  Philofopho 
permet  l'ufage  avec  aflez  d'abondance, 
même  aux  jeunes  gens  (au  moins  en  cet 
endroit  >  car  dans  un  autre  il  a  moins 
d'indulgence  (2)),  lui  paroiflcnt  très 
propres  à  les  engager  à  fe  montrer  tels 
qu'ils  font ,  à  manifcftcr  leurs  inclina- 
tions y  leurs  penchans ,  leur  fentimens  ;  & 

a 

(  4  )  Dans  le  Livre  faivânt  îl  interdit  l*ufagfe 
du  vîn  jurqo'a  Tage  de  18  ans;  il  le  permet 
avec  beaucoup  de  de  çiodération  jnfqu'a  30.  à 
40  ans  il  donne  pleiile  libetcé  dt  fi  ii-ùittr  à  là 
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îl  en  conclut  que  les  fcftins  ou  Ton  boit 
largement  font  un  excellent  moyen  d'é- 
ducation civile.    Et  quelle  idée  fe  fait-il 
de  cette  éducation  ?  „C'cft ,  dit  -il  ,une 
inftitution  bien  entendue  qui  par  voie 
d'amufement,  conduit  Tame  d'un  en- 
fant à  atnaer  ce  qui ,  lors  qu'il  fera  de** 
Tenu  grand,  doit  k  rendre    accompli 
dans  le  genre  qu'il  a  embraflé.  Ne  laiiFoi» 
pas ,  ajoute ^t^H  tout  de  Juite ,  à  ce  que 
nous  appelions  éducation ,  une  Tignifi- 
'  cation  vagâe.  Nous  employons  fouvent 
ce    mot  dans  un  fcns  fort  impropre, 
lorsque  nous  difons  de  certaines  gens, 
par  voie  de  louange  on  de  mépris  >  qu'ils 
orit  été  bien   ou    mal  élevés,  &  que 
nous  l'appliquons  à  des  perfonncs  habi- 
tes dans  le  trajBc,  dans  le  commerce  de 
mer^dc  dans  d'autres profcffionsfembla- 
bles.  Néanmoins  en  parlant  ainfi  ,nous 
n'avons  pas  en  vue  cette  éducation  qui 
infpire  à  rhommc  le  defir  d'être  un  ex- 
cellent citoyen,  &  lui  apprend  à  corn- 
mander  &  à  obéir  félon  la  juftice.Orc'cft 
^cHc-ci  que   nous  venons  de  définir, 
&  elle  mérite  feule  le  nom  d'éducation. 

Quant 


Quant  à  celle  qui  eft  dirigée  vers  les  ri- 
cbeflês»  la  force  du  corps  &  quelque  u^ 
lent  que  ce  Toit»  où  la  /àgeiTe  &  la  jufti* 
ce  n'entrent  pour  rien ,  c'eft  une  éduca« 
tioo  ba(re&  fer  vile,  ou  plutôt  elle  eft  in- 
àignt  de  porter  ce  nom.  Mais  ne  diP- 
putons  pas  des  termes  avec  le  Tulg:aire. 
Tenons  feuleihent  pour  conftant  que 
ceux  qui  ont  été  bien  ëlevés,  deVien- 
nent  d'ordinaire  des  hommes  edima- 
blés;  qu'ainfi  on  ne  doit  jamais  méprifei^ 
réducation ,  parce  que  de  tous  les  ayan« 
ges  que  peut  pofliéder  un  homme  ver-^ 
tueux  c'eft  le  plus  confîdérable,  &  qud 
n  on  a  quelquefois  le  malheur  de  la  per-^ 
dre,  il  faut,  pendant  la  vie,  fai^e  tous 
Tes  efforts  pour  la  recouvrer  s'il  eft  pol^ 
fible  "• 

Le  refte  de  ée  Livre,  &  prc(qtic  tbnt 
le  fécond  ^  font  employés  à  montrer  que 
de  l'u&ge  bien  réglé  des  banquets ,  dé^ 
pend  la  confervation  &  la  perfedtion  dd 
cette  bonne  éducation ,  définie  &  décrite 
dans  le  morceau  que  nous  venons  de 
citer.  On  y  trouvera  d'excellentes  thô- 
fès»  dés  (hitimens  fublinxesi  des  leçoiis 
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de  vertu ,  des  préceptes  de  morale  admi* 
râbles;  mais  on  y  trouvera  auffi  de 
longs  détails,  des  diTcuffions  qui  roulent 
^  Ibr  des  objets  trop  étrangers  à  nos 
mœurs  &c  à  nos  urages,  pour  que  plus 
d'un  LeAeur  ne  fe  croie  pas  en  droit  de 
les  regarder  comme  inutiles.  Nous  n'y 
fuivrons  donc  point  notre  Philofophct 
11  (bffira  d'en  dire  deux  mots  en  général , 
&  de  tranfporter  ici  quelques  uns  des 
paflages  de  Ce  fécond  Livre ,  qui  nous 
ont  paru  les  plus  dignes  d'attention. 

Après  avoir  obfervé  que  les  premiers 
fentimensdcs  enfans^  font  ceuxduplai- 
fir  &  de  la  douleur  ;  que  le  grand  avan-* 
tage  de  l'éducation  cft  de  nous  appren* 
dre  à  faire  de  ces  fcntimens  un  légiti*. 
me  ufage ,  &  à  les  diriger  vers  l'ordre ,  de 
façon  qu'il  nous  fàflTent  toujours  embraC 
fer  ou  haïr  ce  qui  mérite  notre  haine 
ou  notre  averfion,  Platon  entreprend 
de  montrer  que  les  banquets,  tcJs  qu'ils 
les  conçoit ,  feroient  un  moyen  prefque 
infaillible  d'obtenir  ce  grand  avantage 
de  Péducathn.  Il  veut  que  les  Mufcs  & 
Apollon  leur  chef  y  préfident,  c«  à.  d. 

cora,- 
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comme  il  s'en  explique  dans  la  fuite» 
que  le  chant  &  la  danfe  en  falTent  pari- 
tic; mais  quel  rapport  cela  peut-il  avoir 
avec  IVducation?  On  le  fentira  fans 
peine  fi  Ton  fe  rappelle  que  chez  les 
Grecs  le  chant  &  la  Mufique  en  général , 
la  danfe  mêmè^  jusqucs  à  un  certain 
point,  étoient  eiTentiellement  liées  à  la 
Poéfie.  Le  Poëte  étoit  Muficien ,  il 
compofbit  en  même  temps  les  paroles, 
l'air,  &  les  pas,  lorsque  les  vers  étoient 
de  nature  à  être  chantés  en  danfant.  On 
.  voit  d'ailleurs  à  la  fin  de  ce  fécond  Li- 
vre, que  fous  le  nom  de  danfe,  Pla- 
ton comprend  toute  la  Gymnafti- 
que,  &  Ton  ylàif  pour  combien  elle 
cntroit  dans  ^'éducation  des  Grecs.  Or 
quant  à  la  Mufique  ,  notrç  Philofophe 
veut  qu'elle  foit  dirigée  par  la  loi;  qu'on 
^'en  fcrve  comnac  d'un  moyen  de  cap- 
tiver Tefprit  des  jeunes  gens  par  l'attrait 
duplaifir;&  de  leur  donner  du  goût^our 
les  leçons  &  les  maximes,  par  lesquel- 
les on  doit  de  bonne  heure  les  former  à 
Ja  pratique  de  la  vertu.  A  l'exemple  ^n 
jyii^4ecin,  dit -il,  qui,  pour  rendrç  la 

B  3  fau^ 
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fiiûté  aux  malades  6c  ^%  latiguiflaiis  )| 
ftit  entrer  dans  des  alimens  &  des  breu- 
vages flattfetirs  au  goût, les  remèdes  prO- 
jpreé  à  les  guérir,  &  ixiêle  de  Pamertume 
I  ce  qui  pourroit  leur  être  nuifible»  afin 
qu'ils  s*accoutument  pour  leur  bien  à  la 
nourriture  Talutaire ,  &  n'aient  que  die 
la  répugnance  pour  l^autre  ,  le  Législar 
teur  habile  cngtigçra  le  Poète  »  &  le  con- 
traindra  même,  s'il  le  faut ,  par  la  ri* 
gueur  des  loix  ,  à  exprimer  dans  des  pa- 
roles belles  &  dignes  de  louange,  ainfi 
que  dans  Tes  mefures  «  lès  figures ,  &  (es 
accords  «  le  caraiftère  d'une  ame  tempér 
rante ,  forte ,  vcrtueufe  ".  Il  convient , 
confcqucmmcnt  à  ce  principe ,  qu'on 
peut  juger  de  l^'Mufique  par  le  plaifir 
qu'elle  caufe ,  non  toutefois  aux  prcr 
miers  venus,  ajoute -t -il,  „  la  plus 
belle  eft  celle  qui  plaît  davantage  aux 
gens  de  bien  ,  fuififamment  inltruits 
d'ailleurs:  &  plus  encore,  celle  qui plait 
à  un  feul ,  diftingué  entre  tous  du  côté 
de  la  vertu  &  de  l'éducation  ".  II  exi- 
ge de  la  vertu  de  ceux  qui  doivent 
prononcer  fur  ces  matières,  parce  qu'ite 
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ont  befoin  Çc  écpmà/tffçe  &  d'un  grand 
couragi:.  j,  Car  il  ae  coavient  ga^  à  ce- 
lui qui  fait  VqSïcc  de  juge  d'empruater 
les  lumières  d'aijurui  poi^r  porter  fon  ju* 
gement.  Ce  n'eft  pas  en  efièt  pour 
prendre  des  leçons  des  ipeâateurs ,  que 
le  juge  préfide  aur;z  j<u]C  »  mais  plutôt 
pour  leur  en  ^donner,  &  pour  s'oppofer 
à  ceux  qui  ne  feroient  pas  du  plaifir  une 
eitimation  jufte  ôc  convenable.  L'abus 
contraire^ au torifé  autrefois  dans  laGrè* 
ce  a  produit  deux  méchans  effets:  le  pre- 
mier de  gâter  le  goût  des  Auteurs  ^  qui 
par  là  fe  font  vus  alTervis  au  mauvais 
goût  de  leurs  juges,  enforte  que  ce  font 
les  fpecluteurs  qui  leur  donnent  des  IC'* 
çons:  le  iècond^  de  corrompre  le  plaifir 
du  Théâtre  ,  parce  qu'au  lieu  que  le 
plaifir  de  Taflemblée  devroit  s  Vpurer  cha* 
que  jour ,  par  des  pièces  dont  les  mœurs 
feroient  meilleures  que  les  fiennes ,  tout 
le  contraire  arrive  aujourd'liui  par  la  fàu« 
te  des  Auteurs  ". 

Il  expofe  enfuite  les  maximes  qu'il 
voudroit  qu'on  obligeât  les  Poètes  à  fai^* 
xç  entrer  dans  tous  leurs  chants.     Le 
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Portique  n'en  connut  jamais  ni  de  plus 
fublimes  ni  de  plus  auftères.  Il  Toutient 
que,  „ dès  qu'on  cft  tempérant,  jufte, 
„  vertueux,  on  eft  heureux;  que  quand 
même  on  pofféderoit  plus  de  tréfors 
que  Cynirus  &  Midas,  fi  on  cft  injupp 
,^  te ,  on  n'en  eft  ni  moins  malhcu- 
I,  reux ,  ni  moins  à  plaindre  ;  que  le 
„  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
„  un  homme,  fcroit  d'être  immortel, 
,,  &  de  pofféder  tous  les  autres  biens, 
„  hormis  la  jufticc  &  la  vertu,  &  qu'en 
„  cet  état  plus  fa  vie  fcroit  courte 
,,  moins  il  fcroit  à  plaindre, que  Phomr 
„  me  injufte  &  livré  à  fcs  paffions ,  eût- 
„  il  d'ailleurs  tous  les  avantages  du  corps 
„  &  de  l'esprit ,  mène  néceffairement 
„  une  vie  honteufc  &  malhcureufc  '^ 
Clinias  &  Mëgille,  n'admettent  pas  ces 
maximes,  mais  fans  les  combattre, fans 
y  faire  aucune  objcélion,  ils  fc  bornent 
à  demander  à  l'Athe'nien  ;  comment  il 
'veut  qu'ils  conviennent  de  cela?  „  Quant 
à  moi,  répond- il ^  la  chofc  me  paroît 
auffi  évidente  qu'il  m'cft  évident  que  la 
ÇxH^  eft  une  Isle  :  &  fi  j^étois  Légifla^ 

teur. 
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tcur,  je  ne  ncgiigerois  rien  pour  engager 
les  Poètes  &  tous  mes  citoyens  à  tenir 
les  mêmes  difcours  ;  je  n'aurois  point 
de  châtimens  aflcz  grands ,  pour  punir 
quiconque  oferoit  dire  qu'il  y  a  des  mé- 
cbans  qui  vivent  heureux ,  &  que  l'uti- 
le ,  l'avantageux  cft  un ,  &  le  jufte  un  au-r 

trc Permettez -moi ,    mes  chers 

amis ,  au  nom  de  Jupiter  &  d'Apollon , 
de  confultcr  ici  ces  mêmes  Dieux,  qui 
font  vos  Législateurs, &  de  leu'r  deman- 
der fi  la  plus  dëlicieufe  des  conditions , 
n'eft  pas  celle  de  l'homme  jufte,  ou  s'il 
faut  diftinguer  deux  fortes  de  conditions, 
dont  l'une  aît  le  plaifir,  &  l'autre  laju^- 
fticc  en  partage  S'ils  nous  rtfpondent 
que  ce  font  deux  conditions  différentes, 
nous  leur  demanderons  de  nouveau,  la-? 
quelle  des  deux  eft  préférable  à  l'autre. 
S'ils  nous  difent  que  e'cft  celle  qui  a  le 
plaifir  en  partage,  je  foutiens  que  cette 
réponfe  eft  abfurde  dans  leur  bouche. 
Mais  gardons/  nous  de  faire  tenir  aux 
Dieux  un  tellangage.  Mettons  le  plu- 
tôt fur  le  compte  de  nos  pères  &  de  nos 
Législateurs  ". 

V       B  5  Fci? 
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Feignant  donc  ici  de  discuter  cette 
jïiatière  avec  le  Législateur,  par  les 
queftions  qu'il  lui  fait  &  les  re'ponfc» 
qu'il  en  tire ,  il  amène  enfin  fès  amis  h 
convenir  que,  „  la  condition  de  Tin- 
jufte  ,  outre  qu'elle  cft  plus  honteufe  & 
plus  criminelle,  eO:  dans  la  réalité  plus 
fâchcufc  que  celle  de  l'homme  jufte  ôç 
faint  ".  H  leur  reftc  cependant  une 
difficulté;  il  leur  paroît  difficile  de  faire 
entrer  cette  vérité  dans  les  elprits.  Voi- 
ci comment  il  la  lève.  ,,  Le  but  de 
tous  les  chœurs,  qui  font  de  trois  espè- 
ces, dit -il ,  doit  être  d'enchanter  en  quel- 
que Ibrte  l'ame  des  enfans ,  tandis  qu'eW 
le  eft  tendre  &  docile,  en  leur  répétant 
fans  cefle  les  plus  belles  maximes  que 
nous  venons  d'expofer ,  &  beaucoup 
d'autres  qu'on  y  pourroit  ajouter.  Mais 
pour  les  réduire  à  un  fcul  point ,  di- 
fons  leur  que  la  vie  la  plus  jufte  eft 
^ufiî  la  plus  heurçufe  au  jugement  des 
Pieux,  &  non  feulement  pous  di«« 
tons  la  vérité  ,  mais  ce  difcours  eur 
trera  plus  aiiemcnt  qu'aucun  autre  s 
qviçl  qu'il  puiiTe  etf ç ,  dans  l'efprit  de 

ceu:^ 
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ceux  qu'il  nous  importe  de  perfiiader  \ 
Cela  Tuffit  pour  montrer  Tufage  que  Pla? 
ton  veut  que  Ton  faiTe  de  la  ntiufiquc 
dans  (es  kanquits^  éç  nous  croyons  de« 
voir  nous  y  borner  fans  toucher  ni  auK 
détails  où  il  entre  fur  ce  fujet  »  ni  à  cç 
qu*il  dit  fur  la  danfe  où  la  gyoïnaftiquc 


ARTICLE     SECOND. 

Les  Impostures  de  l'His- 
toire ANCIENNE  &  profa- 
ne; Ouvrage  nécefTaire  aux  Jeut 
nés  Gens  s  aux  Indicuteurs,  &  gë» 
néralemenc  à  toutes  les  perfonnet 
qui  veulent  lire  l'Hiftoire  avec 
fruit;  P^is ^Chtz  J.  P,  Co/lard, 
1770.  deux  Parties  ,  dont  la  1*. 
eft  de  239,  pp.  &  la  U*.  de  271. 

UN  Ouvrage  de  cette  nature  1  s'il 
étoit  bien  fait  (croit  fans  douté 
du  plus  grand  intérêt  &  d'une  utilité 
réelle.    Oq  nç  itareit  4^Qinv<mir  qu^ 

les 
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les  anciens  Hiftoriens  n'aient*  débité 
bien  des  fables  ,  des  faits  douteux  , 
altérés,  fouvent  abfurdes  &  manifefte- 
ment  faux.  Quelques  Ecrivains,  ani- 
més par  des  intérêts  de  parti,  par  l'or- 
gueil national,  par  Paraitfé,  par  la  hai- 
ne &c ,  ont  menti  de  propos  délibéré; 
l'amour  du  merveilleux  en  a  féd^jt 
d'autres  &  leur  a  fait  adopter  avec  trop 
de  crédulité  des  bruits  populaire^,  des 
prodiges  qui  révoltent  la  raifon  &c  ; 
pluficurs  ont  embelli  leur  récits  ,  opt 
travaillé  d'imagination,  ont  affigné  aux 
évenemens  des  caufes  chimériques  &c. 
Il  feroit  donc  à  fbuhaiter  que  de  fa  van  s 
&  habiles  Critiques  ,après  avoir  profondé- 
ment étudié  THiftoire  ancienne,  travail- 
lâflfent  à  la  purger ,  à  la  dépouiller  de 
tout  ce  qu'elle  a  de  fabuleux ,  &  appris- 
iènt  aux  pçrfonnes  qui  l'étudient  &  aux 
inftituteurs  de  la  Jeuneffe,  à  ne  point  fe 
laiffer  féduire  par  l'autorité  des  Anciens, 
^  ne  pas  accorder  leur  admiration  à  des 
aâions  ruppofées»  &  à  n'admettre  que 
des  faits  dignes  de  croyance  &  d'imita* 
tion*   C'cft  ce  qu'a  çntrçpriç  Mr.  l'Ath 

bé 


JuiLLBT.,  Août,  SwiïMnRB,  1770.   %p 

bé  Langellotti,  Auteur  de  l'Ou- 
vrage que  nous  avons  fous  les  yeux  | 
mais  nous  ne  faurions  diffimuler  qu'il  l'a 
très  imparfaitement  exécuté,  &  qu'il  cft 
rcfté  fort  au  deflous  de  ce  qu'on  avoit 
lieu  d'attendre  d'un  Ecrivain ,  qui  joois- 
fbit  d'une  réputation  diftinguée  parmi 
les  Savans   ultramoatains.      Quelques 
défauts  que  fon  Livre  nous  paroifl» 
avoir, il  n'apaslaiffé  d'être  très  bien  ac- 
cueilli en  Italie,  où  il  s'en  eft  fait  plu- 
fleurs  Editions.    Feu  Mr.  l'Abbé  Oiiva^ 
Bibliothécaire  du  Cardinal  de  Rohan  * 
&  fort  connu  au  commencement  de  ce 
fièdc  par  fes  liairofls  avec  l'illuftre  Mon* 
tesquieu ,  avoit  traduit  cet  Ouvrage  en 
François,  ,&  l'a  voit  accompagné  de  plu« 
fleurs  notes,  foit  pour  éciaïrcir  le  textes 
foit  pour  relever  quelques  erreurs  où 
l'Auteur  ^toit  tombé,  foit  pour  fortifier 
fes  raifonneraens  de  nouvelles  preuves* 
Mais  comme  il  ne  pofledoit  pas  à  fonds 
la    Langue  Françoife  ,  fà  Tradudion 
avoit  befpin  d'être  revue  &  corrigée, 
d'autant  plus  qu'elle  étoit  trop  litté- 
rale,  &  pleine  à'italiàsmcs ,  comme 

s'eJH 


V 


j6    BlBLtQ'CHEQOÈ  ms  SciEiXCK, 

sVxprimc  l'Editeur  anonyme.  CéuU 
ci  l'a  donc  entièrement  refondue  ;  &  de 
plus  il  en  a  retranche  bien  des  chofes 
qui  pouvoicnt  répugner  au  goût  Fran-^ 
çois,  il  a  fuppriiiut  des  redites ,  des  lon-^ 
gueurs  j  des  digrefiions  étrangères  au 
fujet;  il  a  fubftituc  aux  raiibnnemens 
{(Qdbles  des  réflexions  quMl  a  cru  plus  ca- 
pables de  fâtisfairc  des  perfonncs  ikr 
ftruites^  &  quand  les  autorités  lui  oni 
paru  trop  multipliées  ^  il  a  cboifi  les 
plus  décifives  &  rejette  les  autres.  Voi- 
là fans  doute  bien  du  travail ,  &  cepen*^ 
dant  nous  craignons  fort  qu'on  ne 
trouve  qu'il  auroit  fallu  faire  quelque 
ehofe  de  plus  encore  »  élaguer ,  fuppri-^ 
mer ,  corriger  avec  encore  plus  de  fév^- 
ritéj  &  foigner  tout  autrement  le  {^y-^ 
ïc,  qui  cfl:  foible,  diiSus^  &  plein  de  né- 
gligences. Le  plus  court  eût» été  d'a- 
bandonner entièrement  cet  Ouvrage  ^ 
qui,  pour  dire  le  vrai,  ne  méritoit  pas 
qu'on  fe  donnât  tant  de  peine  tK>ttr  ^n 
enricbir  (  i  )  ,   ou  plutôt  pour  en  fljf 

char^ 

(  t)  Il  y  a  fltni  It  Préface  de  l^Editcor  ^wèi* 
Wr  :  €•  Livre  eft  plein  de  fautes  d^imptef&do* 
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charger  la  Littérature  Françoîfc.     Ce 
n'eft  pas  que  ce  Livre  foit  abfolument 
mauvais:  il  cft  plein  d'érudition ,  on  y 
raflemble   fous   les   yeux   du   Leâeur 
quantitf^  de  faits  épars  dans  les  anciens 
Hiftoricns,    &  Mr.  Lanckllotti 
difcute  quelquefois  ces  faits  avec  afiez 
de  finefle  &  de  fagacitë.    Mais  aU  lieu 
de  porter  le  flambeau  de  la  Critique  lur 
les  grands  évcncmens ,  au  lieu  de  s'at- 
tacher à  des  faits  graves,  importans,  il 
s'amufe  presque  toujours  à  diflertcr  à 
perte  de  vue  fur  de  petits  faits  indif- 
fiércns  en  eux  mêmes,  &  auxquels  pcr- 
fbnne  ne  prend  intérêt ,  il  va  ramas- 
fer  chez  les  anciens  Auteurs  une  multi- 
tude d'hiftoriettes  manifcftement  fabu- 
leufes ,  &  qui  ont  toujours  été  regardées 
comme  telles ,  &  puis  il  fait  un  grand 
étalage  d'érudition  &  de  critique ,  pour 
réfuter  gravement  &  longuement  ces 
contes  dont  l'abfurdité  faute  aux  yeux  : 
c'eft    emprunter  la   maffue   d'Hercule 
pour  écrafcr  un  infeiae.    Etoit  -  ce  bien  , 
par  exemple,  la  peine  d'écrire  pour  mon- 
trer qu'Epiménîdc  n'a  point  dormi  ja 

ans 


f    , 


31     BlBLIOTHEQUB  DES  SCIEKCES, 

ans  de  fuite  ;  que  Mîlon  de  Ciotone  ne 
mangeoit  pas  un  bœuf  de  quatre  ans 
dans  un  jour;  que  les  combats  des  pyg- 
me'cs  &  des  grues  font  fabuleux;  qu'il 
n'y  a  point  eu  des  Peuples  appelles 
Monofcèles  qui  couroient  avec  une  vîtcf- 
fc  incroyable  quoi  qu'ils  n'eûflcnt  qu'u- 
ne jambe,  &  qui  avoient  la  plante  da 
pied  fi  large,  que  pour  fe  garantir  des 
chaleurs  cxceffives ,  ils  fc  couchoîent 
fur  le  dos  &  fc  couvroient  de  Tombrc 
de  leur  pied;  qu'il  cft  faux  qu'il  y  ait 
eu  chez  les  Indiens  deux  tonneaux  de 
pierre  noire,  appelles  les  tonneaux  de  la 
pluie  &  du  verit,  dont  l'un,  quand  on 
Touvroit  cxcitoit  fur  le  champ  des  nua- 
ges &  faifoit  pleuvoir,  &  l'autre  envo- 
yoit  du  vent  &  produifoit  le  même  effet 
que  les  outres  d'Eole  &c. 

On  pardonnera  plutôt  encore  à  M. 
Lancellotti  d'avoir  perdu  fon 
temps  à  réfuter  férieufcment  de  fcmbla- 
blés  inepties ,  que  de  s'être  infcrit  en 
faux  contre  des  faits  ou  des  ufages  at- 
tcftés  par  une  foule  d'anciens  Auteurs, 
&  de  les  avoir  rejettes  uniquement  par- 


vc  qu'ils  ne  (but  pas  eonfbrmes  aux 
mœurs  ^  à  la  façon  de  penfer  »  &  aux 
coutumes  de  notre  Siècle.    Il  traite» 
par  ex.  de  fabuleux  ce  qu'on  a  dit  de  Itf 
frugalité'  deCurius^que  les  Ambalfadeurs 
des  Samnites  trouvàrent  occupé  à  (aire 
cuire  des  raves  pour  fon  diner  ;  de  la 
fimplicité  de  Cincinnatus ,  qui  eùltivoit 
fon  cbamp  lorsqu'on  l'alla  chercher  pour 
jui  donner  le  conunandemcnt  de  TArmée 
Romaine  ^  de  la  naïveté  de  la  fetnme: 
d'Hiéron  »qui  fur  les  plaintes  que  ce  Ty- 
ran lui  fit  de  ne  Tavoir  pas  averti  qu'il 
avoit  rhaleine  mauvaife,  répondit  «  j^ 
^nfois  ^ue  fbaMne  de  tous  les  hommes  jen^^ 
tcit  de  mime.    Pourquoi  auffi  refufer  d^\ 
croire]  que  Marc  Antoine  >  Orateur  Ro« 
main,  arrêta  par  fon  éloquence  la  fu4 
reur  des  Soldats  qu'on  avoit  envoyés' 
pour  le  maffacrer  ;   &  que  le  Cavalier 
Cimbre  qui  étoit  entré. dans  la  cham« 
bre    de. Marins  dans  le  deiTein  de  le 
tuer  t     fut   fi    effrayé   d'entendre  ce 
grand  Honqime  lui  dire  d'une  voix  terril 
ble:  ojes-tu  bien  mfLlbewreux^  tuer  Cabs^^ 
Marius  ,  qu'il  jctta  fon  epée ,   prit  la 
Tome  XKXir.  Part.  l.  Q       fui* 
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fuite,  &  cria  dans  la  rue*  je%e  puis  tuit 
Marm.  .       - 

L'Auteur  s'ëgayc  aflez  maUà-  pr^P^^ 
au  fujet  de  la  Loi  de  Dracoa  ,  Légi^la-* 
teur  d'Athènes,  qui  pondamnoit  les  oi-* 
fifs  à  la  mort-   „  Pour  ne  pas  encourii^ 
)a  mort,il.ftillpitdonc,#.«a^re  Abbéy^ttc 
continuellement  dans  raftionPDeqP^^' 
que  conditiQ.n  que  fûflcnt  les  Athéniens, 
agirès  Avoir  traivaillé  huit  ou  dix  heures 
d'efprit  ou  4c  corps ,  ils  ne  ppuvoient^ 
ni  ife  tranquillifer.  une  demi- heure,'  n*' 
fe  promener ,  ni  dormir,  ni^s'ainufer  à 
quoique  ce  fut; pour  un  inftànt  de  repos^ 
oa.çourroit  risque  d'être  dénoncçf  &.de. 
pNBrdrc  la  vie, ,  Eh  allant  dans  lê«  r«acsy 
ou  étoit  donC:  obligé,  de  porter  îfon  ou^ 
yrage  ou  fon  inétier.    Un  Athénien  âfc- 
cufe  d'oifiYeté,;décIarpit  les^raifpnfe  qu'il' 
avoit  eu  de  demeurer  affis,  de  fe  pro- 
mener, de  cafUfer,  de  dormir^    On  vo* 
yoit  à  chaque  inftant  conduire   une 
quantité  de  pëffonnes  en  prlfon.    hts 
iûftrumens  deifûpplicc  Aoient  fan^  ceP- 
f(3  .fixpofés  dans  tous  les  quartiers  de  la 
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Ville  ".  Voilà  bien  des  plai/ànterics  cil 
pu  îépertç;  il  cft  manifcftc  qu'on  ne  pu* 
ttiflbit  de  mort  que  creux  qui  n*av  oient 
point  de  profeffion  »  &  qui  étoient  habi** 
tuellement  oififs. 

^  Quelque  incrédule  que  foit  Mr.  L  A  k- 
CELLOTTi,  il  fCoJe  dire  que  Sparte  ait 
été  une  Fille  imaginaire  :ce]^tft  bienmo- 
de(le>  mais  il  ne  fait  pis  difficulté  de 
ranger  parmi  les  fables  presque  tout  c6 
que  les  Hiftoriens  ont  dit  des  moeurs  & 
des  coutumes  des  Spartiates;  il  ne  veut 
pas  croire  qu'ils  vécûffent  un  commun 
&  qu'ils  mangeâflcnt  enlcmble  dans  des 
Salles  publiques ,  qu'ils  cûflent  une  mon- 
noie  de  fer,  que  Lycurgue  eût  permis 
aux  jeunes  gens  de  s'exctcer  à  dérober, 
qu'on  expoi^k  les  enfans  nés  délicats  ou 
mal  conformés  &c.  Révoquer  en  doutd 
des  ChofcS  atteftées  par  tant  d'Ecrivàinâ 
repeûablcG,  dont  (quelques-uns  étoienf 
presque  contemporains ,  c'eft  aflurément 
pouffer  bien  loin  le  pyrrhonisme  del'His* 
toire. 

Valère^  Maxime  rapporte  uiie  âhdddo. 
^e  iméreffante,  qui  n'auroitpas  du  êtfd 

C  a  con^i 
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contcftée.    „  Titus  -  Clélius ,     dit  .  il^ 
d'une  noble  famille  de  Terracine  ;    fut 
trouvé  tué  dans  fon  lit  ;  il  n'y  avoit  ni 
cfclaves ,  ni  affranchis  qu*on  pût  foup- 
çonner  de  ce  meurtre.    Les  deux  fils  de 
Clélius ,   qui  ctoient  couchés  dans  un 
autre  lit  de  la  même  chambre ,    pôu- 
yoient  feulement   faire  pcnfer  qu'ils  y 
cûffent  eu  part.    Les  Juges  voulurent 
bien  les  ab  foudre ,  parce  que  lorsqu'on 
ouvrit  la  porte  de  cette  chambre,  on 
les  trouva  tous  les  deux  endormis-  Ain- 
fî  ce  fommeilqui  prouvoit  une  innocen- 
te tranquillité  d^efprit  leur  fat  favorable* 
Ou  décida  que  la  nature  du  crime  ne 
pouvoit  pas  permettre  que  les  enfan$ 
goûtaffent  un  repos  fi  profond  &  fi  pai- 
fible  auprès  du  cadavre  de  leur  père  '\ 
Cette  Hiftoire  qui  fait  tant  de  plâiCr  à 
ceux  qui  croient  à  la  vertu  ,    n'a  pu 
■trouver  grâce  devant  Mr.  Lancelloi- 
TL     II    multiplie  les   invraiferoblances 
pour  la  réfuter,  &  il  fait  vingt  petites 
objedlions  qui  fe  devinent  &  fe  décmi- 
fcnt  ,fans  peine. 

.   La  démangcaifon  que  notre  Auteur  a 

do 
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de  critiquer  les  Anciens,  lui  a  fait  fairp 
tifie  finguliére  bévue.  H  dit  que  l'on  pré- 
tend „  que  vindiBà  ,  vengeance  ,  vient 
'd\in  certain  Vindicius  qui  découvrit  la 
conjuration  des  Tarquins.    On  dmna', 
dît  Tlte  -  Li ve ,  pmr  récompenfe  au  dénon- 
dateur^  avec  la   liberté  Qf  le  droit  de 
Ifourgeoifte ,  unefomme  émargent ,  prife  de 
T épargne.    On  dit  quHlfut  k  premier  mis 
en  liberté  avec  la  vindiAa*    Quelques  uns 
croient  fue  ce  mot  vient  de  lui.    Il  s'cnfUi- 
yroit^  continue  Mr.  Lancellotti; 
qu'avant  que  les  Romains  eûffent  dé- 
couvert Je  complot  des  Tarquins,  &  en 
çûflent  tiré  vengeance ,   la  vengeance 
n'avoit  point  de  nom  parmi  eux.    Ce- 
lui qui  avoit  été  offenfé  par  un  autre» 
ne  pouvoit  dire  qu'il  vouloit  s'en  ven- 
ger.   Furieux  contre  fon  ennemi,  & 
au  défespoir  de  n'avoir  point  de  terme 
pour  exprimer  fon  deflein  contre  lui ,  i^ 
faifoit,  fans  doute,  des  mines  épouvan- 
tables, toumoitles  yeux,  frappoit  des 
pieds ,  fe  donnoit  des  coups  à  lui  mê- 
'  me  »  pour  marquer  qu'il  demandoit  venr 
çeance  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu.   Je 
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Jeiliis  perruadé  qa'aueune  Langue  n's| 
nianqué ,    même  dès  Tes  cammencef 
mens ,  d'un  mot  qui  fignifiât  vengeancfé 
Les  hommes  font  trop  Naturellement 
portés  à  ce  vice  ".    Cette  dernière  re-? 
marque  eft  très  naturelle ,  fur  -  tout  dans 
la  bouche  d'un  Savent  Italien  ;    mais 
malheureurement  toute  la  critique  qu'il 
fait  de  Tite-Live  eft  fauffe,  comme 
robferve  le  Tradufteur  lui-même  dan§ 
une  Note.     „  L'Abbé  Lancellotti^ 
(tif'il,  n'a  pas  fait  attention  que  Tite-Li- 
ve fe  fert  dans  ce  paflage  du  mot  Fin- 
(tiiia,  pour  fîgnifîer  baguette  ,qn*on  mctr 
toit  fur  la  tête  des  efclaves,  pour  mar- 
quer la  liberté  qu'on  leur  rendoit,  C  eft 
de  Vindicius  ,   à  ce  que  l'on  prétend, 
que  cette  houfiine  à  tiré  fon  nom.    Il 
n'eft  par  queftion  ici  de  ce  terme  dans 
la  fignification  de  vengeance,    ^uppofô 
piêmc  qu'il  eût  été  pris  alors  dans  ce 
fens  y  &  qu'il  vînt  de  Vindicius ,  il  nç 
s'enfuiyroit  pas  que  les  ^.omains  n'eûft 
fcnteu  un  autre  mot,  avant  celui  là, 
pour  défigncr  la  vengeance  "• 
Ei^  Yûilà  îfffçz,  &  pçut'^tfe  trop  ^  pour 

don* 
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"dônber  une  idée  de  l'^Qutrage  du  dodc 
Itaiiek,  Sa  »tnanière  'cfr  petite  &  aics- 
■quihe,  fts 'ciritiqucÉ  ibritîbuVent  puéri- 
les, &  Cts  plûîfantericS  de  très  mauvais 
goût.  Elles  ont  cependant  paru  excel» 
lentes  àTEàfteur.  S'il  faut  Ten  croire, 
rÀutcur  s^cft  feryi  fort  heureufement  de 
Tépigrammefe  dé  V'ûonk;  fis  plaifante^ 
ries  font  piquantes  fan^  fadeur ,  fani  /;//?«- 
re  ;  H  fait  rire  à  ta  fois  la  raifon  ^  le  bon 
goût.  Ce  qu'il  y  a  de  lïngulier,  c'eft  que 
l'Editeur  qui  trouve  les  plaifanterics  de 
VAbbéLANCEi^LOTTi  Abonnes,  ne 
laiffe  pas  de  dire  dans  un  autre  endroit 
de  fa  Préface,  que  le  favant  Auteur ,  a 
donné  quelquefois  dans  des  plaifanteries  baf 
y^j,  qu'on  a  cru  devoir  fupprimer,  Il 
n'en  refte  que  trop  pour  l'honneur  du 
goût  de  TEtliteur. 

Quant  aux  Notes ,  on  les  doit  presque 
toutes' à  l'Abbé  Oliva^  &  elles  font  pour 
la  plupart  favantes  *&  judicjcufes.  Eu 
voici  4Îeux  qu'on  lira  avec  plaifir.  Mr. 
LancelloTti  a  confacré  un  Chapitre 
deTon  Livre  à  réfuter  fort  longuement 
ce  que  l'on  dît  des  Dragons, &  particu- 
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Uèremcnt  de  ceux  qu'on  {irtftend  avoir 
tu  en  Italie.    AcettçoccaGon  le  Tr«- 
duftcur  parle  du  prétendu  Dragon  de 
Rouen.    ,,  On  fait,  lff^//,  que  le  Çh^ 
pitre  dç  la  Métropole  de  Rouen  a  droit 
de  préfenter  au  Parlement  i  le  jour  de 
TAfcenfion ,  un  criminel ,  qui ,   en  te- 
nant la  châiTe  de  S.  Romain  qu'on  por<- 
tçce  jour -là  cn'proccffion,  eft  enfliitc 
renvoyé  abfous.    Le  fondement  de  ce 
privilège,  dit  Mr.  de  5açy  V  eft -incon- 
pu.    Cç  Chapitre  croit  que  S.  Romain , 
Evêque  dç  Rouçn  ,  accompagné  d'un 
criminel  condamné  à  mort ,  alla  cber^ 
cher  jusqucs  dans  la  caverne  un  furieux 
Dragon  appelle  la  Gargouille ,  qui  dévo- 
roit  les  liommes  &  les  aniipaux,  &  fair 
foit  un  dégât  épouvantable  ;  qu'il  Ten^ 
chaîna  avec  fon  étole,  &  l'amena  ainfi 
4ans  la  Ville^  où  il  fut  brûlé  en  préfence 
du  Peuple.    Il  eft  inutile  de  rapporter 
toutes  les  raifons  dont  Mr.  de  Sacy  at- 
taque cette  tradition;  ilfoutient  que  les 
Hiftoriens  contemporains  n'en  ont  point 
parlé:  mais,  dit- il,  quelques  uns  rap^ 
portent  que  S.  Ron^ain  délivra  la  Yillç 
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de  Rouen  d'une  inondation  terrible.   U 
7  a  apparence  que  cette  inondation  fut 
appellée  Gargmlle  par  le  Peuple.     Ce 
root  y  dans  notre  langage  ancien ,  flgni-* 
fie  le  bouillonnement  de  l'eau,  effet  or- 
dinaîre  des  inondations.    Dans  la  fuite, 
quelques  Savans  trouvèrent  cette  inon- 
dation exprime'e  en  Grec  par  le  mot  by^ 
àra ,  &  accoutumèrent  le  peuple  pcu-à* 
peu  à  en  entendre  parier  comme  d'une 
hydre,  &  de  cette  hydre  on  a  fait  aiffi- 
ment  un  dragon.  M   de  Sacy  fortifie  fa 
conjeduTc  par  un  pnflage  de  S.  Ifldore, 
Evêque  de  Séville  ,    où  il  prouve  que 
l'hydre  dont  Hercule  triompha,  n'ctoit 
autre  cbofe  qu'un  lac,  dont  les  eaux  I^ 
répandoient   par  plufleurs    ouverture? 
dans  la  campagne;  qu'Hercule ,  après  de$ 
travaux  incroyables,  parvint  enfin  à 
boucher  ces  ouvertures ,  qui  dans  les 
commencemens  fe  renouvelloient  fans 
ceffe,  &  qu'il  confcrva  ainfi  un  vafte 
pays.    Voilà  comme  Mr.  de  Sacy  dé- 
brouille des  faits  véritables ,  çnfeVelis  Iç 
plus  fouvent  dans  des  fables  auxquelles 
l'équivoque  d'un  mot  a  donné  lieu,  & 
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^uela  crédulité  dçs  peuples  autorire  en^ 
Mtç:  Recueil  des  Mémoires^  Faiiums  gj* 
Harangues ,  far  Mr.  de  Sacy  '^ 

Nous   avons  dit  plus  haut  que  M* 
Lancellotti  fait  une  grande    dé* 
penfe  d'érudition  &  de  raifonnemens^, 
pour  montrer  que  tout  ce  que  l'on  dit 
des  Pygoxéçs  &  de  leurs  combats  ave<? 
les  Grues^  eft  fabuleuse»    Cela  rappelle, 
au   Tradufteur    une   anecdote  qu'il  4 
trouvée  dans  la  Préface  qu'Etienne  Mo- 
rin  a  mife  à  la  tête  du  Pbaleg  dç  Bo- 
chait.    „  Cameron  alla  un  jour  faire  fa 
cour  à  Jaques  L  Roi  d'Angleterre ,  pcn^ 
dant  fon   dîner.    Ce  Prince,  félon   fa 
coutume,  fe  faifoit  lire  à  table  quelques 
Chapitres  de  TEcriture  Sainte.  On  lui 
lifoit  alors  le  XXVIK  d'E^iéchiel,  oq 
îl  cft  dit  (félon  la  Fulgate)  vf.  11,  que 
îes  Pygmées  gardoient  la  Ville  de  Tyr. 
Le  Roi  demanda  à  plufieurs  l'cxplica- 
tlon  de  ce  paffage.    Des  Savans  en  /iir 
rent  leur  fentiment;  mais  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  fatisf  ît  le  Roi.    Cameron  fut 
prié  de  parler  à  fon  tour:  il  dit  que  dans 
Iç  Te^tç  on  lifoit  Qmadim,  &  que  Gar 
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mai  (lénifiant  coudée,  on  a  voit  inter^ 
prêté  ie  mot  Gamaém^x  celui  de  Pyg-« 
mëes  ;  qu'il  ne  faltoit  pas  s'amufer  dan$ 
ce  pafTage  à  la  petite  taille  des  Pygmées 
fabuleux  des  Anciens;  qu'il   ne  s'agiP- 
foit  ici  que  des  Gamadkus,  peuples  qui 
^voient  beaucoup  de  force  dans  les  bras 
&  dans  les  poignets.    Les  Grecs,  con« 
tinua  - 1  •  il ,    appellent    auffi    Pygmées 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  force  à  coml' 
battre:  on  poùrroit  les  appcUer  en  Fran- 
çois hommes  de  main ,  &  en  Anglois  âr- 
me-firong:  le  Roi  fut  très  fatisfait  des 
éclairciflemens  de  Gameron.    Pendant 
que  ce  Savant  vouloit  établir  Ion  raifon- 
uement  par  d'autres  preuves,  un  Bouf^ 
fon ,  qui  étoit  agréable  au  Roi ,  fc  jetta 
aux  genoux  de  Cameron ,  le  remercia , 
^  lui  donna  beaucoup  de  louanges  d'a« 
voir  fi  bien  développé  l'ancienneté  du 
nom  d'arme 'ftrong  ^  qui  étoit  le  fien  *'• 
Cette  explication  de  Cameron  eft  ingé» 
nieufernous  préférerions  cependant  cel- 
le du  célèbre  Profeffeur  Simonis  ;  il  dérî* 
ve  le  mot  Gamadim  de  l'Arabe ,  &  il  le 
traduit  p^r  Gardas  dfs  Tann^ks  fentineU 
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\C6  qui  veillent  &  qui  font  la  gardé  au 
baut  des  Tours:  lefens  feroit  donc:  £^ 
eux  (les  enfans  d'Arvad^  ont  été  les 
Cardes  de  tes  tmrs. 

ARTICLE  TROISIEME. 

Histoire  de  l'Académie  Ro» 
YALE  DES  Sciences  et  Bel* 
les  Lettres  (de  Berlin), 
Tome  XVIL  Année  mdcclxï. 
Berlin  ,  chez  Hauài  &  Spener  , 
1768.  Vol.  in  4^  de  $7,6  pp.  avec 
10  planches. 

NOus  avons  dit  dans  le  précédent 
Trimeftre ,  que  les  cinq  ou  fix 
derniers  Volumes  de  ces  Mémoires  s'é- 
tant  fuivis  de  fort  près ,  nous  ne  pou- 
vions deftiner  à  chacun  d'eux  qu'un  feul 
Extrait.  Quelque  dcfir  que  nous  eûf- 
fions  de  rendre  un  compte  détaillé  de  .la 
plupart  des  Mémoires  qui  forment  le 
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Tome  que  nous^avoQS  aâaeilemcnt  fous 
les  yeux  ^  ii  faudra  donc  que  nous  paf-* 
fions  fous  filence  presque  tous  ceux  que 
fourniflent  les  deux  premières  Claflcs, 
&  que  nous  nous  bornions  à  en  choifir 
trois  ou^quatre  dans  les  Clafles  de  Phi« 
lofophic  fpéculative&  de  Belles-LettrcSt 
parce  que  ce  font  celles  qui  intéreffent 
le  plus  le  gros  de  nos  Leâeurs.  Nous 
donnerons  cependant  les  titres  de  tous 
les  Mémoires, 

La  Claffe  de  Philofophie  expérimenta* 
le  en  renferme  cinq. 

I.  Confidératiotts  Diaptriguâs  ;  Treifième 
Partie  :  application  des  principes  de  la 
ibéme  établie  dans  les  deux  premières  Par* 
tiesy  à  la  pratique  dans  Ut  cmftrudion  des 
lunettes^  pour  obtenir  la  difpofition  la  plus 
favorable  dès  Oculaires ,  par  M.  le  Com- 
te DE  RederK. 

IL  Sur  la  réfiftance  dits  fluides  ^  par  M. 
SuLZKR.  La  réfiftance  dès  lauides  cft 
unde  ces  phénomènes  de  la  Nature,  qui» 
dans  plufieurs  cas  ,  femblent  fe  refurcr 
au  calcul  des  Géomètres.  La  loi  de  la 
réfiftance,  propofée  par  Nenoton,  &  a- 
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doptéc  par  tous  les  Géomètres  ,  donné 
desréfultats  cjui,  dans  certains  cas,  fc 
trouvent  conformes  à  l'expérience,  & 
qui  s'en  éloignent  très  conlidéràblcment 
dans  d'autres.    Elle  paroît  fur-tout  in- 
fuffifantc  pour  calculer  la  réfiftancc  de: 
Tair;  &  l'on  fait  que  les  calculs  de  Mr. 
Euler  fur  l'effet  des  moulins  à  vent  fon-» 
dés  fur  la  loi  de  Newton  ,  donnent  des 
réfultats  qui  font  au  deflbus  de  la  moitié 
de  ceux   que  l'expérience   a  fournis  il 
M.  Lulofs.  Mr.  S ûlzer  ayant  réfléchi 
fur  cette  matière ,  â  cru  voir  la  raifon 
dcj'infuffifancedela  loi  reçue  des  réfiftan- 
ces.    Il  s'eft  apperçu  que  la  même  loi 
ne  pouvoit   avoir  également  lieii  poui* 
des  fluides  aufll  diiférens  dans  leur  hatu-" 
re  que  le  font  l'air  &  Tcau  ,   Pan  étant 
compre(rible,&  l'autre  fe  rcfufant  àtou- 
tc  comprcflîon ,  quelque  grande  que  foit 
la  force  comprimante.    Il  a  donc  pçnfé 
qu'il  falloit  chercher  la  loi  des  réfiftan* 
ces  pour  chacun  de  ces  fluides  à  part»& 
gu'il  étoit  néceflairc  d'avoir  égard  dans 
cette  recherche  à  la  nature  fpécifique  de 
chaque  fluide.    Ayant  entrepris  cette 

re- 
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T<îcherchç,  il  a  vu  très  clairement  que 
la  loi  connuô  n'avoit  lieu  que  pour  les 
fluides  qui  font  de  la  nature  de  Peau ,  & 
que  les  fluides  qui  font  de  la  nature  de 
Tair  fuivent  néccffairement  une  loi  très 
différente  de  celle-là.  C'eft  ce  que  l'ha* 
bile  Auteur  fait  voir  dans  ce  Mémoire, 
.  IL  Sur  une  efpéce  de  prolification  très  ra^ 
Te,  arrivée  au  centre  du  f/ftille ,  dans  une 
Iris  monftrueafe  ^Q^  fur  une  autre  ftngulié'- 
re  dans  un  Us  blanc  $psLT  Mr.  Gleditsch/ 
traduit  du  Latln« 

La  description  de  llris  monftrueufc, 
nous  prcndroit  trop  d'efpace;  mais  nous 
dirons  un  mot  de  la  découverte  fingu» 
Hère,  que  Mr.  Gleditsch  fit  il  y  a  quel- 
ques années  dans  un  Lis  blanc.  Il'ap- 
perçut  dans  une  fleur  de  ce  Lis  un  piftll- 
Je  d'une  grandeur  &  d'une  épailTcur  ex* 
traordinaires  dans  toutes  fes  parties.  Ce 
que  l'on  appelle  le  ftyle  paroiffoit  indi- 
quer une  cavité  plus  grande  que  de  cou- 
tume; &  en  effet  le  célèbre  Botanifte 
ayant  coupé  ce  ftyle  ftiivant  fa  longueur, 
non  feulement  la  cavité  fe  manifefta  ^ 
mais  auffl  un  nouveau  phénomène  en-' 

co- 
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core  plus  extraordinaire.    C'étoit  un  au* 
tre  fijiille  plus  court ,  caché  dans  la-  cavité 
du  plus  grand,  qui  fc  montra  garni  d*ua 
itigma.     La  cpmparaiion  des  aniaiaux 
&  des  plantes  met  aifément  à  portée  dç 
faifir  rimportance   de  ce  phénomène. 
Car  ^quoiqu'il  foit  conftant  qu'une  fèm-* 
blable  Aiperfluité  foit  très  rare  dans  Izs 
organes  des  animaux  deftines  à  la  gêné-* 
ration.  Cependant  les  obfcrvàtions  des 
Anatomiftes     modernes     tëmo^nent 
qu'on  a  trouve'  dans  un  même  fujet 
deux  utérus  diftinûs  l'un  de  l'autre^  mais 
aucun  Auteur  digne  de  foi  n'a  fait  men* 
tion  d^un  double  utérus  dans  des  ani« 
maux  dispofés  de  façon  que  Tun  plus  pe- 
tit fût  dans  l'autre  plus  grand.    Au  con«^ 
traire ,  dans  le  règne  végétal ,  il  y  a  dei 
exemples  de  piftilles,   renfermés  sdanfi 
d'autres  pidilles ,  ou  du  moins  de  ces 
piftilles  qui   étoient  comme  enceintes 
d'autres  moindres  parties.    On  a  vu  des 
Oranges  qui  en  contenoient  de  plus  pe- 
tites ,    &   Mr.  Sclfreber  ,    Botanifte  de 
Leipfick,  parle  de  quelques  autres  plan- 
tes de  l'espèce  filiqueufc,.  où  une  plus 

petite 
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petite  goufle  eft  quelquefois  contenue 
dans  une  plus  grande. 

III.  Obfnvatiotts  fur  le  S^hrrt  ftP  kt 
€Uftés  du  cerveau,  avec  P explication  fby* 
fiologique ,  (^  patbâlogifue  ;  par  M.  Mec^' 
KEL ,  traduit  du  Latin.  Le  fquirre  qtie 
l'Auteur  décrit^  produilk  une  entière 
llupidité  dans  la  perfonne  qui  en  était 
attaquée. 

IV*  Courte  iefcriptim  éPun  Mçnftrè  iu* 
main  »  par  M.  R  o  i,  oj*  F  ^  traduit  4o  Lt^ 
tin. 

Neuf  Mémoires  ont  été  fournis  |iar 
la  ClalTe  de  Mathématique.  A  la  ré«* 
fbrire  du  dernier»  taus  les  autres  font; 

dasà  MM.  EULBR,  pèreV&fi!^    ' 
L     Remarques  fur  un  beau  rapport  entré. 

lesfifief  des  puiffance^^  tanL'direSes  qui  ré- 

ri^tffWJ,  parM.'EuLER,  père;' 

M'  Rccbercber  far.rJa  confufton  des> 
verrez-  dkptrpiues  Cauféè  -  par  leur  ou-^l 
verture,  par  M  .EoxHRi  père.    '        r 

III.  Recherches  Jur,  ^moyens  ie^b-* 
mer^^dterédme  fttmir àtieri^  ta'cmfUi^' 
fm  canfi^par  Poupmwe"  des:  verrei  {  pzx^^ 

M»-£ÔItEiR;,'pèllW'-     :^-».^-         -î^'i*^  5-- 
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IV.  NoWDtlk  mmirt  de  ffrftdmwr 
les  tferres  ohjeRifs  dis  hmettn,  par  Mt 
EuLBR,  père. 

V»  Dé  terminât  m  iti  cbemp  ^pparenit 
fUf  découweut,  tant  Iti  Télefiopes^e  les 
Mmafifipes,  parM,  ElULBu^pèce* 

y  If.  RHiles  géuéraks  fùur  la  cûnflrue' 
tiqn  des  Télejc§pt$^  ff  des  Micrùfcop^s, 
par  M,    EuLER,  père. 

vu:  Sur  la  pêrfyâicn  des  Lunettes 
Jfiï^amptes^  ^  rèpr //entent  as  objets 
renverfis,  par  M.  Euler,  père. 

VIO.  Recbèfcies  jirr  des  kntilles  ofc- 
jéRîvts  faites.iem^  de  verre ,  f»i  re^ 
pntjmtent  Us  ^jets  dift'wBemeni  ^  fans 
aucune  €t>nfufi9n  de  evuieurs^  par  ^  Mt  T. 

-  iXi  \  Mémèinfuti  fuel^ues  propriétés  re- 
marguaUes  des  qadntUés  tra^Jeen^Wv- 
circul(vres  ôff  iigarifbmifues,^  p^r  M. 
LA)MmEJiT..;  On. (i«f montre /.eh trr^Q*- 
très  choCesit  d^ns^cet  ifaiportaiii:  &  tk-ès 
ptQ%m  M^moir6,^t5(pc/toultc&-Jcs.if(iis 
q^^^ft^VP  ite  oeïcle.^«elcûttqutf«ifec9»H.ï 

cet  arc  lui  eft  incomiQ$âfiirabIeîT&:^uer: 


nfeiproqoement  tonte  tangente  com<» 

menfurabie  n'^ft  point  celle  d'un  ara 

commoirafable. 

La  Ciafle  de  Fhiiofbphie  Spéculati?« 

cft  fort  ftérrle  dans  ûc  Volamet  elle  ne 

préTentc  que  trois.  <Ménoires* 
I.    Tfoifièmt  Mémàn  Jur  ks  PriMcipa 

Mttupbyfifim  :  De  fttfagt  Ugiiim  iuPm^ 
iipe  de  la  tûijm  fvjfifautei  par  M.  Bip<» 
euELiJar.  Ditiia  tes  prtfcédens  Mé« 
mqires,  lliabile-  Académiolen  avoit 
établi  la  ccràtddeiqorale  de  cette  pro^ 
pofition,  que  iiç}<ir  cç  ftà  ejl  fitfciptikl0 
tPune^raiJbtt ^  ukfi.cmAm  it  Fép'fatu  une 
réûfonjuffifaitie {épté&nt  il  pafle  à  Toxa^ 
nèn  de  Tufage  Intime  qu'on  doit  &ife 
de  ce  :principe  dans  l'application.  Cet* 
te  application  pem  fc  &ire  en  deux  ma« 
nières.  L'une  c'eft  en  remontant  de 
lieftet  connu  ^A^jE^aufe  inconnue  il'au<« 
tiW  a'eft  en  defoenidint  d'une  eaisfb.'danl 
nous  apperceTon^il^cKlfteucè  ii'i'èBfet 
qXiVledolt  prodïriiïè. .     ^  -    1  ^.-    '' 

•  M;3»©uiiL#W^i«ldntrcq«tePan  fa 
ti^mpe  îbtLvmfMljs  ce^  deux  ippUoa« 
tàW^l  &  il  liâfiqàe  pârticulièrtJttWl'eea 

•  :;.i  D  a     .        deux 
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deux  fourccs  Inépuilablcs  de  fophiitaes. 
La  première,  c'cft  lqrs.qua  ne  trouvant 
point  de  caufe  capable  de  contenir  la 
raifon  fuffiiantc  d'un  événement ,  nous 
nions  Tcxiftence  de  cet  événement; 
Tautre,  c'eft  quand. n'appcrcevant.pa^ 
refii5t'.q*ui  a  coutume  de  fuivre  une  càu- 
fc;  nous  concluons  que  la:  caufe  n'cxtfte 
pas.    L'Auteur  trouve  que  M.  IFo^ 
)éï  quelquefois  tombé  dansr.ccs  deux  fo- 
phifmes;  mais  il  a  foiii  d*averdr  que 
s'il  thoifitfes  exemptes  dans  les  Ouvra- 
ges d'un  Philofophe,.pour  lequel  il  a 
d'ailleurs  la  plus  Jiautc  Vinération,  & 
dont  il  refpeâe  infiniGfio^t  la  mémoire; 
c'tft  que  ce  grand  Homme  a  fait  rpiu$ 
d'ufage.  qu'aucun  autre  du  Principe  do 
la  raifba  fuflifante  >&;que  plus  fcs  Ecries 
font  dignes  d'admiration,  plus  il  cft  uti- 
le- d'obfervcr  ce  cn,qiipi  jl  paroît  s'^ir 
être  écarté  de  la  rigositôufe  exa^titudç 
qu'il  S*étolt  lui  même  impofée. 

JI.  Suite  de  la  PJycbocratie,  ou  de  Fem. 
pire  0î  jfkf  ipuvernemfinf  jk  Pâme  fur  U 
multitude  des  êtres /fmp(fl  comme  elle^ 
mais. d'une  nature  inférieure  d  ta  /ienn<\^ 

^  i  '  dont 
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imt  le  corps  eft  compofé.  Quatrième  By- 
fotbifefur  Pumtm  ai  corps  (f  ie  tatite; 
par  M.  D£  Prb'momtyal. 

III.    Fmde  Us  Ffjcbocratie  »  par  le  mê- 
me.   Fea    M.    de    Pmi'MONTVAL 
étoit  un  des  hommes  les  plus  Onguliers 
de  ce  Siècle.    li  avoit  beaucoup  d'efprit 
&  de  connoiflances.    Il  ëtoit  Littéra* 
teur»  Morbide I  Critique,  Géomètre, 
IMétaphyficien ,  &  il  cfcrivoit  très  pure- 
ment.   Mais  la  bizarrerie  de  fon  carac* 
tère ,  ion  enthoufiafme^  Ton  impétuoil*' 
té»  &  les  écarts  de  fon  imagination, 
ont  empêché  qu'on  ne  lui  rendît  juftice. 
II  eft  vraifemblable  qu'elle  ne  lui  fera 
pas  toujours  refuCée:  on    lira  quelque 
jour  ,   on  méditera  fes  Ouvrages ,  où 
les  paradoxes  abondent  fans   doute  ^ 
mais  qui  font  pleins  d'idées  originales 
&  de  vues  philofbphiques.    Les  Mé- 
moires que  nous  venons  d'indiquer,  ont 
les  beautés  Se  les  défauts  de  toutes  fes 
productions.    Nous  n'en  rendrons  pas 
compte  à  préfcnt ,  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  fous  les  yeux  l'Ecrit  dont  ils 
font  la  fuite. 

ClalTc  de  Belles  Lettres:  I.  Réflexions 
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Sur  ks  Speélaclfg ,  par  M.  Ft>RiCBT.  Ce* 

RéHexioAs  (bnt  excellemes;  il  tie  s^cft 
jamais  rien  écrit  de  fi  judicieux  ni  de  fi 
vrai  en  faveur  des  Speâttcles.  Mous 
renvoyons  &  l^inalyfe  qUe  nous  en 
avons  donnéci  en  annonçunt  il  y  a  qoel-» 
ques  années  la  fecondo  Edition  às$ 
Principes  Elimentatres  dit  Betiit^  Lettres  g 
par  M.  For  M  Et  (i  ). 

II.  Seconde  Dijfertatitm,  oà  il  ejl  faril 
des  Navigations  de  Tarfiis ,  û^  P^^  ocea* 
fion  dé  celles  d'Opbir ,  par  M.  d  £  F  r  a  ur^ 
CHEVILLE»  Nous  avons  dit  dans  U 
Partie  précédente  de  cette  BibSotbéfwe 
(2)  ^  que  le  favant  Académicien  croit 
que  Tarfiis  étoit  TlOc  de  Tajfo,  qui  cft 
à  la  pointe  de  l'Archipel.  On  voit  par 
le  titre  de  cette  féconde  DilTcrtation , 
qu'il  diftingue  la  navigation  à'Opbir  de 
celle  de  Tarfiis;  en  effet  le  temps  qu'on 
empioyoit  à  celle* là  n'eft  point  marqué 
dans  TE.  Si  au  lieu  que  celui  qu'on 

met'' 

(  T  )  BibVuub.  dis  Se.  Tom.  XIX.  Pttt  W.fef.  467 
(  a  )  p^g*  3*0t 


ttmtttAt  à  «elie-d  ëtoit  de  trois  aiti. 
D'ailleurs  les  retours  4e  ta  première 
confiftoient  en  or ,  en  pierres  prrfcieufes 
Ci  en  une  Ibrte  de  bois  rire  appel  M  bois 
d'AIgummim  ;  au  Heu  que  les  retours 
de  Tâutrc  donnoient  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent, de   riYoire  ,  des  finges,  êc  des 
paons.   Refte  i  fa  voir  où  fe  faifoient  ces 
deux  navigations  fi  diffîrentes.    Opl^ 
deroitêcre  Tur  ia  côte  méridionale  d'A« 
fie  »  de  manière  qu*on  y  pût  aller  de  la 
Mer  roùge  en  raAnt  cette  côte.    Car 
dans  cette  tiaute  antiquité  >  quelqu'ha» 
biles  mariniers  que  fûifent  les  Tyriens  » 
privés  qu'ils  étoient  du  Tecours  de  la 
Bouflole ,  ils  ne  perdoient  guère  la  terre 
de  Tue;  aulB  n'avoient-ils  que  des  vair- 
feaux  à  rames ,  à  peu  près  fèmblables  ft 
nos  galères  Par  cette  raifon  donc  Opbir 
ne  pouvoit  être  ni  le  Pérou  »  ni  même 
le  Japon  ^  pays  d'ailleurs  fi  abondans  en 
or  ,  qui  faifoit  l'une  des  richeiTes  d'O- 
pfair.    De  plus  il  falloit  que  cette  terre 
d'Ophir  ne  fût  pas  extrêmement  éloi- 
gnée de  la  Mer  rouge,  car  l'Ecriture  qui 
(pécific  le  temps  qu'on  employoît  à  la 
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Bavigatlon  de  Tarfcis,  parce  que  c'étoit 
pne  navigation  de. long  cours»  ne  dit 
rien  du  temps  qu'exigcoit  celle  d'O-^ 
phir,  à  caufe  que  c'étoit  apparemment 
une  navigation  plus  courte.  Ainfl 
Ophir,  loin  d'être  ou  le  Japon  ou  le  Pé- 
rou, nVtoit  peut-être  pas  même  la 
Chine.  Après  cela,  il  faut  que  ce  foit 
un  pays  non  feulement  riche  en  or  & 
en  pierres  précieufes ,  mais  aufH  en  une 
forte  de  bois  d'un  mérite  extraordinaire 
pour  les  ouvrages  de  menuifcrie.  Or 
M.  DE  Fr^ncheville  ne  trouve 
ces  trois  caraâères  réunis ,  que  dans  la 
Prcfqu'Ifle  de  Tlnde  au  delà  du  Gange. 
Tous  les  Voyageurs,  comme  Barbofa , 
Linfchoten  ,  Mandcflo ,  Vincent  le 
Blanc,  &  tous  les  Géographes,  qui  ont 
écrit  fur  leurs  relations,  difent  unanir 
mément  qu'on  y  trouve  toutes  fortes 
de  pierres  précieufes,  des  diamans,  des 
rubis,  dcsfaphirs,  des  hyacinthes,  des 
grenats.  Il  s'y  trouve  de  l'or  en  abon-f 
dancc,  car  c'eft  là  qu'eft  Malaca ,  appcl- 
lée  par  les  Anciens  la  Chcrfonnèfe  ou 
la  Péainfule  d'or.  D'ailleurs  il  s'y  traun 

vc 
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ye  un  arbre  qui  parott  fitre  VAlgummim 
ou  PAlmuggbim  de  l'Ecrituret  c'efl:  le 
Ticka ,  qui  crott  dans  le  Royaume  de 
Martaban ,  &  dont  le  bois  eft  incorrup'^ 
tible,  propriété  ineftimable  pour  les  di* 
Tcrs  ouvrages  auxquels  Salomon  vouloit 
remployer,  fur -tout  pour  les  chemins 
ou  galeries  qui,  comme  le  dit  l'Auteur, 
facré  conduifoient  à  la  Maifon  de  l'E^ 
terncl,  &  à  la  Maifon  Royale,  ce  qui 
fait  entendre  qu'elles  étoicnt  extérieu- 
res, &  par  confëquent  fujettes  à  être 
bientôt  pourries,  fi  la  qualité  du  bois  ne 
les  eût  préfervées  de  la  corruption.  li 
eft  encore  à  remarquer,  qu'il  fc  trouve 
dans  la  même  Péninfule,  fa  voir  dans  le 
Royaume  de  Pégu,  un  grand  nombre 
de  Juifs  •  lefquels  fe  difent  defcendus  de 
ceux  qui  s'y  établirent  du  temps  de  Sa« 
lomon.  De  tout  cela  l'habile  Auteur 
croit  pouvoir  conclurre,  que  la  Terre 
d'Ophir  étoit  cette  JPrefqu'Ifle  de  l'Inde 
fituée  au  delà  du  Gange. 

Quant  à  la  Flotte  de  Tarfcis ,  M.  D  e 
F.  rend  très  vraiftmblable  qu'elle  faîfoit 
fli  n^viggtion  en  Afrique,  &  qu'çl'c  nç 
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le  bornoit  pas  à  aller  Tifiter  certafiKfs 
^tes,  mais  qu'elle  faifoit  le  tour  entier 
de  cette  partie  du  Monde  ;  s'arrêtant  par* 
tout  où  elle  trouYoit  lieu  de  trafiquer 
jufqu'à  ce  qu'elle  eût  completté  tk  traite. 
Car  bien  qu'en  venant  de  Tarfcis  elle 
commençât  dès  la  Nigritie  à  trouver  des 
Nègres  ou  des  Singes  (3),  de  l'or,  de 
l'argent  &  de  l'ivoire»  il  falloit  qu'elle 
allât  jufqu'en  Guinée  &  au  Monomota^ 
pa,  où  fe  fait  le  plus  grand  commerce 
d'or  &  de  dents  d'déphans ,  de  même 
jufqu'à  Angola  pour  des  paons,  ou  tout 
au  moins  jufqu'au  Congo .  en  cas  que 
ce  fûflent  des  petroquets ,  ce  qui  eftplus 
apparent  félon  notre  Auteur ,  parce  que 
ces  derniers  font  des  oifeaux  plus  rares 
k  plus  curieux  que  les  paons.  De  for- 
te que  cette  Flotte  de  Tarfcis  partant  de 
la  Méditerranée  &  arrivant  au  Détroit 
de  Gibraltar,  commençoit  fa  traite  le 

long 

(  ^  )  Cette  aUemitive  fuipreodra ,  mais  M.  p& 
Franchcvillb  ciok  que  les  finges  donc  il  eu  parlé 
dans  le  Cbap.  X«  da  I.  Livre  des  Rois ,  pouvoleot 
ette  des  Nettes  qu^on  ne  tiaicç  qu'en  Afrique. 
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long  des  cotes  occidentales  de  l'Afrique^ 

la  contifiuoit  en  parcoarant  les  méri- 

dionuleSf  &  rafant  enfuite  les  orientales 

par  la  Mer  rouge  venoit  aborder  i|  Hets- 

joH'^guébert  où  elle  débarquoit  foû  or» 

fon  argent ,  fon  ivoire ,  lès  finges ,  & 

fes  paons     Cela  fait^  elle  prenoit  tont 

le  temps  ntfceflfaire  pour  fe  rafraichir  ,& 

.  fc  radouber  |  puis  ayant  reçu  une  autre 

cargai  (on  de  viâuailles  &  de  chofes 

propres  à  faire  une  nouvelle  traite ,  elle 

retournoit  alors  par  le  même  chemin 

qu^elle   étoit    Tenue  »     &    par  -  tout 

échangeant  comme  la  première  fois  Tes 

marcbandiTes  contre  de  l'or, de  l'argent, 

de  l'ivoire»  des  finges,  &  des  paons, 

elle  rentroit  par  le  Décroit  de  Gibraltar 

dans  !a  Méditerranée   &    revenoit   à 

Tarfcis  d'où  elle  étoit  partie. 

Par  l'idée  que  tout  cela  donne  de  la 
navigation  de  Tarfcis,  il  e(t  facile  de 
comprendre  qu'elle  dcvoit  être  d'un 
profit  immenfe  pour  Salomon  qui  a  voit 
cette  Flotte,  auffi  bien  que  celle  de 
Tyr  ^  à  fes  gages.  Il  réuniflbit  à  la  fois 
le  CQouaerce  des  trois  parties  du  Mon- 
de, 
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demies  feules  qui  fûfTent  alors  connues. 
Car  fi  d'un  côte  il  "vcrroit  en  Europe , 
par  le  moyen  de  l'entrepôt  quMl  avoit 
à  Tarfcis,  les  marchandifes  les  plus  pré* 
cicufts  de  l'Afie;  d'un  autre  côté  il  ré- 
pandoiten  Afie,  par  le  moyen  de  fbn 
entrepôt  d'Hctsion-^guéber  &  de  fa  na- 
Tîgation  à  Ophir^  les  marchandifes  les 
plus  utiles  de  l'Europe ,  fans  parler  des 
richefles  &  des  curiolîtés  de  l'Afrique, 
dont  le  fuperflu  ne  pouvoit  pas  manquer 
de  trouver  un  débouché  sûr  de  part  ou 
d'autre.  Et  Taricis  étant  dans  l'Archi- 
peU  il  tiroit  les  retours  de  cette  Flotta 
auffi  facilement  de  ce  côté  là  que  du  cô-- 
té  d'HetSjon-  guéber.  De  Tarfcis  à  Ja- 
pho,  aujourd'hui  Joppé,  le  trajet  étoit 
ordinaire;  on  en  voit  un  exemple  dan$ 
la  pcrfonne  du  Prophète Jonas, qui  s'cm* 
barqua  à  ]apho  pour  aller  à  Tarfcis.  Et 
pour  ce  qui  eft  de  Japho  à  Jérulalcra, 
il  n'y  a  que  24  milles  entre  ces  deux 
Villes. 

M.  DE  Frakchevillb  parle  cn- 
fuite  de  plufieurs  anciens  Navigateurs 
qui  ont  fait  le  tour  entier  de  l'Afrique  ; 

& 
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Se  à  roccafion  de  la  fameufe  Naviga- 
tion de  Hannon ,  il  traduit  en  entier 
la  relation  du  Voyage  de  ce  Carthagi- 
nois, àppellée  Périple  ^  &  il  Paccom» 
pagne  de  remarques  favantes. 
IIL    Eloge  de  M.  Eller. 

IV.    Eloge  de  M.le  Comte  de  Podewik. 
Y.    Eloge  de  M,  Becmann. 
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ARTICI^E   QUATRIEME. 


jACOBïMAKTOJiZXhii  NeapêHta- 
ni  de  Regia  tbeca  cabmâria  Jive 
l^iKMQiùxfitf  e jusque  ornamMis^ 

Ceft-  à -dire, 

Dissertations  de  Mn  Mar- 
T  o  R  £  L  L I ,  Profefleur  en  Langue 
Grecque  dàhf  rAcadémîé  Royale, 

SUR  tfi(È.ECRITOIRE    OU    UN 

E  N  c  R I É  rV  qui  appartient  au  Roî 
,.  des  deiix.Siciles  &- fur  Tes  orne- 

mens 


I 
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mens ,  k  Napks  îo  40.  s  Volomet  ^ 
le  premier  de  390,  pages  i  le  fe* 
cond  de  448. 

EN  1745.  un  Payfan  labourant  fou 
champ  près  de  TerSzzi)  dans  la 
terre*  de  Bari ,  trouva  dans  un  vieux 
fépulcrc  un  petit  vafe,ou  vaFflfcau,d*ai- 
rain  en  forme  de  Pyramide  oftogone  » 
mais  rcnVcrfie ,  qui ,  tûtt*ftUlrics  orne* 
mens ,  portoit  fur  fcpt  de  Vcs  faces  fept 
figures  incruftée^  d'argeût  repréentant 
divers  perfonnages;  ce  vafc  étant  palTé 
dans  le  Cabinet  du  Roi  des  deux  Siciles» 
IMbr*  Martqhbi^i,!  eut  f^^rdre  d'«n  dpn^ 
ncr  une  dcfcription&unç  explication 
détaillée  ,&  c'cft  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
rOuvrage  que  nous  annonçons.  Cet 
Ouvrage  rempli  d*unc  érudition  vafte 
&  choîfie^'  cft:.divile  en  deux  Farticâ: 
dans  la  .pj-ejn^re  l'Autçur.  parlç  de  tout 
ce  qui  a  ^hi  rapport  à  ,1a;,  matière  des 
Ecritoirç^s  çp  gc^néral  ^^^  dans  la  fécon- 
de il  explique  celui  dont  il  s^git  en  par- 
ticuriér.  ■    ' 

Il  s'attache  d^abord  à  proUvri  que  I« 

vafe 
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T«re  ai  queftion  n'eft  point  une  botte 
3  onguent^  cotnrae  quelques  Savans  l'a-* 
voient  cru ,  parceque  ces  fortea  de  bc^*^ 
tes  n*étoient  jamais  faites  d'airain ,  qui 
fe  rouillQ  aifement^  mais  de  piorre,  ou 
de  verre,  ou  d'or,  ou  d'alWtre,  &  ra^ 
lement  d'argem.  11  prouve  eo(uite  que 
ce  vafe  ctoît  un  vrai  Encrier  ,  parce 
qu'on  y  tronvc  eâcore  desveftiges  d'en* 
cre ,  &  qu'il  eft  pareil  à  deux  autrea 
Encriers  antiques  qu'on  avait  déjà  ;  ou* 
jtre  qu'il  répond  à  la  de^iption  qu'oa 
a  de  *  deux  Eci icoires  i  dans  deux  tfpi« 
grammes  de  l'Anthologie^ue  notre  Sa-* 
Tant  explique.  Après  cela,  l'Auteur 
pofe  en. .  fait  ^  que  ic£  Anciens  n'em« 
ployoientque  l'encre  dans  leurs  écritures: 
ordinaires  &  qu'elle  étoit  dHin  uAgo> 
commun  chezMes  Hébreux  >  les  Grecs  y 
les  Egyptiens,  les  Latins;  il  faut  ^oir 
dans  l'Ouvrage  même  la  foule  d'auto-- 
rites  qu'il  alloue  en  preuve  de  (bn  fcn- ■ 
tlmcoitv&^i'explicatioii  qu'il  donne  aux 
indTagès  quifemblenc  favorifer  le  préju- 
gé où  l'bhaété  jusqulet^qûe  les  Anciens^ 
ft  ftrvoient  de  sabkttes  cifdet  fàriles*^- 
^.  "i  quelles 
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quelles  ils  écrivoieirt  avec  un  ftyle  ou 
potnçon  ;  cet  u&ge  n'étoit  commun 
que  chez  les  Perfes ,  &  quant  aux  La* 
tins  ils  n'emplayoient  des  tablettes  ci- 
rées, que  pour  enfeigner  à  écrire  aux  en-- 
fans^  ou  pour  des  billets  &  de  courtes 
lettres ,  ou  pour  fe  rappeller  quelque 
chofe»  ou  enfin  pour  donner  leurs  M^. 
ftages   dans  les  jugetncns  &  dans  les 

Aflemblées  du  Peuple 

On  trouve  enfuite  un  recueil  des  dif« 
férens  noms  qu'on  donnoit  à  rEncrier 
ou  à  l'Ecritoire  chez  les  Hébreux  ^ -les 
Grecs  &  les  Latins,  tant  Anciens  que 
Modernes;  &  une  digrefiîon  / iur  la 
forme  des  Livres  de  ces  différens  Peu- 
ples. L'Auteur  prétend  que  ces  Livres^ 
étoient  de  forme  quarrée  comme  les  nô- 
tres ,  &  non  pas  en  rouleau  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici.  Les  rouleaux  étoient 
bien  en  ufage  chez  les  Latins,  mais  ce 
n'étoit  que  pour  les  aâes  publics  ou 
notariaux  &  judiciaires,  comme  contrats, 
teftamens  ,  requêtes  &c.  &  c'eft  ce 
qu'on  appelloit  proprement  codicti ,  ter» 
me  par  lequel  les  modernes:  ûéGg^çi^ 

mal 
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mal-^à-propos  toute  forte  de  Livres  & 
les  Manuscrits  anciens  en  particulier^ 
à  qui  ce  nom  ne  convient  ni  par  la  for^ 
me  qu'ils  ont ,  ni  par  les  matières  qui  y 
font  traitées. 

Daiis  la  féconde  Partie  ou  le  fécond 
Livre  de  cet  Ouvrage,  le  doue  Auteur 
entreprend  de  prouver  que  les  fept  figu- 
res ou  images  incruftées  de  TEcritoire 
en  qucftion ,  repréfentent  les  fept  plané-- 
tes  rangées,  non  félon  l'ordre  qu'elles 
tiennent  dans  le  Ciel ,  mais  félon  l'or* 
dre  des  jours  qui  en  empmntent  leurs 
noms  >  en  commençant  la  femaine  par 
Je  jour  de  Saturne  ou  le  Samedi,  Il 
remarque  à  cette  occaûon,  que  quoi-^ 
que  les  Payens  euifent  confacré  chaque 
jour  de  k  femaine  à  quelque  planète  > 
ils  n'ont  pourtant  jamais  donné  le  nom 
de  cette  planète  au  jour  qui  lui  étoit 
confacré:  ce  font  les  Chrétiens  feulsqui 
ont  introduit  l'ufage  d'appcller  ces  jours 
des  noms  des  planètes,  c'efl:  ce  que 
Mr.  Martorelli  établit  par  des 
preuves  qui  paroiffent,  tout  au  moins , 
très  fpécieufes;  il  en  faut  dire  autant 
Tome  XXX/r.  Part.  I.  E         da 


dé  celles  tju^ll  allègue  enroiîe  pour  prou- 
ver que  le  premier  jour  ât  \à  ffcmaine 
chez  les  Juifs  &  chez  les  Payeûs  étoit , 
non  lé  Dimanche,  comme  on  l'a  cra 
jusqu'à  préfènt ,  mais  le  Samedi. 

Après  ceiR  remarques  générales ,  l'Au- 
teur pafle  à  l'explication  de  chacune 
dé  ces  figures  en  particulier ,  &  des  at-  i 
tributs  ou  lymbolcs  qui  les  accompa-  | 
gnent.  A  la  fuite  de  Saturne  tient ,  non 
le  Soleil^  comme  on  s'y  Teroit  attendu, 
mais  l'Aurore,  à  l'ietetnple  d'Homère 
qui  célèbre  beaucdûî)  cellfc  -  cî ,  &  qui  ne 
parle  presque  point  de  celui  *•  là.  No- 
tre Avant  ftofèflfeiîr  traite  énluite  de 
l'art  d'incruftcr  &  d'affocièr  les  diffé- 
rens  métauk  chez  les  Anciens ,  des 
termes  pro^pres  de  eet  art ,  de  là  colle 
qu'on  y  employoit  &c.  Il  explique  au 
long  ane  médaille  de  Néron  ^ompofée 
de  divers  métaux  ;  &  un  fragment 
d'inscription  Grecque  &Latîne  à  l'hon- 
neur de  Tite.  A  cette  occafion  il  tâché 
de  prouver  qu'on  a  parlé  le  diàlefte  At- 
tique  à  Naples  plufîeurs  fiècles  cncoi^ 
après  J.  C  que  cette  Ville  n'a  jamais 

an 


été  iiae  CotojQit  »  qu'elle  s'ieft  topjours 
f  ouvernjée  par  £es  propres  hQi%  &c*  H 
traite  avec  étendue  des  Confrairieai 
^cfir^êu  y  NapolitaiBes  en  général  & 
^  chacune  en  partieuiler.  Toutes  eea 
digrdfions  lUr  les  Àutiquitës  de  Naplcf 
occupent  la  plus  grande  partie  de  ce  fe^ 
cond  Tome;  TAutcur  le  conclut  encoui» 
jcfturant  que  le  poffeffcur  de  PEcritoire 
gui  a  fiât  le  fujct  de  fou  Livre,  étoit  un 
Aftrologuc  Napolitain ,  &  en  prouvant 
que  les  Napolitains  étoient  fort  ziou* 
nés  à  l'Allrologic. 

Tel  cft  le  Canevas  ou  le  fond  de  cet 
Ouvrage  fingulicr  ;  mais  on  fc  trompe- 
roît  fi  Ton  fc  pcrfuadoit  qu'il  ne  renfermé 
que  ce  qui  peut  avoir  un  rapport  direft 
au  fujct  principal  :  on  y  trouvera  de 
plus  de  longues  &  fréquentes  digreflîaiiis 
fur  diverfes  matières  d'antiquité,  des 
explications  de  vafcs ,  de  xnédailles  ^ 
d'infcriptions ,  &  d'autres  monumcns 
antiques;  pluficurs pafliagcs  de  l'Ecriture 
éclaircis  ;  un  très  grand  nombre  de  tex-^ 
tes  d'Auteurs  Grecs  <k  Latins  corriges ^ 
expliqués,  «^ituéa;quantiité  d'étymolo- 

E  »  gî«« 
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gies  nouvelles  ;  des  hommes  célèbres 
cricique's ,  mais  avec  décence ,  &  leurs 
erreurs  modeftement  relevées  &  corn* 
battues  ;  des  opinions  enfin  hardies  & 
fouvent  paradoxes,  qui  quoiqu'etayées 
par  beaucoup  de  fa  voir  &  dVfprit,  n*en- 
traineront  peut-être  pas  toujours  tous 
les  fufirages. 


ARTICLE  CINaUIEME. 

La   Palinge*n£'sie    Philoso- 

PHIQ.UE  &C. 

Second  Extrait.  ,_ 

DAns  la  Ville.  Partie  de  cet  im- 
portant Ouvrage ,  TAuteur  pofc 
les  principes  fondamentaux  de  la  Reli'*- 
gion  Naturelle  &  de  la  Religion  Révé- 
lée, en  conciliant  fon  hypothèfe  fur  Pé- 
tât futur  de?  Animaux  avec  le  dogme 
de  la  réfurrcâiion.  Ce  dogme  facré  repofe 
principalement  fur  VimputaHlité  de  nos 

avions  ; 
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ââions  ;  celle  -  ci  ftir  leur  moralité. 
L'Homme  peat  être  fournis  à  des  Loix, 
parce  quVtant  doué  d'entendement  &c 
de  volonté  ^  il  peut  les  connottre  &  les 
lîîivrc:  il  cft  donc  un  Etre  moral,  &  la 
moralité  de  Tes  aâions  efl:  ainfi  leur  Tu- 
bordination  à  ces  Loix.  Les  aâions 
de  l'Homme  qui  dépendent  de  la  vo» 
lonté  réfléchie  peuvent  lui  être  impu^ 
técs,  parce  que  cette  volonté  cft  à  lui, 
&  qu'il  agit  avec  connoiilance  ;  &  cet^ 
te  imputation  confifte  eflentiellement 
dans  les  luîtes  naturelles  de  l'obrerva* 
tion  fe  de  l'inobrcrvation  des  Loix,  en 
confe'qucnce  de  l'ordre  que  Dieu  a  éta- 
bli dans  l'Univers.  Cet  ordre  n'a  pas 
toujours  fon  cfifct  fur  la  Terre,  puisque 
la  vertu  n'y  conduit  pas  toujours  au 
bonheur  ,  le  vice  à  l'infortune  :  mais 
l'immortalité  de  l'Homme  prolongeant 
fon  exiftcnce  à  l'infini, ce  qu'il  ne  reçoit 
pas  dans  un  temps  il  le  recevra  dans 
un  autre,  &  Tordre  reprendra  Tes  droits. 
Il  cft  donc  vifible  que  l'Homme  cft  des- 
tiné par  fa  nature  &  fes  relations  à 
une  Occonomle  à  venir.    Par  rapport 

E  3  aux 
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aat  Animaoi:,  s'ils  ibnt  appelles  à  lia 
i$i»t  futur ,  ce  n'eft  point  4u  tout  fur 
\ts  mêmts  fomlemens  »  puisqu'ils  diffe- 
xent  eflcûtiellemeQt  de  lHomme  par 
ia  nature  de  leurs  facultés.  Privés  d'en-* 
tcndemeUt  j  il  n'y  a  point  de  moralité 
chez  eux;  &  ne  pouvant  obfer ver ^  ni 
violer  des  Loix  qu'ils  ignorent,  ils  ne 
peuvent  être  récompenfës ,  ni  punis 
dads  le  rapport  à  ces  Loix.  Mais  parce 
que  les  Animaux  ne  font  point  des 
Etres  moraux  ^  s'enfuit  ^  il  qu'ils  ne 
foient  pas  fusceptiblçs  d'an  accroiffe- 
ment  de  perfeâicm  &  de  bonheur  ?  Ne 
peut  «•  on  pas  les  confidérer  comme 
étant  aujourd'hui  dans  l'état  d'enfance , 
&  concevoir  qu'ils  parviendront  dans 
un  autre  Oeconomie  à  la  qualité  d'Etres 
pcnûns?  Cette  opinion  fans  intérelfcr 
la  foi  yy  répond  aux  grandes  idées  que  la 
rai  Ion  fe  forme  de  l'Univers  &  de  fon 
divin  Auteur". 

Pour  ajouter  à  la  vraifcmblance  de 
fon  fyftême,  Mr.  B.  confacrc  le  reftc 
de  ce  Volume  à  montrer  l'excellence 
des  naachines  organiques;  il  tend  comp- 

tç 


te  des  nçurdifis  dteouyertes  qu'oa 
doitàMr.  HAriJfoia^ckVA^Sfalùuh 
ZMfâ ,  &  il  y  trouve  ia  i^ifnfirmation  de 
lès  propces  id^es  fuj  la  prce:»(l:enf:e  & 
la  preordination  des  germes^  fur  les  re* 
praduâioas  animaics  Sic  C'efl:  à  re- 
gret i}ue  nous  iupprimoos  des  détails 
auffi  intéicflans  ;  mais  nous  invitons 
fios  Leâeurs  à  les  |ire^  .&  nous  nous 
hâtons  de  piaflèr  au  Volume  fuivant. 

Ayant  que  de  parvenir  au  principal 
objet  de  cet  Ouvrage  >  c.  à  d.  à  la  recher- 
che des  inseuves'quijét^IiiTent  la  Re'- 
v^latton ,  TÂuteur  développe  encore  de 
nouveJles  idées  fur  la  perfcâion  organi- 
que de  l'ame  des  Bêtes  ^c. 

L'orgueil  &  l'ignorance  ont  perfuadé 
long-temps  aux  Pbilafopbes ,  que  Dieu 
ii'avoit  CFé-é  les  corps  céleftes  que  pour 
briHer  au  deiius  de  nos  têtes  ^  &  varier 
à  nos  yeux  le  ipeâacle  de  l'Univers, 
Tout  au  contraire  de  cette  opinion  chi- 
inérique,Mr.  B.  conclut  du  méchanif- 
me  admirable  de  Torganifation,  &  des 
bornes  étroites  de  nos  fens  &  de  nos 
connoiffances,que  ce  Monde  même  n'a 

E,4  pas 


^S     BlBLIOTHBQUB  DES  SCIBNOBS, 

pas  été  fait  principalement  pour  i'hom*- 
me.  Il  lui  paroît  plus  philofQphique  de 
prèfumcr ,  „  que  notre  Terrç  cft  un  Lit- 
vre  que  le  grand  Etre  a  donné  à  lire  à 
des  Intelligences  qui  nous  font  fort  fu-r 
périeures,  &  où  elles  étudient  à  fond 
les  traits  infiniment  multipliés  &  va^ 
ries  de  fon  adorable  Sagcffe.  Je  conçois , 
ajoutent 'il,  qu'il  cft  d'autres  Intelligen- 
ces beaucoup  plus  élevées,  qui  poffèr 
dent  à  fond  des  Livres  incomparable- 
ment plus  étendus  &c  plus  difficiles,  &: 
dont  celui-ci  n'eft  qu'une  page  ou  plu-r 
tôt  un  paragraphe  ".  Mr.  B.  entre  eui* 
fuite  dans  quelque  détail  fur  rin:iperfeCf 
tion  de  nos  connoilTances  en  tout  gen-? 
re  „0n  a  difféqué  les  Plantes,  les  Ani- 
maux &  n  Ton  veut  la  lumière  :  on  a 
analyfé  l'Air;  en  connoiflbns  nous 
mieux  la  ftrufturc  intime  des  Plantes 
&  des  Animaux?  —  Le  Chymifte  croit 
décompofcr  les  mixtes;  il  ne  fait  que 
les  divifer  grolSèrement  :  il  démolit 
on  bâtiment,  &  nous  montre  un  tas 
de  ruines  &ç  *\  Ici  le  favant  Au^ 
tçur  qui  parle  dç  notre  ignorance,  çn 
cherche  les  preuves  dî^ns  les  découver- 
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tes  mêmes  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
Tclprit  humain.  Et  il  refaite  de  là,  que 
les.  Neirton,  les  Halles,  les  Swammer^ 
dam,  les  Mairan,  les  Halier  &c.  ne 
nous  ont  fourni  tout  au  plus  que  le  ca-* 
talogue  des  Sciences;  fe  qu'on  peut 
comparer  ces  grands  hqmmes  aux* 
-voyageurs  qui  ont  découvert  les  Terres 
Auftralcs,  fans  pouvoir  en  décrire  les 
habitans  ni  en  déterminer  les  limites. 
Qu'il  nous  foit  permis  d'obferver  cepen- 
dant ,  qu'on  pourroit  oppofer  quelques 
remarques  à  la  propofition  énoncée  dans 
ces  termes  que  ce  Monde  n'a  pas  été  faU 
principalement  pour  PHomme,  Car  lo.  fui-r 
vant  les  principes  mêmes  de  Mr.  R, 
la  perfeûion  de  nos  fens  &  de  nos  con-» 
noiffances  dans  une  autre  beconomie, 
nous  mettra  à  même  d'approfondir 
alors  les  rayftères  qui  font  aujourd'hui 
eachés  pour  nous;  20.  ne  peut-  on  pas 
appliquer  à  notre  Terre  la  penfée  do 
Bayle  touchant  l'appareil  des  Corps  Cé^ 
leftes  qui  compofcnt  l'Univers.  „  Dieu 
dit  -  il ,  s'étant  déterminé  à  caufe  de 
rHomme  à  faire  un  ouvrage,  ne  s'eft 
point  borné  au  deffein   qu'il  avoit  fur 
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Vbùmmç  ;  il  a  i»!^  àzm  ton  ouvrage  tmt 
ce  que  ce  dçflèm  priadpal  pouvoit  de-? 
m8ader»&  outre  cela  une  infinité  d'aur 
très  chofcs  dignes  de"  fa  puiffance  &  de 
(à  fcience  infinie.  Un  grand  Monarque 
répond  farorablement  à  la  requête  de 
quelques  marchands  étrangers ,  qui  fou- 
baitent  la  pcrmiffion  de  s'ctafolir  dans 
fis  Etats.    Il  leur  fait  bâtir  une  Ville 
maritime  avec  un  beau  port.    Il  ordon- 
ne que  toutes  les  commodités  du  com- 
merce,  magazins ,  halles  ^  &c;  y  foient 
ménagées.    En  un  mot  il  n'oublie  rien 
de  tout  ce  qui  eft  néceflàire  à  une  Ville, 
mjarchande.    Mais  fe  voyant  en  train 
de  faire  bâtir  cette  Ville,  i\  forme  de 
Houveires  vues,  il  veut  qU'Clie  foit  un 
pQ.onument  de  fa  grandeur  &  de  fa  ma-* 
gnificence,    l'une    des  merveilles   du 
inonde.    H  y  fait  des  amphithéâtres, 
des  arcs  de  triomphe ,  des  temples ,  des 
collèges,  &  des  aqueducs  magnifiques, 
quantité  de  beaux  palais.    Il  y  érigç 
des  ftatues ,  des  obélisques ,  &  des  co^ 
lonnes  ornées  d'emblèmes,  de  deviiès 
Çç  d'énigmes.  Tout  ce  que  les  Arts  ont 
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de  plus  exquis  eft  employé  à  Tomement 
de  ce  lieu  là.  Le  Monarque  n'eût  rien 
fait  de  toutes  ces  chofes,  fi  ces  çuff* 
chandfi  étraa|;ers  ne  rcû&ent  détermi- 
né à  la  conftru^ion  de  catte  Vil* 
le.  Ils  ont  été  fon  principal  &  fon  uni- 
que ŒK)tif  au  commencement ,  mais 
enfuite  il  s^eft  propofô  d'autres  defleins  ; 
de  forte  que  Ton  trouveroit  bientôt  une 
réponfe  à  la  qucftion ,  pourquoi  tant  de 
chofcs  non  néceifaires  à  une  Ville  de 
commerce,  tant  d'énigmes,  &  tant 
d'emblèmes  ingénieufes  à  quoi  les  mar-* 
chands  trop  occupés  de  leur  négoce  nç 
prendront  point  garde?  (  i  )  "•  Si  l'on 
applique  cette  comparaifon  au  cas  dont 
il  s'agit  ne  faudra  t  -  il  pas  un  peu  rel^ 
traindre  la  propofition  de  Mr.  Bonnet^ 
&  fe  contenter  de  dire,  que  le  fpeSacle 
fitiuel  de  notre  Monde ,  confidéré  dans 
toute  fon  étendue,  eft  moins  fait  pour 
l'Homme,  que  pour  des  Intelligences 
d'un  ordre  fupérieur  à  lui.    Dans  unç 
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autre  Occonomie  nous  partagerons  avec 
elles  le  bonheur  dp  le  contempler  :  mais 
en  attendant  que  l'homme  y  foit  par- 
venu, l'Auteur  a  raifon  de  croire,  que 
„  tandis  qu'un  Leihnitz  tente  de  deviner 
l'harmonie  univerfelle,  ou  qu'un  EaUer 
cffaye  de  pénétrer  les  myftéres  de  l'Or- 
ganifation,  ces  Intelligences  fourient, 
&  ne  voient  dans  ces  grands  Philofo- 
phes,  que  des  Hottentots  à  talens  qW 
tentent  de  découvrir  le  fecrct  d'une 
montre  ". 

Expofons  une  autre  difficulté  que  Mr. 
B.  a  eu  foin  de  prévenir ,  &  de  réfour 
•^re.  Eft  -  il  impoffible ,  dira  - 1  -  on  /que 
rintelligence  humaine  fe  pcrfcftionne 
affez  dans  la  fuite  des  âges ,  pour  per- 
cer enfin  ces  myftéres  qui  nous  paroif- 
fent  aujourd'hui  impénétrables  ?  On  ré- 
pond  à  cette  objedion  que  quoique 
nous  touchions  peut-être  à  de  nouvelles 
découvertes,  qui  reculeront  beaucoup 
les  bornes  aAuellcs  de  nos  connoillan- 
ces;  quelques  foient  leurs  progrès  ici 
bas,  il  y  aura  toujours  des  myftéres  ca- 
chés pour  nous ,  parce  qu'ils  n'ont  au^ 
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cune  proportion  avec  Tétat  préfent  de 
nos  facultés.  La  Philofopbie  le  démon<^ 
trc,  puifqu'cllc  prouve  avec  évidence 
que  nous  n'appercevons  que  les  derniers 
rcfultats  des  fremiers  principes.  Tout 
ce  qui  eft  au  delà  de  ces  reTultats  e(t 
couvert  des  plus  épaiifes  ténèbres:  il 
nous  efl:  permis  de  contempler  les  dé- 
corations; mais  la  vue  des  machines 
nous  eft  interdite.  Verrons  nous  ja- 
mais »  par  exemple ,  les  particules  élémen* 
taires  d'une  molécule  de  terre,  d'un 
grain  de  fel ,  d'une  lamelle  d'or  &c  ? 
Pourrons  nous  jamais  contempler  ici 
bas  les  jeux  variés  de  la  lumière  ?  ,,  Qui 
ne  fent  point,  que  pour  voir  la  lumière 
elle  même ,  il  faudroit  qu'il  exiftât  un 
fluide  qui  fit  à  Ton  égard  ce  qu'elle  fait 
à  l'égard  des  corps  groiSers ,  quand  elle 
nous  les  rend  vifibles  ?  Il  ne  fuffiroit 
pas  même^u'il  exiftât  un  tel  fluide,  il 
faudroit  encore  que  nous  eûiSons  des 
organes  qui  lui  fû0ent  appropriés  &c  "• 
Quand  nous  pourrions  nous  ouvrir  une 
route  qui  nous  conduisît  jufi]u'au  cen-* 
trc  de  la  Terre ,  à  quoi  nous  ferviroit-el* 
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le  ?  Rcfpircrions  -  nous  librement  à  une 
lîcuc  de  profondeur  ?  Nous  rencontrons 
par  -  tout  des  abîmes ,  &  nous  ignorons 
quels  font  les  plus  profonds:  nous  ne 
pouvons  pas  plus  fonder  le  ciron,  que 
le  Glc*e  de  la  Terre.  Que  découvrons 
nous  de  ce  grand  fpeâacle  qu'offre  le 
monde  moral?  L'Homme  ne  peut  pé« 
nétrer  le  fond  de  fon  être  ,&c  il  ne  con« 
noit  pas  mieux  &s  femblsbles  qu'il  ne 
ib  connott  lui  même.  Les  fenàitions^ 
les  idées  9  les  affeâions  ^  les  paffions  C<mt 
leseJémensdu  Monde  moral;  non  les 
éléroens  premiers  mais  le  élémcos  déri^ 
véi  y  &  nous  ne  connoidbns  pas  mieux 
ces  élémens  que  nous  ne  connoiflbns 
ceux  du  Monde  phyfiquc,  car  il  n'cft 
pas  qudtion  ici  de  ces  li  pm  frés  qui  ne 
làuroient  jamais  conidituer  une  y^rita^ 
ble  fcience^  mais  d'une  connoâlFaoce 
complette.  Telle  feroit  la  Qjfmç/ogie 
^,  qui  repreTenteroit  exa&ement  toutien 
les  parties  de  la  Naturel  Icucs  rappor^ts 
-divers,  dans  un  détail  qui  ne  Jaiiferoit 
rien  échapper  ^',&  l'on  fent  aflfezqu'u- 
ne  fcience  aulfi  étendue  n'eft  pcûnt  Sri* 
te  pour  nous.  Tout 
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Tout  ce  qu'on  tient  d'cxpofer   fut 
l'imperfeâion  &  les  bornes  de  nos  con« 
noiflànces,  ne  tend  point  à  ftvoriftr  le 
Sceptîcifttie  univerfcl ,  qui  fcroit  la  dc«- 
truftion  de  toute  Phllolbphie.    L'Au- 
teur a  voulu  feulement  indiquer  qudlet 
font  les  connoiilhnces  auxquelles  nous 
lit  faurions  efpérer  d'atteindre  ici  bas. 
ReconnoiiTons  avec  lui  que  celles  qut 
nous  poffédons  déjà  Ibffiftnt  à  nos  be« 
fbins  phyfiques  &   moraux;  que  des 
connoiffîinces  plus  parfaites  nous  de* 
"viendtoitnt  fouvent  nuiObles^  ou  tout 
tan   moins  nobs  feroient  inutiles;  (k 
qu'àinii  la  Proridence  ,&  dans  ce  qu'el* 
le  donne  &  dans  ce  qu'elle  refufc  oiani* 
lefte  également  fa  Sacefle  ôc  fa  Bontrf. 
Sachons  donc  jouir  avec  reconnoi&a- 
ce  du  peu  que  nous  connc^lTons  :  nous 
en  AvcMis  tfkz  pour  Stre  fages^  &  point 
^^fez  pour  être  vains  "• 

Dans  ia  Seftion  fui  vante,  qui  eft  la 
XIV.  Partie  de  lH)ûvragc,  l'Auteur 
létablit  des  principe^  &  forme  des  con« 
jcâarcs  «  fur  ta  Itaifon  &  la  nature  des 
deux  Oiecoftomies  chee  les  Animaux. 
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De  ce  principe  fi  confolant  &  fi  fécond^ 
que  la  volonté  divine  tend  efTentieUe- 
ment  au  Bien  ôc  au  plus  grand  Bien,  il 
fe  plait-à  tirer  une  confcqucnce  qui  pa* 
roît  en  découler  naturellement:  >,  c'eft 
que  les  Animaux  parvenus  à  un  autre 
Oeconomie  dépouilleront  leurs,  qualités 
malfaifantes ,  &  ne  retiendront  de  leur 
ancienne  Oeconomie,  que  les  qualités 
dont  le  perfeàionnement  s'accordera  avec 
cet  état  plus  relevé,  pour  lequel  ils  au- 
ront été  originairement  faits/    Non  , 
continue  Mr,   B. ,  dans  les  vues  de  cette 
immenfe  Bonté  qui  fe  manifcfte  à  nous 
par  des  traits  fi  variés,  fi  nombreux,  fi 
toucnans ,  la  dernière  defi:ination  du  7/. 
gre  n'étoit  point  de  s'abreuver  de  lang^ 
&  de  vivre  de  carnage.    Sa  cruauté  cfl: , 
pour  ainfi  dire,  étrangère  à  ce  qui  con«- 
ftitue  proprement  le  fond  de  fon  être  : 
elle  tient  uniquement  à   fon  tempéra- 
ment aauel,ou  à  cette  enveloppe  gros- 
fière  qu'il  doit  dépouiller,  &  qui  n'efl: 
en  rapport  dircâ:  qu'avec  l'état  préfent 
de  notre  Globe.    Mais,  l'ame  du  Tigre 
a  des  paifi[àQCCS  ou  des  facultés  qui 
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touchent  d'aflcz  près  à  l'intelligence,  & 
qui  ne  font  pas  liées  indilTolublement 
à  Tes  qualités  mairaifantes.  Son  inftinâ 
e(l  déjà  fort  développé:  Tes  fens  lui  don- 
nent une  multitude  de  perceptions  &: 
4e  fenfations  diverfes,  qu'il  compare 
plus  ou  moins.  L'évolution  future  du 
petit  corps  organique,  auquel  je  fuppofe 
que  fon  ame  demeure  unie,dcpIoyera  tou* 
tes  ces  puifTances  qui  ipnt ,  à  préiènt^ 
comme  concentrées  ou  cn.veloppées,  & 
.  élèvera  le  Tigre  au  rang  des  Etres  penfans. 
Le  redoutable  Animal  fera  ainfi  mcta^ 
morphofé,  &  après  cette  métamorpho- 
fe  paroltra  un  nouvel  Animal ,  qui  res* 
femblera  moins  encore  au  premier,  que 
le  papillon  ne  reflemble  à  la  chenille". 
L'Auteur  en  finilTant  cette  Partie  ex- 
pofe  de  nouveau  fcs  idées  fur  Tame 
des  Bêtes;  &  revient  encore  à  prouver 
combien  il  feroit.injufte  de  le  foupçon- 
Berde  matérialifme.  Jamais  fans  doiito 
il  n'y  eut  d'accufation  plus  mal  fondée: 
tout  le  fyftême  de  Mr«  B.  tend  à  la  dé^ 
truire ,  &  même  il  nous  apprend  dans  la 
Tome  XXXIV.  Part,  h        F       Sec- 
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Seftîon  fuivtntc  qu^il-rcçâtdcrbit  comme- 
imc  forte  d^héréfic  philofophique  l'opi- 
nion de  rautomdtifme  des  Brutes». 
-  Le  Polype  a  paru  d'abord  fi^,yorifer 
beaucoup  wtte  opinion  ;  en  cffeif  oa- 
peut  donner  des  .explications^  pUremerit 
mécbaniques  de  tous  les  phénomènes' 
qu'il  preTcnte,  &  l'oneflaye  de  montrer 
ici  „  qu'il  n'cft  pas  impoffibleque  le  Po- 
lype tout  entier ,  ne  foitqu'un  corps  or-- 
ganifé  fimplement  initaHe'\  Cette  appli-  - 
cation  de  Tirritabilité  au  Polype  fait  naî- 
tre à  l'Auteur  quelques  réflexions  fur 
la  Vitalité.    „  Nous  obfervons>  dit-Uy 
des  gradations  dans  les  trois  Règnes. 
La  Nature  ne  pafleroit  -  elle  point  des 
Etres  organisés  inanimés  aux  Etres  orga* 
nifôs  animés ,  par  des  Etres  fimplement 
vitaui;  je  veux  dire  par  des  Etres  orga- 
niiës  iimplement  irritaUis?  Dan^  ces 
Etres  Mitoyens  l'irritabilité  conftitueroit 
feule  le  principe  delà  vie.  L'adion  con« 
tinuelle  des  liquides  fur  les  folides  irrita-* 
bl<»  imprimeroit  à  ces  derniers  Ibs  divers 
mouvemens  qui  caraélériferoient  cette 
forte  de  Vjc.    Ce  fcroit  de  cette  Vie 
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dont  le  Polype  joliiroit  ta  moins  tandis 
qu'il  demcureroit  mutilé  &c*\    Peut- 
être  appartîent^Ue  encore  à  beaucoup 
d'autres  Etres:    „  Les  Voyageurs  qui 
ont  côtoyé  les  rives  du  Monde  micro& 
copique,  y  ont  découvert  des  habitans, 
dont  les  figures,  les  hàbillemens  &  les 
procédés,  ne  reflemblent  à  rien  de  tout 
ce  qui  nous  étoit  connu  ".    L'Auteur 
a  eu  la  fatisfaélion  de  faire  avec  un  nou- 
vel Argonaute  CMr.  TrtmbUy'),  un  de 
ces  voyages  dont  il  tranfcrit  ici  la  rela- 
tion »  &  qui  lui  a  donné  occafion  de  con- 
noltre  un  des  habitans  les  plus  finguliers 
de  ce  Monde  microfcopique.   Ctt  Etre  ^ 
dit ^ il,  ne  reffemble  pas  mal  à  un  très 
petintube,  ,,  &'je  lui  donnerois  vo^ 
lontlers  le  nom  de  Tubïformt.    Il  cft  fort 
tranlparent.    A  l'ordinaire,  il  eft  fixe 
par  une  de  fcs  extrémités  fur  quelque 
appui.    L'autre  extrémité  fe  termine 
quelquefois  en  pointe  moufle;  d'autre- 
fois elle  fémble  coupée  net, on  croit  mê- 
me y  apperccvoîr  une  ouverture ,  cdm-* 
me  feroit  celle  d*un  tube  capillaire.  Cet 
Être  fmgulier  cft  ordinairement  immo* 
bilcj  il  lui  arrive  cependant  de  temps 
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en  temps  de  fe  balancer  ou  de  vibrer  aP- 
fez  Jcntcment,    Il  fait  plus  ;  il  vient  à 
fe  détacher  de  l'appui ,  &  à  n^ger  de  cô- 
té &  d^autre,  tantôt  dans  une  pofition 
perpendiculaire,  tantôt  plus  ou  moins 
oblique  à  l'horizon,  quelquefois   horir 
zontale,  fans  qu'on   puiffe    découvrir 
comment  il  exécute  de  pareils  mouve- 
mens.    S'il  rencontre  dans  fa  cour  le  le 
tranchant  d'une  feuille  ou  quelque  fil, 
même  très  délié ,  on  le  voit  avec  fur- 
prife,  s'y  fixer  par  une  de  Cçs  extrémi- 
tés, s'y  implanter  comme  une  quille. 
Son  adhérence  à  l'appui,  dont  la  ma- 
nière nous  eft  inconnue,  eft  aflfez  for- 
■  te ,  pour  qu'il  foit  en  état  de  réfiftcr  aux 
mouvemcns  qu'on  imprime  à  l'^ippui 
ou  à  l'eau  ".  jîapportons  encore,  d'après 
nos  Obfervateurs  une  de  fe&  manières 
de  multiplier.    „  On  apperçoit  d'abord 
le  long  du  Tublforme,  un  trait  fort  délié, 
qui  femble  le  partager  par  le  milieu  fui- 
vant  fa  longueur.    Ce  trait  fe  renforce 
déplus  en  plus;  il  paroît  plus  profond, 
plus  tranché;  enfin  il  paroît  double»  On! 
reconnoit  que  cette  apparence  d'un  dou- 
ble 
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ble  trait, cft  produite  par  la  divifion  ac- 
tuelle de  deux   moitiés  longitudinales 
du  Tubiformc.    On  s'en  aiTure  en  con- 
tinuant d'obfcrver:  on    voit  les  deux 
ùioitiefs  tendre  continuellement  à  fc  fé* 
parer  Tune  de  Tautre.    Tandis  qu'elles 
font  encore  parallèles  ou  appliquées  Tu- 
ne à  l'autre,  le  Tubiforme  paroît  ampli- 
fié,  fon  diamètre  eft  double  ou  à  peu 
près ,  de  celui  d'un  Tubiforme  qui  ne 
multiplie  pas  aftuellement.    Bientôt  le 
paraMifme    ceflc;    les   deux   moitiés 
commencent  à  s'écarter  l'une  de  Tautre, 
tantôt  par  l'extrémité  fupéricure,  tan- 
tôt par  rinféricure.    La  séparation  s'ac- 
'croît  peu  à  peu,  &  le  Tubiforme  fembic 
s'ouvrir  comme  un  compas^    Lors  qu'il 
eft  entièrement  ouvert,  on  voit  deux 
Tubiformes,    inclinés   l'un   2  l'autre, 
comme  les  jambes  d'un  compas ,  &  qui 
font  encore  unis  par  unç  de  leurs  extré- 
mités.   Cette  divifion  naturelle  s'achè- 
ve au  bout  de  quelques  heures.  &c  '^ 
Quoiqu'il  foit  poffible  que  tous  ces  Etres 
mouvans  qui  peuplent  le  Monde  mi- 
crofcopîque ,  foieilt  fimplement  irritables , 
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l'Auteur  ne  fait  qu'indiquer  cette  liy*' 
pothèfe  »  &  il  n'a  garde  de  prpnqnper  fur 
la  nature  de  ces  Etres»  Cependant  il 
eft  porté  à  croire  qu'çn  fuiyant  avec 
foin  les  procédés  &  l^s  mouvemens  di- 
vers ^  par  lesquels  ilis  femblent  pourvoir 
a  leur  confervation ,  un  Philofophe  hé- 
fuera  peu  à  les  ranger  parmi  les  Ani- 
inaux.  Si  donc  ils  font  douésde  fentiment 
&  de  vie,  &  Il  nous  admettons,  au 
moins  commç  probable,  que  la  main 
adorable  qui  les  a  formés ,  les  deftine  k 
une  beaucoup  plus  grande  perfeâion» 
le  tableau  de  r Animalité  s'embellira  de 
plus  en  plus  ;  nous  confidérerons  ;,,  ces 
nombrcufcs  familles  d'Animaux  repapr 
dues  dans  toutes  les  parties  de  notre 
globe,  comme  autant  d'ordres  difierens 
^' Intelligences fubalternes  dcguiléespour  un 
temps  fous  des  formes  très  différentes 
de  celles  qu'elles  revêtiront  un  jour 
&c  "•  Le  moindre  des  Etres  microfcp- 
piques  devient  ainfi  aux  yeuK  de  notre 
Auteur  un  Etre  prefque  refpcûable: 
„  ma  rai  fon ,  dit  -  // ,  fe  plaît  à  percer  cette 
écorce  qui  cache  fa  véritable  nature ^  & 
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^.CQnteippler  dms  cet-Strefi  chétif  en 
l^pparence,  ks  Jibérali^  înQnîes  de  VEr 
JUc  des  JEtFcs  ".  .Qr  Yçit  que  Mx*  ?• 
non  fpoins  Philofopbe  que  PhyfieieQ, 
^ijève.  r«Ds  ceiTe  de  la  contemplation 
,dçs,<)jbjçts  de  la  Nature  à  celle  des'perr 
tfi^joT^S'du  Çréateui;.  L*Hne42  l'autre 
le  j-ai^ènept  à  PHoaime  >  a  fa  prèémir 
nciM:c&,  à  iCes  devoirs.  , 

iors  >qa'on , étudie  la  nature  de  cet 
£tie  fi .  excellent  ^  on  ne  tarde  pas  à 
découvrir  qu'il  a  des  rapports  de  divers 
«genres  jav ce  tous  les  Etres  qui  Ifenvir 
jcrnoent*  „  De  ces  rapports  comine 
•d-unc  fource  féconde,  4^çoule  ÏMmpor- 
itawe  itbëorie  des  ierx  Mm^es  de 
.l^iiomme.  Lc^  Xoix  naturelles  ibnit 
.donc  :loa  r^fuluts  que  THomme,  fçu* 
itient  :  avec  .lcs^  divers  Etres",  il  y  a 
4aD$  la  i^IatuxeuQ',  ordre  préétabli»  dont 
la.  fin  cft  le  pli)^  grand  bonheur  poffible 
4es  .Etres /^>l/!^«XM&  des  Etres  intHih 
^ffns.  L'Etre  ifl^dligent  &  moral  con- 
noît  cct.Ordfc&  s'y  conforme:  il  tâ- 
:chera  de  ne  rien  fiiicc  dont  il  ne  puis- 
se fe  rendre  comptera  lui  mêmc,&  tou* 
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toutes  fes  aftîons  feront  plus  ou  moins 
réfléchies.    „  Concevons  donc  que  plus 
•un  Etre  intelligent  eft  parfait  ^  &  moins 
il  produit  de  ces  aftions  qu'on  petit 
nommer  indifife'rentes.     Jl  y  a  ,  fans 
doute ,  quelque  part  dans  l'Univers  > 
des  Etres  intelligeûs  fi  parfaits;  je  dirai 
lî  réfléchis,    que  leurs  moindres    ac-^ 
tions  ont  un  but  &  le  meilleur  but  '\ 
De  ce  Droit  de  la  Nature ,  dont  on  n'of- 
fre querefquifle,  découlent  des  confé*- 
quences   importantes.     „  Si  ce   Droit 
lie  l'Homme  aux  moindres  fubftances 
comme  à  lui-même  &  à  fes  femblables., 
quelle  multitude  de  liaifons  n'établit* il 
point  entre  l'Homme  &  fon  Créateur! 
Combien  ces  liaifons  annoncent- elles 
rexcellence  de  l'Homme  &  fa  fuprêmc 
élévation  fur  tous  les  Animaux!".    Si 
l'Homme  intelligent  &  moral  fe  confor- 
me à  la  nature  &  aux  relations  des  Etres, 
il  ne  traitera  point  un  Etre  fentant  com«- 
me  un  Etre  infenfible:  appelle  par  la  préé- 
minence de  ces  facultés  à  dominer  fur 
tous    les   Etres  tcrreftrcs  ,    l'Homme 
^,  ne  violera  point  les  JLoix  fondamentai- 
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les  de  Ton  empire.  Il  rc(ï>cftera  les  droits 
&  les  privilèges  de  chaque  Etre.  Il  fera 
du  bien  à  tous ,  quand  il  ne  fera  forcé  de 
faire  du  mal  à  aucun.  Il  ne  fera  jamais 
Tyran ,  il  fera  toujours  Monarque  &c  ". 

La  Scûion  fuivante  fert  dMntroduc* 
tion  à  cette  partie  importante  de  l'Ou- 
vrage qui  traite  du  Chriftianifmc;  TAu- 
teur  recherche  les  preuves  que  la  raifon 
fournit  d'un  état  futur  réfervé  à  l'Hom^ 
me.  En  expofant  ces  preuves ,  nous  ft- 
rons  dans  le  cas  de  préfcnter  quelques 
con}e£tiires  déjà  indiquées  ailleurs  >  mais 
le  plan  de  cet  Ecrit  cxigcoit  qu'elles  y 
fûilent  ramenées.  Le  cerveau  de  notre 
illuftre  Auteur  ferable  offrir  l'image  de 
fon  lyftême  fur  la  précxiftence  &  l'em* 
boitement  des  germes:  une  foule  d'idées 
ont  été  conçues  à  la  fois  dans  fon  en  tende- 
ment,-  il  lc9  a  répandues  dans  ks  diffé^- 
rens  Ouvrages,  mais  tous  les  ledeurs 
ne  les  ont  point  apperçues.  Dans  ce-» 
Ipi-ci  il  s'occupe  moins  à  créer  qu'à  en 
perfcdlionner  le  développement. 

Si  .les  Animaux,  dit  il  en  commen-» 
ç^nt  fa  XV  1«.  Partie,  paroiflcnt  appel- 
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lés  à  jouir^lftns  on  autre  état  d'une  per* 
jfçâion  plus  releyéc,  quelle  ne  doit  pus 
'être  celle  qui  cft  réferyée  dans  une  antr 
;tre  vie  à  cet  Etre ,  qui  n'efl:  animal  que 
par  fon  corps  î  &  qui  par  fon  intel* 
ligence  touche  aux:  Natuns  fapérmres  ^ 
à  l'Honame  cet  Etre  moral  qui  a  reçu 
4es  loix,  qui  peut  les  connoitre,  Iqs 
obferver  ou  les  violer  !  Mais  cet  Etre  qui 
paroic  fi  manifeftement  appelle  à  durer 
&  à  croître  en  perfeâion  »  cfl:  eflenûel^ 
lement  un  Etre  -  milite  ;  il  faut  donc  que 
fon  ame  demeure  unie  à  un  corp^,  car 
il  cela  n'étoit  point ,  ,,  ce  ne  feroit  pas 
un  Etre  mixte,  ce  ne  feroit  pas  l'Homr 
me,  qui  durerait  &  qui  feroit  perfeSion* 
né.  La  permanence  ût  Vame  ne  feroit  pas 
la  permanence  de  rHommerrame  n'cft 
pas  tout  THomme  ;  le  corps  ne  l'e(t  pas 
non  plus:  VHomme  réfiilte  efTenticUc* 
ment  de  Vunion  d'une  certaine  ame  av<ec 
un  certain  corps.  —  Combien  cft-il 
manifcfte  que  la  fouveraine  PuhTance  a 
pu  unir  dès  le  commencement  Tamc 
humaine  à  une  machine  inviOble,  & 
indeftruâible  par  les  caufes  fécondes,  & 
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unir  cette  machine  à  ce  corps  grolHer 
fur  lequel  fcul  la  mort  exerce  Ton  empi- 
re! Si  on  ne  peut  rcfiifer  raifonnable- 
xnent  la  podibilité  d'une  telle  préordina- 
tion, je  ne  vcrrois  pas ,  pour  [ait  P  Auteur , 
pourquoi  on  préWreroit  d'admettre ,  quQ 
pieu  intervient  immédiatement  çjans  le 
temps ,  qu'il  crée  un  nouveau,  corps  or-r 
g^nifé^pour  remplacer  celui  que  la  mort 
détruit ,  &  conferver  ainfi  à  l'Homme 
fa  nature  à^  Etre -mixte.    II  ne  fuffiroit 
pas  même,  que  Dieu  créât  un  nouveau 
corps;  il  faudroit  encore  que  le  noureau 
cerveau  qu'il  créeroit  contînt  les  mêmes 
déterminations    qui    conftituoient    dans 
yancien  Icfiége  de  la  ferfonnatité ,  mtrc" 
ment  ce  ne  fcroit  plus  le  même  Etre 
qui  feroit  confcrvé  ou  rcftitué  ".  Mr.  B, 
M,  très  bien  prouvé  dans  fon  EJJ'ai  Âna^ 
lytique  quç  la  pcrfonnalité  tient  cffcnticlr 
lement  à  la  mémoire  >  &  que  celle-ci 
tient  au  cerveau  ou  à  certaines  détermi- 
nations que  les  fibres  fcnfiblcs  contrac- 
tent &  qu'elles  confcrvcnt.    Les  Méta- 
phyficiens  conviennent  avec  lui ,  qu'il 
y  a  quelque  part  dans  le  cerveau  un  or- 
.  \  gane 
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gane  univc^fel  qui  réunit,  en  quelque 
forte,  toutes  les  impreffions  des  diffJ- 
rentes  parties  du  corps;  &  qui  cft  pro- 
prement le  fiège  de  Tame.  Or  c'cft  cet- 
te partie  du  cerveau  qui  pourroit  renfer- 
mer le  germe  de  ce  nouveau  corps, 
deftinédès  Torigine  des  chofcs,  à  per* 
fcftionncr  toutes  les  facultés  de  THo'm- 
me  dans  une  autre  vie;  &  ce  germe, 
uni  de  tout  temps  à  une  ame,  confti- 
tucroit  proprement  ce  qu'on  peut  nom- 
mer la  perfonne  de  l'Homme.  Rien  ne 
nous  empêche  de  croire  que  ce  germe 
feroît  indeftruftible  par  les  caufes  qui 
opèrent  la  diflblution  du  corps  terreftre, 
yy  la  matière  dont  ce  germe  a  pu  être 
formé  ,&  Tart  infini  avec  lequel  elle  a  pu 
être  organifée,  font  des  caufes  naturel- 
les &  fuffifantes  de  confcrvation.  — 
îîous  ne  connoiflbns  ou  nous  ne  con- 
cevons  rien  de  pius  fubtil  ni  de  plus 
aftif,  qut  PEtber ,  le  Feu  élémentaire  ou 
la  Lumière  Etoit-il  impoflîblc  à  TAu- 
teur  de  THomme ,  de  conftruire  une  ma- 
chine organique  avec  les  élémens  de 
IVther  ou  de  la  lumière^  &  d'unir  pour 

tou- 


Juillet,  Août.  SfPTBiiBaSt  i77c>«  93 

toujours  à  cette  machine  une  ame  hu-> 
maine?  Affure'ment  aucun  Philofopbe 
ne  fauroit  difconvenir  de  la  poflibilité 
de  la  chore:  fà  probabilité  repore  prin- 
cipalement -^  fur  la  célérité  prodigieu- 
fe  des  opérations  de  Tamc,  &  fur  celle 
des  mouvemens  correlpondans  du 
corps.  Les  efprits  animaux  &  les 
nerfs ,  établiflent  un  commerce  conti- 
nuel &  réciproque  entre  le  fiège  de  Ta* 
me  &  les  différences  parties  du  corps  ; 
nous  ne  connoiiTons  point  la  nature  de 
CCS  efprits  ;  nous  ne  favons  point  com- 
ment les  nerfs  fe  terminent  dans  le  cer- 
veau^ ni  comment  font  faites  leurs  ex- 
trémités les  plus  tenues:  la  matière  dont 
les  uns  &  les  autres  font  formés  pour- 
roit  être  d'une  fubtilité  dont  nous  n'a- 
yons point  d'idée ,  &  proportionnée  à 
celle  de  cette  matière  dont  on  fuppofe. 
que  le  fiège  de  Tame  cft  compolé. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  demeure  toujours 
certain  5  que  nous  n'avons  des  idées 
fenfibles  que  par  Tintervention  desfens» 
&  que  la  faculté  qui  conicrve  ces  idées 
&  qui  les  retrace  à  Tame^  tient  cfTen- 
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tlcllcmcnt  k  l'organifatioh  du  cerveau  ; 
pùifqoc  lorfque  cette  organifatibn  s'al- 
tère, CCS  idées  ne  fe  retracent  plus  ou 
ne  fe  retracent  qu'imparfaitenient.  Si 
donc  ^'Ho^une  doit  conferver  fa  per- 
fonnalité  dans  un  autre  état;  frcetteper* 
(bnnalité  dépend  eflentiellemènt  de  la 
mëmpire;  fi  celle-ci  ne  dépend  pas 
moins  des  déterminations  que  les  ob^ 
jets  impriment  aux  fibres  fcnfîbles  ôc 
qu'elles  retiennent;  il  faut  que  les  fibres 
qui  compofent  le  véritable  fiège  de  Fa- 
mé participent  à  ces  déterminations  » 
qu'elles  y  foicnt  durables,  &  qu'elles 
lient  Petat  futur  de  l'Homme  à  Ton  état 
paffé  ". 

Cette hypothèfe renferme,  comme  on 
voit, les  principes  &  les  conjedurcs  que 
la  raifon  peut  fournir  &  fur  l'état  futur 
de  l'homme  &  fur  fa  liaifon  avec  celui 
qui  le  précède.  Mais  ce  ne  iont  là  en- 
core que  de  fimples  probabilités,  ou 
tout  au  pbis  de  grandes  vraifeoiblances.^ 
examinons  d'après  l'Auteur, fi  l'on  peut 
préfumer  qu'un  jour  la  raifon  pénètre 
beaucoup  au  delà ,  &  qu'elle  parviendra 
enfin  par  fcs  feules  forces^  à  s'affurer  de 

la 
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la  certicude  de  cet  état  futur»  Nous 
avons  deux  mantéres  fiafureUes  de  coii« 
Dottre^  Vintuitivi^  \9iréflé€biti\%zoni 
noiiTtnce  intuitive  eft  ceilte  que  nout 
acquérons  par  les  fens  &  par  les  divers 
inftrumens  qui  fuppléent  à  leur  foiblel> 
Te.  Afin  que  cette  connoiflance  pût' 
nous  conduire  à  la  certitude  fiir  cet 
état  futur  réiervé  à  l'Homme  ^  il  fau- 
droit  que  nos  fens  ou  nos  inftru* 
men^  nous  démontrâiTent  dans  le  cer- 
veau une  prëorganifktion  manifefte* 
ment  &  direftement  relative  à  cet 
étzt.  Il  faudroit  donc  que  nous  pûs- 
fions  contempler  dans  le  cerveau  dé 
THomme  le  germe  d'un  nouveau  corps. 
Or  il  n'cft  nullement  probable  que  nos 
inftrumens  fe  perfeâionnent  affcz^pour 
mettre  fous  nos  yeux  un  corps  oc« 
ganifé  formé  des  élémens  de  l'éther 
ou  de  la  lumière.  ^^  Notre  connois- 
fance  réfléchie  dérive  eflcnticUcmcnt 
de  notre  connoiflance  intuitive  i  c'cft 
toujours  fur  des  idées  purement  fen- 
fibles  que  notre  efprit  opère  lorsqu'il 
sVlève  aux  notions  les  plus  ab/lrai" 
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tes.  **—  Si  donc  notre  connoiffance  in- 
tuitive ne  peut  nous  conduire  à  la  cer- 
titude fur  Pëtat  futur  de  THommc, 
comment  notre  connoifTance  réfléchie 
nous  y  conduiroit-elle?  La  raifon  tire- 
rok"  d\c  une  conclujiun  certaine  de  pré- 
mijjes  probables  ".  D'un  autre  côte ,  fi 
la  raifon  eifayoit  de  déduire  de  la  confi- 
dération  des  perfeftions  de  Dieu,  des 
conféquences  en  faveur  de  cet  état  fu- 
tur, ces  conféquences  auffi  ne  fcroient 
que  probables,  „  C'cft  que  la  ra.ifon  ne 
peut  embraffer  Icjyjlême  entier  de  l'Uni- 
vers, &  qu'il  feroit  pojjible ,  que  ce  fyftê-, 
me  renfermât  des  choies  qui  s'opposâf- 
fent  à  la  permanence  de  l'Homme^ 
C'eft  encore  que  la  raifon  ne  peut 
être  parfaitement  sûre  de  connoîtrc 
exaâement  ce  que  la  Juftice  & 
la  Bonté  font  dans  l'Etre  fuprême'^ 
Mais  la  fuprêmeSagefleaurolt-elle  man- 
qué d^  ntoyens ,  pour  nous  apprendre  ce 
que  nous  avons  tant  d'intérêt  à  favoir 
avec  certitude?  „  L'Homme,  cet  Etre 
intelligent  &1,  moral,  étoit  fait  pour  porter 
(es  regards  au  delà  du  temps ,  pour  sV- 
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lever  jusqu'à  l'Etre  des  Etres,  &  y  pui- 
fer  les  plus  hautes  efpérances.  La  Sa- 
gcflc  ne  pouvoit-ellc  fc  prêter  aux  ef- 
forts &  aux  defirs  les  plus  nobles  de  la 
raifon  humaine ,  &  fupp^éer  par  quel-* 
que  moyen  à  la  foibleiTe  de  Tes  lumiè« 
rcs?  Ne  pouvoit-elle  faire  tomber  fur 
l'Homme  mortel  un  rayon  de  cette  Lu- 
mière Célefte,  qui  éclaire  les  Intelligcn- 
ces  fupérieures?".  Cette  belle  recher- 
che,  la  plus  importante  dit  Mr.  B.^ 
de  toutes  celles  qui  peuvent  occuper 
un  Philofophe»  eft  l'objet  de  la  Seâion  fui- 
vante  &  du  reftc  de  ce  Volume.  Nous 
avions  deâein  d'en  continuer  ranalyfè» 
quand  on  nous  a  appris  que  cette  partie 
de  rOuvrage  vient  d'être  réimprimée , 
&  enrichie  par  l'Auteur  de  diverfes  aug- 
mentations. Nous  en  rendrons  comp- 
te inceflamment. 


TomXKKlF.Part.l         G       AR- 
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ARTICLE    SIXIEME. 

Première  Nijit  d'Yoijng  , 
traduite  en  vers.  François  pajr  Mr. 
CoLARDBAU  »  Poris ^  QÏ^z  DUa* 
Jain  1770.  in  8<>-  p/>-  3i« 

ON  ne  fc  lafle  point  en  France  de 
lire ,  de  réimprimer  &  dMmiter 
CCS  fameufes  Nuits.  Mais  fi  quelqu'un 
cft  digne  de  lutter  avec  Mr.  le  Tourneur,  &c 
capable  de  rendre  les  beautés  de  TOrigi- 
lîal  ,c'cft  aflurément  le  Poëte  à  qui  nous 
devons  l'Epîtrc  â'Héloife, &qm  a  fçu  embel- 
lir Pope  en  letraduifant.  Malgré  les  talens 
&les  fuccèsde  Mr.  Colardeau,  il 
n'a  point  eu  ,,la  prétention  d'entrer  en 
rivalité  avec  Mr.  le  Tourneur";  &  il 
n'a  compofé  ces  vers  que  pour  s'eflayer 
dans  un  genre  de  Hoéfie  dont  notre 
Langue  n'a  aucua  modèle.  Il  convient 
auflî  qu'il  ne  s'eft  point  fait  un  fcrupulc 
de  s'enrichir  des  beautés  &  des  exprès- 
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fions  heureufes  rèpéndues  dans  la  Trsr* 
du&ion  eiïprofe;  &  >,  par  une  fuite  de 
la  même  liberté  ^  il  a  changé  l'ordre  &  le 
fond  des  idées  ^  lorsque  la  marc^  du 
ftyle  poétique  &  l'harmonie  du  vera 
l 'ont  exigé  ".  Si  cet  échantillon  plaît  au 
Public,  peut-être  rAutcurféra-t-il  en- 
core le  choix  de  quelques  Nuits ,  &  don* 
lierait  «il  celles  que  le  goût  de  lès  Lee* 
leurs  paroitra  lui  indiquer.  Les  vers  que 
nous  allons  tranfcrire  pourront  leur 
donner  une  idée  du  refte  de  l'Ouvrage; 
Après  avoir  décrit  leâ  fqnges  de  la 
ftuit,  le  Poète  obferve  quV«  fe  ème  en 

veillara  de  fonges  plus  funefies  : 
A  la  clarté  du  jour,  fous  les  voûtes  çiUftes^ 
Nai'je  pas  mille  fois  occupé  mn  réveil. 
De  fantômes  plus  vains  que  les  jeux  dujommeili 
Infenfé  !  je  cbercbois,  je  voulois  Vimpoffihle  ! 
Je  cbercbois  dans  l'orage  un  calme  incompatible. 
Sur  ce  globe  mouvant  égarant  mes  deftrs , 
Je  croyois  dans  leur  fuite  arrêter  les  plaifirs. 
Quel  brillant  Univers  babitoit  ma  jeuneffA 
Comme  il  s'embelliffoit  au  gré  de  mon  ivreffél 
A  Veffaim  des  Amours  les  jeux  entrelaffés , 
Des  folâtres  plaifirs  les  groupes  difperfés 
De  ce  monde  cbarmant  omoient  les  perfpeQiijest 
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Jlfl»  prifme  y  ripandoit  Us  couleurs  les  plus 

vives^ 
Ebloui  de  l'état  de  ces  rions  tableaux,     , 
Tel  que  le  Ver ,  captif  fous  l*or  de  fes  ré/eaux. 
Qui  .de  Jts  propres  nœuds  s'embarrajje  6f /e  /i>, 
^e  m'entourais  des  fils  tijfus  par  ma  folie  ! 


Plaifirs ,  tréfors,  grandeurs ,  tout ,  s'ejt  évanoui, 
J'ai  perdu  l'Univers  dont  mon  ame  à  joui, 
ïl  ne  lui  refte  hélas  l  de  cet  immenfe  empire 
{^*un  Automate  ujé  que  la  mort  va  détruire. 
Oui,  les  fils  qu'Arachni  développe  dans  Vair, 
Sont  des  cables  pefms ,  font  des  chaînes  de  fer, 
Frès_  de  ces  n($uds  légers  flont  l'étreinte  nous  lie 
Un  moment  au  honbeur,^^  un  moment  à  la  vie. 

En  rapprochant  les  deux  tradudlions 
nous  trouvons  que  les  images  du  Poëtc 
ajoutent  quelquefois  à  l'éclat  de  la  pcn- 
fée:  le  parallèle  des  deux  morceaux  fui- 
Tans  en  fournira  la  preuve. 

„ Qu'êtes  vous  devant  celui  dont 

la  voix  interrompant  le  filence  éter- 
nel du  chaos;  envoya  les  étoiles  du 
matin  commencer  leur  courfe  joyeufe 
au  delTus  du  monde  naiifant^  &  lui. 


9> 

» 
9> 
9> 
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,,  annoncer  fon  Créateur?  Etre  fuprâ- 
,,  me,  c'éft  toi  que  j'invoque.  Toi/ 
„  qui  du  fein  du  néant  fis  jailler  le  So- 
„  leil  dans  TUnivers  comme  une  étin- 
„  celle  brillante ,  frappe  mon  ame  & 
,^  fais  y  luire  la  fagelTe^ 
Le  Poète  invoque  le  Dieu    dont  la 

TOfX  (^  puijjante  c?  fecùnde 
Pénétra  du  sabos  rimmenjtté  profonde; 
Qui  du  creux  de  l^abymt  éievant  l'Univers, 
En  ghbis  enflammés  le  lança  dans  les  airs; 
Qui ,  de  l'antique  nuit  èclaircijjant  les  voiles. 
Sema  fur  leur  azur  l'or  brillant  des  étoiles; 
Qui  du  Soleil,  enfin,   allumamt  le  flambeau, 
Sannonfa  four  Monarque ,  à  ce  Monde  nouveaUé. 

Dans  d'autres  morceaux  cependant ,  les 
beautés  fe  compenfent;  Mr.  le  Tour- 
neur eft  plus  énergique  :  Mr.  Collail- 
DEAU  plus  harmonicu;)c«  Nous  ne 
citerons  que  celui  -  ci.  „  Quelle  foule 
de  fléaux  divers  opprime  Thumani- 
té!  •—  Ici  des  hommes  dépoflédés 
de  la  lumière,  enfcvelis  vivans  dans 
„  la  profondeur  des  mines  ,  oublient 
„  quUl  eft  un  Soleil:  fur  les  mers,  des 
^,  êtres  immortels,  comme  le  defpotç 

G  3  „  qui 
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j»  qui  les  enchatne  à  la  rame^  y  Tivent 
,^  attachés;  toujours  luttans  contre  les 
^  tempêtes  ;  tant  quMls  refpirent ,  ils 
,f  fillonnent  les  flots ,  &  ne  recueiUenC 
„  que  le  défespoir  "• 


Isa  privés  du  Soleil  ^  à  jamais  renfermés. 
Sous  de  neirs  fouterrains  des  JpeSres  animés, 
S*  enfoncent  tlein  du  jour ,  dans  une  mine  êvare. 
Là t  fur  lejein  des  mers,  un  defpoîe  boebare 
A  la  rame  pefante  encbaine  fts  égaux  : 
Sans  ftt'fin  ordre^  plus  doux  fuspende    leurs 

travaux  f 
De  la  vague  orageufe  ils  brifent  la  colère 
£l  if  Jeul  défespoir  eft  leur  affreux  falaire* 


tà  gt^V  & 


4S),    g      ^ 
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ARTCLE  SEPTIEME. 

Les  Joitks  pour  fervîr  de  correc- 
tif &  de  fupplément  aux  Nuits 
àYoang.  Par  un  Moufquecaire 
noir. 

FaKx  qui  potuît  rerum  cognefcere  câufas , 
Acque  mctïis  omnes ,  (f  inexorahile  fatum 
Suhjecit  peiibus  .Jlrepitumque  Achtroniis  avari 

V  I  n  0    Georg,  L.  IL 

PariSfChcz  Falade  1770. in  12.  pp. 
192. 

TAis  toi,  Jean  Jaques,  on  ne  Venteni 
points  difolt  une  femme  d'efl)rit 
au  célèbre  Roaffeau;  &  affurément  il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d'en- 
tcndré  &  de  juger  un  eQjrît  original.  Il 
y  a  totit  à  parier,  par  cxcntiple ,  que  le 
Moufquctaire  noir  tfa  pas  compris  le 
Doâeur  Anglois,  peut-être  même  nV 
t-il  pas  achevé  de  lé  lire,  &  il  aura 
trouvé  la  critique  moins  pénible  que  la 

G  4  ïûc- 
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mcdîtation.  C'cft  le  jugement  qu'il  porte 
fur  l'Ouvrage  ,qui  nous  autorife  à  hazar- 
dçr  celui-ci.     En  cfFct,  s'il  l'eût  bien 
entendu,  auroit-il  trouvé  fa  morale  re- 
frébenftbU?  &  rcprocheroit-il  à  l'Auteur 
d'enlever  àjes  femblables  Us  motifs  fui  les 
(fidoient  à  être  vertueux  ?  S'il  fût  parvenu 
feulement  jufqu'a  la  fin  de  la  fcizième 
Nuit^  auroit-il  pu  accufer  Toung  d^ètrc 
toujours  livré  4  la  colère  y  à  la  trijlejje'i 
Non,  fans  doute, car  le  paflage  fuivant 
exprime  la  reconnoiflànce  &  la  joiç; 
„  Homme,  réjouis -toi  éternellement, 
„  nous  cric  la  Nature.    Par -tout  elle 
„  offre  à  nos  fens  tout  ce  qui  peut  les  flat- 
ter.   C'cft    pour   nous    qu'elle  fait 
éclorrç  toutes  les  richcfles  de  l'Uni- 
vers.   Elle  tient    un   banquet,  qne 
fête  continuelle,  où  l'homme  s'eni- 
vre des  fen rations  les  plus  délicieu- 
fcs.    Sa  main  libérale  remplit  lans 
ccflc  la  coupe  du  plaifir;  &  nous  la 
„  préfente  de  la  part  du  Créateur.  Re- 
„  fufer  de  répondre  à  fa  douce  invita-» 
,,  tion,  c'cft   une   ingratitude   envers 
„  l'Etrç  magnifique  qui^^  pour  nous  fai-i 
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„  rc  goûter  le  plaifir,  a  fi  bien  aflbfti 
„  les  dcfirs ,  les  objets  &  les  fcns.&c  *\ 
Projferné  aux  pieds  àuCriateur^  dit  l'Au- 
teur des  ]o\Us,Toufig^  le  dévot  Toung^ 
forme  contre  le  monde  des  acîes  de  mépris 
^  de  haine.  — —  Ton  ame  en  feroit-elle 
avilie f  lui  demande  t-il  encore,^ /(fi 
feux  de  fa  fenftbilité  defcendoient  fur  les 
malheureux,  gui  rampent  Ç^  gimifjent  au^ 
Sourde  toi?  Voici  la  réponfe  du  Poète 
Anglois:  nous  la  tirons  de  la  première 
Nuit^  traduite  par  Mr.  Colardcau. 

J^fe  plaindre  ? ...  £?  le  vieillard  implore  mon  ap- 
pui ? 

Et  l'enfant  jette  un  cri  qui  m'appçlle  vers  lui  ! 

jih  !  volons ,  dans  mes  bras  accueillons  leur  foi- 
blejjei      ■ 

L'Humanité  me  parle  ^  pour  eux  m'intéreffe. 

La  Nature  nous  fit  un  cœur  compatijfant. 

Le  cruel  qui  ne  plaint  que  les  maux  qu'il  reffent  ^ 

Mérite  que  leur  poids  fur  lui  s*appefântijje. 

Mais ,  des  peines  d'autrui  partager  lefupplice, 

Mais  Jes  Jouffrir  foi-mime  6f  leur  donner  d»s 
pleurs , 

Cetfe  pitié  fûhlime  ennoblit  nos  douleur:. 

Que  dis  -;>?  Qnfe  confole  en  pleurant  fur  le^ 
Hêtres  ;  I4ÇS 
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Les  maux, que  n§us  plaignons, ûd^ci£ent  les 
nôtres, 

Ov9us,  vous,  mes  égaux,  vous ,  malheureux 
bumains , 

^ous  qu'un  deflin  fmhlable  unit  à  mes  deftins , 
Si  dans  un  cœur  fenftble ,  il  efi  pour  vous  des 
charmes , 

Montrez  moi  vos  douleurs  g*  comptez  fur  mes 
larmes. 

Nous  pourrions  citer  pluficurs  autres 
morceaux,  qui  fervent  eux  mêmes  de 
correSif  (f  defuppliment  à  quelques  ima- 
ges trop  fombres,  mais  qui  réduites  à 
leur  jufte  valeur ,  ne  font  quele  fruit  d'une 
imagination  forte  exaltée  par  la  douleur. 
Cependant  l'adverfaire  d'Young  déplore 
„  Teftimc  aveugle,  exceffive  &  perma- 
nente ,  dont  le  Public  honore  une  doc- 
trine pemicieufe^  ".  &  dans,  la  vtie  de 
multiplier  les  moyens  de  nous  rendre 
heureux  &  juftes  ,  il  a  effayé  „  d'ar- 
ranger dans  des  points  de  vue  difiërens , 
les  matériaux  donc  le  Livre  des  Nuits 
cft  formé.  VToung  Angloîs,/&V-//,n'avu 
le  plaifir  qu'au  delà  des  nues  :  VToung  Fran* 
çois  a  cherché  le  plaifir  fous  fes  pas  &c. 

Sans 
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Sans  çonnoîtrc  celui-ci,  on  peut  ju- 
ger par  fon  Ouvrage  qu'il  a  le  cœur 
bon,  l'imagination  vire,  &  Thumcur 
gaie;  mais  qu'on  peut  avoir,  &  Tcfprit 
plus  juftc,  &  le  goût  plus  sûr.  Nous 
avions  dcfleîn  de  relever  quelques  con- 
traditions  dans  le  portrait  qu*ii  fait  du 
Dr.  Young ,  mais  nos  remarques  devien- 
droient  fuperâues:  en  jettant  les  yeux 
iîir  l'Errata ,  qu'on  eft  fouvcnt  tenté  de 
conlulter,  nous  voyons  que  i'Autcur 
s'engage  à  corriger  Us  fautes  contre  la 
Logique  lors  qu'on  publiera  la  fixièmc 
Edition  de  fon  Livre.  Le  terme  eft  un 
peu  long  fans  doute,  mais  on  auroit 
tort  de  s'en  plaindre,  puis  qu'il  y  aura 
beaucoup  d'ouvrage. 


AR. 
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ARTICLE    HUITIEME. 

Observations  Physiq^ueset 
Morales  sur  l'Instinct 
DES  Animaux,  leur  induftrie , 
&  leurs  mœurs,  par  Hermann 
Samuel  Reimar»  Profefleur 
de  Philofophie  à  Hambourg,  & 
Membre  de  l'Académîe  Impéria- 
le des  Sciences  de  Pécersbourg  ; 
Ouvrage  traduit  de  l'Allemand  fur 
la  dernière  Edition,  par  Mr.  R|i. 
neaume  de  la  Taçbe^  Capitaine  Ré- 

.  formé  de  l'Infanterie  Etrangère. 
Jm/ierdam ,  chez  D.  y.  Cbanguion , 
1770  ,  grand  in  11.  deux  Vol. 
dont  le  P.  cft  de  228,  pp.  fans  les 
Préfaces  &  la  Table  Analytique  , 
qui  en  ont  55;  &  le  IK  de  373^ 

Lorsque  la  Traduftion  Hollandoifc  de 
cet  excellent  Ouvrage  parut  il  y  a 
quelques  années,  nous  eu  donnâmes 

deux 
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deux  Extrait  très  détaillés  (  i  ).  Nous 
pourrions  donc  nous  dirpcnfcr  à  pré- 
fcnt  de  revenir  au  Traité  même  de 
Thabile  Auteur ,  &  nous  borner  à  faire 
connoîtrc  la  Traduftion  dont  on  vient 
d'enrichir  la  Littérature  Françoife  Mais 
en  faveur  de  ceux  qui  n'auroienc  pas 
lu  notre  anqlylc,nous  croyons  devoir 
rappeller  brièvement  le  fyftéme  du  Phi- 
lolbphe  de  Hambourg. 

Il  entend  par  le  mot  d'hjlinii^  toute 
tendance,  toute  inclination  naturelle  pour 
certaines  aftions.  Ce  terme  n'cft  pas , 
ainlî  que  quelques  Ecrivains  l'ont  avan- 
cé, un  mot  vuidc  de  fens  qui  nefcrt  qu'à 
Toiler  l'ignorance  ou  l'embarras  de  ceux 
qui  l'emploient.  Car  l'expérience  nous 
apprend  avec  la  plus  grande  évidence, 
que  les  animaux  de  la  même  ePpèce 
font  tous  portés  à  exécuter  des  aftions 
uniformes ,  qui  renferment  en  elles  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  s'en- 
tretenir &  ft  conferver  dans  le  meilleur 
état  poffible,  eux  &  leur  efpèce,  &  que 

la 

(l)  Bibltotb.  det  Se.   Tom.   XVI.  Part.   11- 

jirt.  IIL  Tom.  XVII.  Part.  I.  ^r/.  VUI. 
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la  plupart  manifeftent  en  naîflànt  uno 
^     iûduftric   régulière    &    uniforme  dans 
l'exécution  de  ces  opérations^  Or  quand 
on    exprime  par   un  mot  une  opéra-* 
tion  quelconque ,  démontrée  par  une 
expérience  incontcftable,  on   ne  peut 
pas  dire  que  rexpreffion  dont   on  fe 
fcrt  ne  fignifie  rien,  ni  qu'elle  foît  vui- 
dc  de  fcns.    L'inftind  fera  clairement 
expliqué,  fi  Ton  ne  fc  repréfcnte  par 
cette  expreffion,  que  la  manière  d'agif 
reconnue  propre  à  chaque  elpèce  ani- 
maie  d'après  l'expérience  la  plus  éviden« 
te.    Tous  les  mots  &  leur  explication 
ne  renferment  pas  à  la  fois  la  cau(è  ^ 
^  l'origine,  &  les  moyens,  delà  poffiblli- 
té:  mais  il  ne  s'enruit  pas  pour   cela 
qu'ils  foient  vuides  de  Cens ,  &  s'ils  de- 
viennent tels  ce  n'cll  que  par  la  diffé- 
rente acception  dans   laquelle    on  Jes 
prend ,  &  par  Tufage  impropre  qu'on 
en  fait  en  voulant  caraûérifer  une  eau- 
fe  par  ks  effets.     De  ce  que  le   mot 
inftmdl  ne  caraftérlfe  point  l'ePpèce  de 
poflibilité  de  la  tendance  animale,  il  ne 
faut  donc  pas  en  conclurrc  que  ce  foie 

un 
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un  mot  iiiintdligiblcquine  repréfente 
rien  de  réel;  autrement  il  faudroit  auiS 
regarder  la  pluie,  Teclair,  la  neige,  la 
grêle,  le  tremblement  de  terre ,  la  gra- 
vité ,  &  tant  d'autres  mots,  comme  de 
fimplcs  fons  qui  n'ont  aucune  figniôca- 
tion^puis  qu'ilsnecaraâériiènt point  les 
moyens ,  ou  la  manière  de  la  poffibilité. 
Mr.  Reimau  dillingue  dans  les  ani« 
inaux,  outre  les  indioi^sméchamqueSj 
des  inftinAs  repreTenutifs  »  &  des  in- 
(iinds  ipontanés  oiu  volontaires.  Les 
inftin&s  mictaniques  font  des  mouve- 
mens  organiques  de  la  machine  , 
cx>mniuns  aux  animaux  &  aux  hom- 
mes, dans  lesquels  ils  s'exécutent  in- 
dépendamment de  toute  réflexion.  Les 
inftinfts  répréfentatife  fe  rapportent  en 
partie  au  préfent,  qui  fait  impreffion  fur 
l'organe  fenfitif ,  en  partie  au  paffé  que 
l'imagination  animale  confond  avec 
le  préfent.  Les  inftinds  fpontanis  pro- 
viennent tous,  à  la  vérité,  du  plaifir  ou 
de  la  douleur;  ils  ne  font  pourtant  que 
de  fimples  inftinâs ,  (bit  naturels  ou  dé- 
génères.   Les  inftinâs  naturels  fpon^ 

ta- 
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plus  convenables  à  Texécution  de  leurs 
aâions*    Si  Ton  confidère  les  animaux 
qui ,  par  les  avantages  des  fcns ,  de  l*é- 
ducation ,  de  rexpérlence  &  d'une  lon- 
gue vie,  maniteftent  le  plus  d'induftrie, 
on  fera  peut-être  tenté  de  croire  qu'ils 
contribuent   eux   naêmes    en    quelque 
ehoTe  à  cette  habileté.  Mais  c'eft  pré- 
eifément  tout  le  contraire,  &  Teffct  de 
leurs  Opérations  induftrieufes  ne  peut  fe 
rapporter  uniquement  qu'aux  inftin£ls 
des  paffions ,  qui  .par  le  fimple  attrait 
fenfuel   les  conduifcnt  direftemcnt  au 
but..   Ceux  qui  font  le  mieux  partagés 
d'adrefle,  de  rufes ,  &  d'induftrie,  font 
ces  animaux  abjcds  qui  la  plupart  dé- 
pourvus de  l'ouic  ou  de  la  vue ,  ou  du 
moins  privés  d'éducation ,  font  obligés 
de  pourvoir  eux  mêmes  à  tous  leurs  be.- 
foins,   &  font  encore  affujcttis  à  fubir 
pluficurs  métamorphofcs.   C'eft  la  preu» 
ve  la   plus  convaincante  que  les  ani- 
maux n'ont  pas  ïç  pouvoir  de  s'élever 
eux  mêmes  à  ce  degré  de  pcrfcdion.  — 
Si  l'on  vouloit  leur  accorder  la  raifon 
.  ou  un  degré  de  raifon ,  U  faudroit  que 

cette 
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cette  raifon^  entant  que  force  qui  doit 
coDGimencer  à  fe  former  elle  même  pour 
s'élever  à  une  habileté  déterminée^  fût 
d'abord  inculte  »  ignorante^  tardive^ 
inexercée,  foible  &  fbjette  à  erreurs.  La 
nature  n'agit  point  par  iauts  &  par 
bonds  ;  &  cependant  les  pi'océdés  des 
animaux  ne  décèlent  nullement  aucuns 
de  ces  défauts  »  qui  font  ordinairement 
les  fruits  d'une  capacité  foible  &  inexer- 
cée. Dès  les  premiers  inftans  de  leur 
vie,  ils  agiflent  avec  autant  de  réguta« 
rite  &  de  dextérité ,  que  s'ils  avoient  ac- 
quis cette  perfcûion  prématurée  par  les 
progrès  de  la  raîfon ,  ce  qui  feroit  auffi 
fumaturel  que  fi  un  enfant  âgé  de  trois 
mois  favoit  déjà  parler ,  lire ,  raifonner 
fcicnccs ,  politique  &c.  L'habileté  dé- 
terminée des  animaux  ne  peut  donc 
pas  être  l'effet  de  la  raifon.  Et  com- 
ment une  raifon  animale  feroit  -elle  ca- 
pable d'inventer  des  arts  A  ^c  les  porter 
à  un  fi  haut  degré  de  pcrfcftion  ;  tandis 
que  tout  l'entendement  humain  cft  in- 
Tuffifant  pouf  deviner  quels  lont  les  be* 
foins  des,  animaux,  &  quelle  eft  la  ma- 
il X  ^^^^^ 
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nière  d'y  pourvoir,  &  même  pour  dé- 
couvrir par  les  obfervAtions  les  plus  as* 
fidues ,  comment  ils  dirigent  leurs  tra- 
vaux ,  &  comment  ils  conftruîTent  leurs 
chef-d'œuvfcs  admirables?  ". 

Mais  comment  cft-il  poffible  que 
fans  expcriAe,fansraifon,  fansinftruc- 
tlons ,  fans  exemples  ou  (ans  exercice , 
les  animaux  de  chaque  efpèce  &  la  plu- 
part en  naiflant ,  puiflcnt  exécuter  avec 
tant  d'adreffe  des  opérations  induftrieu- 
fes  entièrement  régulières  &  uniformes, 
&  choifir  toujours  les  moyens  les  plus 
propres  à  Tcxécution ,  relativement  k 
leur  bien  être  ,  à  leur  confcrvat^r^  , 
ainfi  qu'à  celle  de  leur  efpèce  ?  Telle;  eft 
la  grande  queftion  qu'il  eft  naturel  ^de 
faire  concernant  les  inftinâs  indultrieux 
des  animaux;  &:  voici  la  réponfe  de  no- 
tre habile  Philofophe,  réponfe  qu'il  dé- 
veloppe &  juftifie  dans  la  principale 
partie  de  cet  Ouvrage.  Cette  adrelTc  in- 
duftrieufe,  régulière  &  utile,  que  tous 
les  individus  de  chaque  efpèce  exercent 
jd'une  manière  uniforme,  toujours  en 
maîtres,  &  la  plupart  dès  k$  premiers 

inftws 
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inftans  de  leur  yie^  cette  sdrefle  n'a  de 
poffibilité  apparente,  dans  des  créatures 
aufii    irraifonnables    &  auffl   inexpéri- 
mentées ,  que  parce  que  leurs  farces  de 
nature  du  corps  Çf  de  Vame  ,  confiiérées 
en  elles  mimes  ô^  fovr  elles  mimes  ou  ejjen* 
tiellement  ,font  plus  exaBement  déterminées 
que  celles  des  hommes ,  tant  en  ce  fut  concer'» 
ne  r objet  ipCen  ce  qui  regarda  la  nature  de  leur 
aliiviti.    Mr.  R  b  i  M  a  R  entend  par  ces 
forces  i  le  méchanifine ,  la  perception 
extérieure  des  iens  &  la  force  d*imagi* 
nation  qui  y  efl:  intimement  liée  »  le 
Tcntiment  intérieur  de  la  fituation  du 
corps  &  de  l'afne,  &  le  penchant  de  la 
volonté  Par  (orcci  déterminées  on  entend 
celles  qui  n'opèrent  que  ce  qu'elles  doi- 
vent opérer.    Toutes  les  fois  que  les 
forces ,  fuivant  leurs  règles  effcntielles , 
font  nécçflairement  obligées  d'exécuter 
telle  opération  à  Texclufion  de  tout  au- 
tre, de  telle  manière  &  non  autrement^ 
ces  forces  font  déterminées.    Les  for- 
ces humaines  du  corps  &  de  l'ame ,  ne 
font  pas  particulièrement  &  ncccffaire- 
j:pent  déterminées  p^  la  natuî'e  à  une 

H  3  ccr- 
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certaine  chore  feule ,  niais  elles  peuvent 
Te  déterminer  diverfement  d'elles  mê« 
xncs^    Nous  n^avons  aucun  infltinft  dé* 
terminé  qui  nous  force  d'employer  nos 
mains  à  un  certain  travail ,  ni  qui  déci* 
de  notre  langue  &  notre  gofier  à  parler 
Certaine  langue  ôc  à  former    certains 
fbns.     C'eft  de  nous  mêmes  que  nous 
nous  déterminons;  nous  accoutumons 
nos  mains,  comme  Uorganedetouslesor* 
ganes  ^  à  s'occuper  de  mille  travaux  di- 
vers ,    notre  langue  à  prononcer  un 
million  de  mots,  &  notre  gofier  à  for* 
mer   une  quantité  prodigieufe  de  fons 
variés  4  l'infini.    De  même  notre  es* 
prit ,  notre  raifon  ou  notre  entende* 
ment^  ne  font  point  naturellement  dé* 
terminés  à  une  certaine  connoiflance 
particulière!  ni  à  un  certain  degré  de 
cette  connoiifance;  mais  la  nature  en- 
tière nous  préfente  un  vafte  champ  de 
fcicnccs  &  de  vérités;  c'cft  à  nous  de 
diriger  nos  penfëes,  &  d'employer  nos 
foins  &  nos  travaux  à  la  recherche  &: 
à  la  pénétration  de  celles  qui  nous  flat* 
tcnt.    Nous  fommes  à  la  vérité  généra» 

iement 
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ment  portés  à  nous  aiTurer  de  notre 
bonheur  en  ce  monde  ;  mais  aucune 
détermination  naturelle  de  notre  vo- 
lonté ne  nous  indique  dans  quel  genre 
âe  vie  &  dans  quelle  profeffion  nous 
pahriendrons  à  ce  but  ;  parmi  quantité 
de  moyens  également  poilibles  nous 
pouvons  en  choifîr  un  fuivant  les  cir- 
confiances. 

Mais  quant  aux  animaux ,  les  forces 
de  leur  ame  &  de  leur  corps  font  dé- 
terminées par  la  nature  vers  quelque 
chofe  de  fixe  &  de  particulier^  de  ma- 
nière que  le  pouvoir  &  Pempreflcment 
de  chaque  individu  font  entièrement 
difpofôs,  préparés,  &  pour  ^infi  dire 
dirigés  vers  l'aftivité  héceflaire  à  fon 
ffcnre  de  vie.  La  détermination  des  for- 
ces  des  animaux  fixe  à  la  vérité  des  bor- 
nes étroites  à  leur  pcrfcdibilité;  mais  elle 
fuffit  pour  conduire  chaque  individu  au 
bien-être  relatif  à  fon  genre  de  vie. 

Cette  adreffe  innée  qu'on  remarque 
dans  les  animaux ,  n'cft  pas  entièrement 
étrangère  aux  hommes  ;  ils  manifcftent 
aulfi  quelques  unes  de  ces  forces  natu- 

H  4  relie- 
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rellement  déterminées  :  telles  font  daas 
les  enfans  les  aâions  d -élever  lespau?- 
pjères^  de  fe  repraTentcr  les  objets^  de 
tetter&G.  M^  Reikar  fait  une  re- 
marque curicufe  fur  cette  dernière  ac- 
tion, j.  Il  cft,  dit 'il,  difficile  de  nier 
que  l'aôionde  tetter  ,que  les  enfans  ma- 
nifedent  peu  de  temps  après  leur  naiG- 
fance ,  ne  foit  TefFet  d'une  adreflc  in- 
née &  non  apprife.  Il  faut  bien  des 
mouvemens  pour  concourir  à  cette 
opération;  les  lèvres,  la  langue,  legoi- 
fier,  &  la  poitrine  même  agiHent  en 
cette  occafion;,  ce  n'cft  point  aflc:^  que 
le  fuc  nourricier  des  mamelles  foit  pom- 
pe', il  faut  encore  qu'il  paflc  par  dcflUs 
la  langue, qu'il  enfile rQçfophage,&  foit 
forcé  de  dcfcendre  dans  l'cfton^ac  par 
une  fortç  attraftion  de  pluficurs  mufr 
Cles.  On  fait  pgr  Tanatomie,  qu*il  faut 
l)caucoup  plus  d'adrclTe  pour  f^ire  paffer 
le  liquide  par  delTus  l'orifice  de  la  tr^-r 
çhée  -  artère ,  fans  qu'il  tombe  dans  ce 
canal ,  qu!il  n'en  faut  pour  y  conduira 
les  alimens.  Les  enfans  ont  donc  une 
in4u(trie  inpéç  npn  fculeniçnt  en  ^vs^r 
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lant  le  lait ,  mais  encore  en  le  pompant; 
Si  cette  aftion  n'étoit  pas  un  effet  do 
Vadreffe ,  les  perfonnes  avancées  en  âge 
pourroient  tetter  auffi  bien  que  les  en- 
fans*  ,  puis  qu'elles  font  exercées  aux 
xnouvcmens  de  la  bouche  néccffaires 
pour  pomper,  &  attirer  différens  liqui-. 
des  par  des  chalumeaux  très  minces^ 
]'ai  vainement ^ffayer  de  tetter,  continue 
Mr.  Reimar;  mes  expériences  ne 
m'ont  pas  fatisfait ,  &  j'avoue  que  je 
n'ai  jamais  pu  y  réuffir.  Nous  oublions 
donc  cette  adrcfTe  innée  ,  au  point  que 
que  fi  les  Médecins  nous  ordonnoicnt 
Tuïage  du  lait  de  femme  ,  nous  ne  pour-» 
rions  l'acquérir  que  par  des  épreuves 
réitérées". 

Pour  en  revenir  aux  animaux  il  eft 
certain  que  leur  adtions  induftrieufes 
les  plus  cflcntielles,  font  entièrement 
déterminées  par  la  nature;  de  là  vient 
que  tous  les  animaux  d'une  même  es-f 
pèce  agiffent  d'une  manière  conftam- 
ment  uniforme ,  que  ni  les  pays  ,  ni 
les  tcîpps  d:fférens  n'apportent  aucune 
variation  dans  leurs  procédés  ,  qu'ils 

H  5  n'ac- 
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n'acquièrent  point  de  Aouvellc  indus- 
trie, ni  ne  perdent  celle  qui  leur  cft  hé- 
réditaire, &  qu'enfin  ils  ne  travaillent 
ni  mieux  ni  plus  nGial  que  les  animaux 
de  leur  efpèce  qui  les  ont  précédés. 
Mais  quoique  les  forces  de  leur  ame 
foicnt  beaucoup  plus  exaûement  déter- 
minées que  les  nôtres ,  elles  ne  font 
cependant  pas  portées  au  dernier  de- 
gré de  détermination.  La  nature  a  lais- 
fé  le  foin  à  la  repréfentation  animale 
de  déterminer,  fuivant  les  circonftan- 
ces ,  différentes  chofes  qui  conftituent 
l'individuel  des  aftions  ,  c'cft-à-dire  , 
ce  que  leurs  fens  &  leur  imagination 
font  fusccptiblcs  d'eftimcr  &  de  déter- 
miner. Car,  fi  tout,  dans  leurs  forces 
naturelles,  étoit  porté,  fans  exception, 
au  dernier  degré  de  détermination ,  ce 
feroient  alors  plutôt  des  forces  de  natu- 
re inanimées  &  méchaniques ,  que  des 
forces  d'animaux  vivans.  Les  inftindls 
des  animaux  ne  font  donc  pas  déter- 
minés jusques  dans  les  moindres  cir- 
confiances  ;  leur  repréfentation  fenfi- 
tive,  rimpref&on  des  objets  extérieurs , 
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&  le  penchant  qui  en  réfuite  «  les  rend 
cap&bles   de  déterminer    difiëremmenc 
leurs  opérations,  &  de  les  diriger  fui* 
vant  les  occafions.    Les  oifeaux  de  la 
même  efpèce  font  tous  ^  à  la  vérité  , 
leurs  nids  fur  le  même  modèle;  &  il 
efl:  confiant  qu^en  général  ils  choifiiTcnc 
pour  les  placer  un  endroit  (ûr  &  caché , 
aux  environs  duquel  ils  puilTent  trouver 
la  nourriture  convenable  à  leurs  petits; 
mais  ils  n'^établiiTent  pas  toujours  le  nid 
fur  tel  arbre  ou  fur  telle  branche  ;  ils  ne 
cholfiiTent  pas  conftamment  de  lamouf- 
fe,  du  foin^  des  crins,  des  plumes»  ou 
plufieurs  de  ces  matières  mêlées  enfem-  * 
ble  pour  en  faire  un  lit  mollet  à  leurs 
petits  :  ce  choix  dépend  abfolument  des 
circon(lances,â(  ils  fe  fervent  de  ce  qu'ils 
font  le  plus  à  portée  de  trouver.    Les 
animaux  qui  fe  condruifent  des   gîtes 
&  des  demeures ,  agiifent  aufli  fuivant 
les  occdfions,  ainfi  que  les  infedes»  foit 
que  chaque  individu  travaille  feul  à  fe 
renfermer,  foit  que  réunifiant  leurs  for- 
ces ils  travaillent  en  commun  pour  fe 
loger  &  pour  fe  nourrir.    Les  abeilles 
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&  les  guêpes^  par  ex.  varient  dans  la 
manière  dont  elles  fixent  leur  nid  par 
tes  côtés, de  crainte  que  lapefanteur  ne 
Tentraine;  Tendroit  &  la  fituation  les 
déterminent  dans  ce  travail.    La  difpo 
fition  de  la  toile  des  araignées  eft  la 
même  en  général  ;  mais  elles  ont  attenr 
tion  de  donner  plus  de  force  &  de  con^ 
fiftance  aux  fils  extérieurs  de  leur  toile , 
à  proportion  de  Téloignement  des  corps 
auxquels  ils  font  attachés;  ce  qui  leur 
eft  facile  foit  en  ouvrant  plus  ou  moins 
leurs  mamelons  ^  foit  en  triplant  & 
même  en  quadmplant  ces  fils  des  bords 
de  leur  toile.  —— Quoiqu'il  foit  natu-^ 
rcl  aux  abeilles  &  aux  guêpes ,  de  jetter 
hors  de  leurs  habitations  les  cadavres 
qui  s'y  trouvent;  lors  qu'ils  font  d'un 
volume  trop  confidérable ,  elles  ont  re- 
cours à  l'expédient  de  les  mettre  en  pië* 
ces»  &  d'en  tranfporter  au  dehors  les 
morceaux  les  uns  après  les  autres.  ^  Le 
Fourmi-  lion  fe  fert  ordinairement  de  fes 
deux  trompes  ou  cornes,  comme  d'une 
pelle  ,  '  pour  jetter  hors  de  fa  foffe  les 
cadavres  des  infeâes  dont  il  a  Ibccé  la 
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rang,  ou  les  petites  pierres  qui  l'incommo* 
dent  ;  mais  dans  le  cas  où  il  tombe 
dans  fa  demeure  une  pierre  trop  pefantc 
pour  qu'il  puiffe  s'en  délivrer  par  cette 
opération  f,  il  tâche  de  gliffer  la  partie 
poftérieure  de  foa  corps  fous  la  pierre 
qu'il  charge  par  ce  moyen  fur  fon  dos; 
alors  il  fe  met  en  marche  à  reculons  & 
en  ligne  fpirale;  mais  il  arrive  fouvent 
qu'étant  près  du  haut  de  fon  entonnoir» 
la  pierre  s'échappe  &  retombe  dans  le 
fond,  à  peu  près  de  la  manière  que  la 
fable  le  raconte  de  Sifyphe.  Ce  contre^ 
temps  ne  rebute  pas  le  Fourmi  -  lion;  il 
eft  infatigable ,  il  fe  recharge  de  la  pier- 
re, &  remet  en  marche,  &recommen* 
ce  cette  pénible  opération ,  jusqu'à  ce 
qu'il  parvienne  à  fe  débarralfer  de  ce 
fardeau.  Ces  exemples  ,  auxquels  on 
pourroit  en  ajouter  une  infinité  d'autres» 
fuififent  pour  faire  connoître  que  les  ani- 
maux favcnt  diriger  diffcremmcnt  leurs 
opérations  Ihivant  les  différentes  cir- 
confiances;  mais  qu'ils  ugilfent  pour<- 
tant  de  manière  que  les  moyens  qu'ils 
cmployeilt  dans  ces  cas  »  ont  une  res- 

fcm* 
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femblance  générale  avec  les  moyens  or- 
dinaires que  leur  fuggère  leur  inftinft  dé* 
terminé  ;  ce  qui  ne  fera  pas  difficile  à 
comprendre  fi  Ton  fe  rappelle  les  percep- 
tions dont  les  animaux  font  fuseeptibles, 
&  l'attente  où  ils  font  des  évenemens 
femblablcs  (i). 

On  a  objefté.  à  Mr.  Reimar^  que 
ce  qu'il  dit  de  la  percejption  intérieure 
des  animaux  &  de  leurs  forces  détermi- 
nées ,  ne  préfente  aucune  idée  fur  la- 
quelle on  puiffe  fe  fixer ,  &  reflcmblc 
fort  au  frincipe  bylarcbique  des  Paracel- 
fiens.  Le  Philolbphc  de  Hambourg  ré- 
pond ,  qu'il  n'a  prétendu  donner  qu'une 
caufc  générale  de  la  manière  dont  il  eft 
pofiible  que  les  animaux  exécutent  leurs 
opérations  avec  tant  de  régularité,  dès 
les  premiers  momens  de  leur  exiftence; 
qu'il  n'a  rien  promis  de  plus ,  &  que 

du 

(  t  )  Voyez  ce  que  nous  avons  die  des  petcrp- 
tions  iotéiieuret  des  animaux ,  &  de  leurs  repré- 
feotations  animales,  dans  notre  fécond  Entrait  de 
l'Ouvrage  de  Mr.  Reimar,  Biblhtb.  .dit  Sç* 
Tom.  XVll.  pai\  }/^j^,^  fuiv. 
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du  refte  il  avoue  foû  ignor^ce  fur  la 
nature  particulière  de  la  perception  in* 
térieure  &  du  penchant  des  animaux* 
Sur  de  tels  ruj>t5,  dit -il,  il  faut  fe  con- 
tenter d'une  notion  ge'nérale  de  la  caufe 
des  phénoiAènes,  &  4'on  ne  peut  Ren- 
dre fenfible  la  propriété  déterminée  que 
par  robjet  &  par  TeSet  ;  à  peu  près 
comme  on  parvient  à  connoitre  le  ca* 
raâère  ou  les  pencbans  particuliers  de 
différentes  pcrfonncs ,  par  tous  les  ob- 
jets de  leurs  plaifirs^  de  leur  ambition 
&c.    il  ne  feroit  donc  pas  railbnnable 
de  mettre  la  fimple  indication  d'une 
caufe  générale  au  rang  des  chofes  inin- 
telligibles, &  de  compter  pour  rien  tout 
ce  qui  n'explique  p^s  les  caufes  particu- 
lières.   De  cette  manière  on  réduirolt 
à  des  mots  vuides  de  iens»  la  plupart 
des  connoiffances  humaines  en  Phyfi- 
que,  en  Médecine  &c.    Car  les  forces 
élaftiques  ,    éleélriques  &    la  gravité  ; 
l'hypocondrie  &  la  paffion  hyftérique,ne 
défignent  autre  chofe  que  des  caufes  gé- 
nérales.   Mais  il  fuffit  que  ces  manières 
de  définir  renferment  la  caufe  réelle  des 

phc- 
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phénomènes.  Un  Médecin  qui  attribue 
la  caufc  des  fantaifies  furprenantcs  d'u- 
ne perfonnc  à  l'hypocondrie  ou  à  la 
paffion  hyftërique,  quoiqu'il  n'en  expli-* 
que  pas  la  nature  particulière  >  peut  très 
bien  rencontrer  la  véritable  caufe,  & 
même  guérir  le  malade.    Ainfi  en  ex- 
pliquant la  poffibilité  de  l'habileté  in- 
duftrieufe,  uniforaïc  &  innée  des  ani» 
maux  irraifonnables  &  inexpérimentés, 
par  leurs  forces  de  nature  fpécifiquement 
déterminées,  &  cntr*autres  par  une  per- 
ception intérieure  &  un  penchant  dé^ 
terminé  ,on  ne  prétend  pas  avoir  d.fign^ 
quelque  chofe  de  plus  qu'une  caufe  gé* 
nérale;  mais  elle  eil  néanmoins  la  caufe 
réelle  de  ces  phénomènes.    Que  dcvien- 
droicnt  les  règles  de  la  plus  laine  Logi- 
que fi  l'on  y  prenoit  les  caufes  généra- 
les pour  des  mots  vuides  de  fens  ? 

En  voilà  affcz  pour  donner  une  idée 
du  fyftême  de  Mr.  Reimar;  nous 
renvoyons  pour  les  détails,  foità  l'Ou- 
yrage  mêmp ,  foit  à  nos  Extraits  précé» 
dens.  Nous  avons  fuppléc  dans  celui- 
ci  ce  qu'on  pouvoit  dcfirer  dans  les 

deux 
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deux  autres )  &  nous  avons  eu  foin  d'é- 
viter les  répétitions,  il  nous  refte  à  pré* 
lent  à  dire  quelque  chofe  de  la  Traduc- 
tion. Elle  nous  a  paru  exaâe  &  fidèle, 
lans  être  trop  littérale.  Mr.  de  la  Tacbe 
écrit  purement,  &  ce  qu'il  7  a  d'eSen^^ 
tiel  il  entend  bien  fon  Auteur  &  les 
matières  qu'il  traite.  On  voit  qu'il  eft 
lui  même  verfë  dans  la  Métaphyfique  & 
dans  i'Hiftoire  Naturelle:  les  Notes  as-' 
Tcz  nombreufbs  qu*il  a  répandues  au 
bas  des  pages ,  en  font  foi.  Il  y  criti-^ 
que  quelquefois  fon  Auteur,  maïs  le 
plus  fouvent  il  Péclaircit  &  il  confirme 
fcs  idées  par  de  nouveaux  raifonne-* 
mens^  &  i^ar  des  expériences  qu'il  a 
faites  lui  même.  Nous  allons  rapporter 
une  de  ces  Notes  :  elle  eft  aiTez  longue  » 
mais  elle  eft  d'autant  plus  curieufe  que 
Mr.  de  la  Tacbe  y  rend  compte  d'un 
fpedaclc  que  bien  des  Naturaliftcs  n'ont 
peut-être  jamais  eu  k  plaifir  àcSt  pro- 
curer, 6c  qui  prouve  la  tendre  follicitu-» 
de  &  le  courage  des  oifeaux ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  confervation  de  leurs  cou- 
vées. „  Je  faifois  ,  dit-  il ,  travailler 
Tome  XXXÎK  Part.  1.  I  en 
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çn  ArdçpJftç ,  à  ^'t^aWir  qi^lqucs  pccci^s 
das^  j^n  cçteau  Ç?liu}re  ^cCcufi  &  hériSë 
cjic  rocbers  &  de  brofliiitlesi  pamû  ies-r 
audle$  il  fe  trouvoit  quelques  ajrbres»  Au 
kffiâ  d'u;ie  eipèce  i^éiléc  que  f  avois  àéjà 
tcndp  pratic9))le ,  dciix  Rouge  -  gorges 
avoieji^t  Ipur  jpjd  dftps  une  petite  cavité 
d-vn  rocher ,  lequel  étoit  ombragé  par 
un  vicujc  cbêne;  La  femelle  eut  bien- 
tôt j^cbevérfa  poute  qui  confiftoit  en 
cinq  o^ufs  ;  elle  les  couvait  avec  tant  de 
confli^nce  &  d'affiduité  quMl  m'arrlvoic 
fou  vent ,  ainfi  qu'à  d'autres  perfonnes  à 
quij'eqdonnois  le  plaifir^dela  con&dérer 
de  très  près  &  même  de  la  toucher  fans^ 
qu'eWe  fît  le  moindre  mouvement  pour 
fe  déranger.  J'avois  pris  ce  nid  fous 
ipa  proteâion ,  &  la  confervation^  des 
oeufs  m'étolt  autant  k  cœur  qu'aux 
Rouge  -  gorges  mêmes.  -—  Un  jour 
que  je  venois  pour  voir  ma  petite  cou* 
"^^fi,  je  ne  la  trouvai  point  &  je  crus 
qu'elle  ivoit  abandonné  Tqs  petits,  j'o- 
fois  déjà  la  traiter  de  marâtre  >  lorsque 
je  vis  voltiger  le  long  du  coteau  une  es- 
fpèce  d'oiièau  de  proie,  que  je  reconnus 

bien- 
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bk&tât  pour  ûfi  Coucaa.  Après  avoir 
todé  -quelque  temps  ,  il  vint  ft  percher 
to  un  artx«  im  â«9iis  de  Talléc  &  affes 
près  de  moi  ;  ce  ftit  alors  que  j'apper- 
çus  à  travers  les  tM^anclues  les  Heetx 
Rouges  ^  gorf^S;  qui  vraifemblt^Uement 
avoient  éti^  oocopées  A  obferver  la  mar« 
c^e  du  Coucou.  }t  me  reppellai  que 
la  femelle  du  Coucou  avoit  coutume  de 
pon4re  (on  œufs  dans  le  nid  de  quel- 
ques petits  oifeaux ,  &  je  ne  doutai 
plus  qnc  celle-ci  ne  cherchât  à  ezéca* 
tes  ce  deflein.  Y4toi%  étonna  que  les 
Rouges-gorges  ne  s^emparâffent  point 
de  leur  nid  pour  le  deTcndrc  ;  mais  je 
fiiis  convaincu  qu^tUei»  ont  au  contraire 
rinftind  de  s'en  éloigner  pour  mieut 
en  dérober  la  connoiffance  au  Coucou* 
Cependant  à  mcTure  que  celui-ci  s'ap* 
prochoit  du  nid ,  les  Rouges  -  gorgés  Aji- 
•voicnt  tous  fts  mouvcmens  en  voltî* 
géant  autour  de  toi,  &  en  formant  det 
fons  de  douleur  très  diftërcns  de  leur  ra- 
mage ordinaire.  Le  Coucou  parvint  k 
fc  percher  ftrr  une  branche  du  chêne  qui 
pendoit  à  environ  cinq  pieds  de  terre  > 

I  2  & 
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qui  nVtoit  pas  éloignée  du  nid  de  plus 
de  trois  pieds;  &  tout  •à- coup  il  s'é- 
lança  vivement  dans  une  cavité  de  ro- 
cher laquelle  étoit  couverte  de  mouffe; 
ce  qui  me  fit  voir  qu'il  n'avoit  pas  de 
connoiflànce  de  Tendroit  où  le  nid  étoit 
placé.  Revenu  de  fa  méprife ,  le  Cou- 
cou fe  mit  à  voltiger  de  branche  en 
branche,  toujours  fuivi  des  Rouge- gor- 
ges qui  tâchoient  de  l'éloigner  en  le 
harcelant,  mais  il  revint  fe  percher  fur 
la  branche  encore  plus  près  du  nid  qu'il 
n'en  avolt  été  la  première  fois.  Le 
danger  étoit  évident  &  il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre  pour  fauver 
la  couvée;  auflî  les  deux  Rouges- gor- 
ges accoururent  devant  leur  nid  en  re- 
doublant de  cris ,  &  livrèrent  à  leur  en« 
nemi  un  combat  des  plus  fîngullers. 
L'une  s'élança  fous  les  plumes  de  la 
queue  du  Coucou  &  lui  donna  fuccefli- 
vement  plus  de  trente  coups  de  bec  ;  pen- 
dant ce  temps  là ,  le  Coucou  les  ailes  à 
demi  éployées  &  agitées  par  un  tre- 
xnouflement  infenfible,  ouvrit  le  bec 
fort  au  large  &  au  point  que  l'autrç 

Rouge- 
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Rottge- gorge  qui  Tattaquoit  en  front, 
fe  jetta  cinq  ou  flx  fois  dedans ,  de  ma- 
nière qu'on  ne  lui  voyoit  plus  la  tête , 
&  que  le  Coucou  auroît  pu  la  lui  cro- 
quer facilement;  mais  il  ne  paroiffoit 
pas  en  colère,  &  je  jugeai  qu'il  étoit 
dans  un  état  d'ivrcflc  &  de  pamoifon , 
que  lui  caufoît  fans  doute  le  preflTant  be- 
foin  de  pondre.    Enfin  attaqué  de  tous 
côtes  le  Coucou  parut  épuifé  ;  il  chan- 
cela, perdit  Téquilibre,  malgré  fcs  ailes 
fi  propres  à  le  re'tablir,  &  fc  laiffa  tom- 
ber le  dos  tourné  vers  la  terre,  le  ven- 
tre en  l'air,  fuspcndu  &  accroché  par  les 
ongles  à  la  branche  fur  laquelle  il  avoit 
été  perché ,  il  avoit  les  yeux  à  demi  fer- 
més ,    le  bec  toujours  ouvert ,  &  les 
ailes  étendues;    &  les   Rouge  gorges 
ne  ceflbient  de  lui  porter  des  coups  dç 
bec  avec  le  plus  grande  vivacité.     Je 
n'ctois  qu*à  trois  pas  des  combattans , 
obfervant  très  attentivement  le  moin- 
dre mouvement ,  &  je  m'étois  muni 
d'un  râteau  pour  faire  pencher  la  balan- 
ce en  faveur  des  Rouge  -  gorges ,  fi  le 
Coucou  m'avoii  paru  avoir  le  dcffus; 

I  3  mais 
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mm  quasd  je  le  vis  dan$  ime  atiici^dcr 
auiS,fingulièrc,  iJ  mç  pfit  envie- cJo-l'eia- 
poigncr ,  ce  qui  m^cût  éié  tr^  facile;: 
une  perfoniîc  qui  ëtôit;  auprès  de  mcÀ 
me  priadcn.'cn  rfcn  faire  defirant,  di- 
foit  -  elle,  de  voir  Tiffuc  d'une  fcèneaufiî 
rare.  Je  m'y  prêtai,  mais  nous  n'cur 
mes  pas  cette  fatisfadion ,  car  le  Cou-. 
cou  après  être  rcfté  environ  deux  mi- 
nutes fuspcndu  à  la  branche,  tomba 
presque  jusqu'à  terre ,  &  reprenant  fou 
vol>  il  alla  fe  percher  à  peu  de  diftancc 
du  champ  de  bataille.  Il  feroit  fan^ 
doute  revenu  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives,  mais  un  orage  aSreux  nous  obii* 
gea  d'aller  chercher  un  abri  dans  Iî^ 
maifon  la  moins  éloignée.  Pendant  le 
combat,  les  cris  des  Rouge -gorges  n'atr 
tirèrent  que  quatre  ou  cinq  Mczanges 
&  Roitelets,  qui  furent  fpeftateurs  & 
ne  fc  mêlèrent  point  de  la  querelle.  Il 
y  a  toute  apparence  que  le  Coucou  a 
perdu  fon  œuf,  ou  qu'il  l'a  pondu  ail- 
leurs; je  ne  l'ai  plus  revu  les  jours  fui- 
vans,  &  le  nombre  des  œufs  du  nid  n'^ 
point  augmenté  :  les  petits  font  ^clo« 


Se  ont  vécu  lang*t6ii^  en  faïtriffe 
dans  ma  fôlitùde-  Si  tous  les  inftinâs 
ibst  cDmitiuns  à'couis  les  anfmauK  de  J9 
même  c/pècc,  il.  paroi t  difficile  que  le 
Coucou  pUiiTe  parvettir  à  dépo^r  Ton 
œuf  dans  un  n^  étranger  fi  bien  défen- 
du  ;  &'comn4cnt.  fc  peut  -  il  que  les  pe- 
tits oircaux  dans  le  nid  desquels  on  dit 
qu'il'  a-  coutume  de  pondre  ,  ne  cbn- 
ifôiffent  pas  uti  aèuf  étranger  &  ne 
1^  rejdlidût  pa»  •  càtnaie  tel  ?  Hs  ma- 
mfdlcnt  pourtant  avec  bien  de  rèvi- 
dftûce  une  coimoiflasçe  plus  ^tpndtie , 
lorsqu'ils  devinent  \p  projet  du  Couçpu, 
qu'ils  ont  la  rufe.dë  cîlercher  à  le  dérou- 
ter &  à  rélôighcrldc  feur  nid,  &  qu'ils 
le  combattent  avec  un  courage  au  des* 
fus  de  leurs  fdrces'V 
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ARTICLE  NEUVIEME. 

De  Pkedikkonde,  of  aankidlng 
M  de  Gte/ielyke  fpelfpreekenheid; 
ûls  mode  de  Tbeohgîfche  Méthode  ;of 
zaaklyke  JanUiding  om  de  Godge^ 
leerdbeid  verflandig  te  leeren:  in  de 
Moogduîtfçhe    taal   b^Jchreeven  do&r 

JOHAN   LaURENS   van    MoS^ 

H  E I M ,  KaneeUer  van  de  Koningly- 
te  en  Keurvorftelyke  Hoogefcbool  te 
Gotthgen ,  in  twee  Deelen  i 

c'eft-à-dire^ 

VAkt  de  PaêcHER  eu  Préceptes 
de  r Eloquence  Chrétienne;  avec  une 
Méthode  Tbéohgique,  eu  des  Direc^ 
fions  pur  V étude  de  la  Théologie ,  par 
M.  DE  MosHEÎM,  Chancelier  de 
rUniverfité  de  Gottingen:  Ouvrage 
traduit  de  l'Allemand  en  HolJandois; 

-  .  .  Ah- 
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A  Utrecbt  chez  G.  T.  &  A.  van  Pad^ 
denburgf  1770.  grand  8^  deux 
Tomeiy  donc  le  L  eft  de  ^ôS.pp^ 
&  le  IK  de  354- 

FCuM.  DÉ  MosHCiM  étoitundcs 
plus  grands  Prédicateurs  de  celîè- 
cle  «  &  c*efl:  à  lui ,  aux  Sernions  qu'il  a- 
publiés  ,  que  les  Allemands  doivent 
rhcureux  changement  qui  s'cft  fait  dans 
leur  manière  de  prêclier.  Perfonne  n'é« 
toit  donc  plus  en  état  que  lui ,  de  donner 
des  leçons  (ur  un  Art  dans  lequel  il  ex- 
celIoit;&  tous  ceux  qui  exercent  le  mî- 
niftère  de  la  Prédication,  ou  qui  s'y 
confacrcnt,  s'emprelTeront  fans  doute 
à  étudier  les  préceptes  de  Ce  grand  Ora^ 
teur ,  dans  le  Traité  dont  nous  annon- 
çons la  Tradu&ion.  Comme  elle  n'efl: 
précédée  d'aucun  AvertiiTement  >  nous 
ignorons  quand  l'original  a  pam  en  AN 
lemagne,  &  fi  l'illuftre  Chancelier  l'a  pu- 
blié lui  même ,  ou  fi  c'efl:  un  Ouvrage 
pofthume.  Quoiqu'il  en  Toit,  nous  con- 
jeâurons  que  ce  font  ici  les  leçons  que 
M.  DM  Mosbfiias  dtâoic  à  Tes  Diibi-^ 

I  s  pics, 
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piesi  k  ou,  coounç  dans  toutes  les 
diâées ,  il  s'elt  gliiTë  quelques  inexaAi- 
tude9>  qui  n'auroienc  pas  eu  lieu*  fi 
1^ Auteur  avoit  d'abord  penfrf  à  fc  faire 
imprimer.  Du  refte  l'Ouvrage  cft  très 
digne  de  cet  excellent  Ecrivam,  &>  * 
peut  être  de  la  plus  grande,  utilité  stus: 
jçuues  Eccléfiaftiqucs. 

Dans  une  aflcz  longue  Introduélion  r 
on  trouve  d'abord  de  judicieufcs  remar- 
ques fur  le  but,  l'utilitë  &  la  néccffité 
de  la  Prédication.  Enfuite  vient  l'Hif- 
toire  de  l'Eloquence  facrée  ou  de  la  Pré- 
dication ,  depuis  la  naiflance  de  TEglife 
jufques  à  préfenti.  Quoique  les  détails 
où  l'Auteur  entre  fur  la  manière  dont 
on  a  prêché  daxxs  les  diiféceos  Siècles  ». 
foient  très  intérelTans,  nous  n'en,  rap- 
porterons rien,  parce  qu'on  pcwt  en 
voir  l'effenticl  dans  divers  Livres  Fran- 
çois ,  &  particulièrement  dans  le  Pajleur 
EfVangélique  de  feu  M.  Koques. 

Trois  Chapitres,  divifcnt  l'Ouvrage  de 
M.  DB  MosiTBiM*  DaQf  •le«I'  font 
c^pofécs  les  règles  générales  de  l'Elo- 
quencc  de  la  Chaire;  dans  le  W.  les  rè- 

glcs 
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l^espar(iciKlièF05,;&  tout  cequiconcer^ 
ne  les^difverfcs  parties  da  Sctbiûq ;.enfia 
dan£  le  III^.  cqIIàs  qa'il:  faut  fuiyrc  dan» 
I&  comgefiHcm  &  daas-  ta  récitation. 

L'an^jf^  da  ces  tc^i^  Chapi»6s  ferokr 
n^cdlair'èaiefit  Tèche  &  peu  iatbruftiye*^ 
Les  idées  générales  CoQt  comnaïuies^  à* 
teus.lcs  Auteurs  qui  oot  traicié  de  l'Are. 
de  prêcher;  il  n'y  a  que  les  détails  quî. 
intereâi^at^  &  q^i  piû0ent  faire  con*^ 
jDoitre  ua  Ouvragç  tel  que  cdui«*ci; 
Nous  nQU&  au^herons  donc  à.  un  ou 
deux  morcea^^  gardculier^y  Où  d'abord 
BOUS  donnerons  la  futaftanca  de  ce  que 
M.  DB  MrQSHBLM  dit  iur  le  ftylecon** 
venable-à  la  Chaire. 

Ce  fly/f  doit  itu  ciakr  ô?  intelligible., 
La  clarté^  eH:  une  qualité  eiTeBMelle  d'uQ^ 
Bredieateur^  dont'leg^andbut  doUêtrc 
d^édiâer,  8c  par  confequent  d'être  en-; 
tendu*  Un  Dltcours  elt  d^ir  lors  qu'il 
çft  comppfé  de  mots  dont  taut  le  mon- 
cîcentcfld  la  fijnifi.canoa?,  &  lor<>  quU 
n'y  a  ancua  eci}bm'ra&  dam  le^  phraîcs, 
c.  a.  d.  lorsque  les.mQt^iaijbt  joints  eQ9 

(bmUe.  d'uni^n\Rmèce:natjiif«ll9 .  &  de  fa* 

çon. 
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CDU ,  que  Ton  puiflc  faifir  aififmcnt  la 
pcriféc  du  Prédicateur.  II  faut  donc  que 
les  termes  dont  il  fefert  foit  employés 
dans  leur  iignification  ordinaire,  dans 
le  lens  qui  eft  connu,  de  tous  les  audi- 
teurs. Il  y  a  des  mots  qui  ont  un  dou- 
ble fens  :  celui  que  le  vulgaire  leur  don- 
ne communément,  &  celui  qui  n'eft 
connu  que  des  Savans.  Un  Prédicateur 
qui  prend  les  mots  dans  leur  acception 
fcicntifique,  prêche  obfcurément,  puis 
qu'il  ne  peut  être  compris  que  par  le 
plus  petit  nombre  de  ceux  qui  Péçou- 
tent.  Il  eft  encoi:e  manifefte ,  que  pour 
être  clait.  il  faut  n'employer  que  des  ter^ 
mes  qui  foicnt  généralement  connus. 
Chaque  Langue  a  trois  fortes  de  mots 
&  de  façons  de  parler.  Les  uns  font  en- 
tendus de  tout  le  monde  ;  les  autres  ne 
font  connus  que  des  gens  lettrés;  les 
troiGèmes  font  des  mots  furannés  qui  ne 
font  plus  en  ufage ,  &  que  le  peuple 
n'entend  point.  Un  Prédicateur  qui 
fe  propofe  d'inftruire  &  d'édifier  tous  (es 
Auditeurs,  doit  s'abilenir  non  feulement 
des  exprelfions  qui  ont  vieilli ,  mais 

auiQ 
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aufii  de  toutes  celles  qui  ne  font  con- 
nues  que  des  Savaos.  Les  gens  non 
lettrés ,  qui  Forment  prefque  toujours  la 
plus  nombreufe  partie  des  Auditoires , 
s'impatientent  lors  qu'ils  entendent  des 
mots  dont  ils  ne  comprennent  point  le 
fens^Sc  ils  perdent  toute  attention  par- 
ce qu'ils  voient  qu'on  ne  parle  pas  pour 
eux.  D'où  il  s'enfiaitquele  ftyle  des  Phi- 
lorophes  &  des  Savans,  ne  convient 
point  à  la  Chaire.  Depuis  qu'on  a  com- 
mence' à  écrire  fur  la  Pbiloibphic  &  fur 
les  autres  Sciences  dans  les  Langues 
Tulgaires^ces  Langues  fe  font  enrichies 
de  quantité  de  termes  &  de  façons  de 
parler  qui  n'étoient  pas  connus  à  nos 
ancêtres ,  &  qu'aujourd'hui  encore  le 
Peuple  n'entend  point.  Les  Prédica* 
teurs  doivent  bien  le  garder  de  ces  ex- 
prefQons  fcientifique^^  &  être  perfbadés 
que  s'ils  parlent  de  raifon  fuffifante  ^  de 
problème^  de  faralogifmes ,  de  notions^ 
exailes ,  ciaires ,  dijliniles ,  objcures  &c  , 
ils  feront  inintelligibles  pour  les  trois 
quarts  de  leurs  Auditeurs*  Le  langage 
des  Orateurs  profanes  &  des  Poètes 

ji'cft 
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n^  pas  moins  ^trangtr  à  la  Chaire» 
Lcsaeurt,le$  oorapûraifensrccbcrchécs, 
tes  images  iDgéDJciifcs^  içs  expreffi<»s 
figurées  ,fimt  dcùméc$  à  amu&r ,  k  plsÂ* 
re  à  Vçfyîk  &  nion  pas  à  ioftruirc.  Tout 
cela  n'eÂ  point  à  la  portée  du  conuauft 
des  Chrétiens  Sa  ne  fituroit  les  édifier. 
Ce  brillant  les  éblouit ,  l^rs  oi^iiles  fott 
jflattces  de  ce  ftyle  poétique,  iis  admi- 
lent  ce  qu'ils  n'entendent  pas ,  &  le 
cœur  rcfte  froid  &  vuide*    Ce  n'cft  pas 
queM.DK  MosHEiM  condamne  tous 
ks  orneniens ,  Ces  propres  Sermons  font 
la*  preuve  du  contraire  :  il  fàvoit  qu'il 
faut  plaire  pour  fc  faire  écouter  &  pour 
inftruire,&  il  donne  dans  la  fuite  de  (bn 
Ouvrage   d'cxccllens   préceptes   à   cet 
égard;  mais  il  veut  que  les  ortïemeni 
ne  nuifent  jamais  à  la  clarté:  l'eflcnticl 
cft  d'être  intelligible  &  d'édifier ,  tout  ce 
qui  fcnt  trop lart,  tout  ce  qui  eft  obf^ 
cur, recherché  &  manière,  tout  ce  qui 
annonce  dans  le  Prédicateur  des  préten- 
tions &  le  dcfir  des  applaudiflemens, 
tout  cela  eft  indigne  d'un  Miniftre  de 
Evangile. 
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Mf.  MosHEiii  recommande  aut 
Prédicateurs  i'ufàge  des  compamibns. 
Elles  rontfouventnéceilàirespoiir  éelair- 
cir  les  fu^ts  qu'on  traite^  &  pour  refif 
d^re  ftfiiiblés  aux  Auditeurs  des  vérités 
ab/fraites ,  qu'ils  ne  faifiroient  pas  fi 
Fimaginatioit  ne  yenoit  à  leur  fecours. 
Delà  vient  que  J.  C,  les  Prophètes,  & 
les  Apôtres  fc  font  fi  fouvcnt  fervis  de 
paraboles  fsc  de  comparaifons  familiè* 
Fes.  Mais  il  'faut  en  ufer  fobrement  » 
d'une  manière  judicieufe ,  &  ne  pas 
imiter  ces  Prédicateurs  du  dernier  fiè- 
clc,  qui  au  licii  de  les  employer  feulc- 
Hient  pour  Je  rendre  plus  intelligibles, 
fâifoicnt  du  Sermon  entier  une  compa-* 
raifon  continuelle:  ils  appcll oient  cela 
prêcher  par  rapports ,  ou  allégoriquemenf. 
S'ils  avôient,  par  exemple,  à  prêcher 
fur  le  renoncement  à  foi -même  ,  ils 
trouvoicnt  un  rapport  marqué  entre  ce 
devoir  &  ce  qui  cft  dit  d'Abraham 
Gcn.  XXI:  f.  8.  tfx'il fe%ira  fin  fils,  & 
qu'il  donna  an  grand  fejlin  axLjout  ipClJàae 
ftajevré.  Cette  hiftoire  fcrvoit  d'abord 
d'cxorde ,  on  l'expliquoit  en  peu  de 
.  .  mots. 
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mots^  &  puis  la  liant  au  fiqet  même, 
on  confidéroit  dans  une  première  Partie 
rifaac  fpirituel ,  &  dans  la  féconde  la 
manière  dont  il  doit  être  fevré  du  lait 
naturel  du  péch^.  Mr.  de  Moshbim 
allègue  quelques  autres  exemples  de*  ce 
mauvais  goût ,  &  puis  il  prescrit  les  rè- 
gles fuirantes  fur  Tùfage  des  comparai'^ 
fons. 

I.  ElUs  doivent  être  empruntées  de  cbo* 
fes  qui  fuient  connues  des  Auditeurs  ^  qui 
leur  Soient  familières.  C'cft  ainfi  qu'en 
ufoient  Notre  Seigneur  &  fes  Apôtres. 
Les  Juifs  cultivoient  les  .champs  &  les 
vignes:  J.  C  en  tire  la  plupart  de  fes 

.  comparaifons.  St.  Paul  parlant  aux 
Grecs,  parmi  lesquels  les  Jeux  de  cour- 
fe,  de  lutte  &c.  étoicnt  fort  en  ufage,  y 
fait  fouvent  allufion,  en  un  mot  les 

'  Ecrivains  Sacrés  empmntent  conftam- 
mcntleurscomparaifons  deschofes  con- 
nues ,  des  champs ,  des  athlètes ,  des  mé^ 
tairies ,  des  vignobles ,  des  ndces  &c. 
C'eft  un  grand  défaut  d*emprunter  fes 
comparaifons  de  fujets  inconnus  à  la 
plupart  de$  Auditeurs,    C'eft  ainfi ,  par 

ex. 
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ex.  que  nos  ancêtres  parcôuroient  le 
Pérou  Ce  la  Jamaïque  pour  y  cher- 
cher des  comparàirons ,  &:  Touvent  ils 
avoient  recours  à  la  Chymie  pour  don* 
ner  une  idée  des  ohangemens  que  VEs^ 
prit  de  Dieu  produit  dans  Tame  de 
l'homme.  Quand  on  veut  faire  des 
comparaifons-,  il  faut  donc  quMIesfoient 
tirées  de  fujets  familiers  aux  Auditeurs^ 
de  leurs  profcffions ,  de  leur  genre  de  Vie,- 
de  leurs  occupation  journalières  -  &c. 
Bien  entendu  que 

H.  Ces  comparaifons  Joient  -nobles  Ç^ 
^u* on  les  emprunte  de  cbofis  auxguellet  les 
hommes  attachent  quel^fue  prix  ^  quelque 
dignité.  Des  Comparaifons  baffes  révolu- 
.  tent  les  gens  de  goût ,  &  donnent  au 
Peuple  de  petites  idées  des  vérités 
qu^on  lui  propofe.  Il  -juge  ordinaire-^ 
ment  de  la  dignité  des  chofes  par  celle 
du  fujet  auquel  on  les  compare. 

Jir.  H  faut  cboijir  des  comparai Qms  qui 
ne  réveillent  pas  dans  les  Auditeurs  ^àes 
idées  étrangères  ^frivoles.  Des  compa- 
raifons pourroicntêtrejuftcsà  quelques 
égards ,  &  propres  à  éclaircir  les  fujets 

TiMC  XXXIV.  Part.  1.       E     qu'on 
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^'(HJ  traite,  mais  avoir  en.  même 
temps  un  côté  rifiblc,pt»  des  circoofttn* 
ççs  qui  cxcitcrqient  <te«  pcafécs  fi  noo 
indécentes ,  au  mçAm  peu  convenables 
&  toutes  différentes  de  ccllca  qu'on 
yqudroit  faire  naître.  Il  eft  .xnHnifette 
qu'il  faut  s'aWlenir  de  ces  fortes  de 
çomparaifons ,  pouf  ne  pas  d.iftraire  les 
^iditeurs ,  &  leur  faire  perdre ^4q  vue 
iefwjet  principal. 

.  ly .  Enfin ,  il  ne  fauf  jamais  cbtrcber  à 
éclaircir  par  des  Jimilitides  Us  myjlèfu  de 
h  ReiipoH.  Ces  mjftères  font  trop  rele- 
yés  -pour  être  repreTentés  par  des;  cam- 
pgraifons  :  elles  43e  .pourroient.  dpnner 
que  de  faufles  notions,  ou  qu'exciter 
dans,  notre  arae  des  images  groffièrcs  & 
imparfaites  qui  nuiroicnt  à  la  vérité. 
Pxwr  fentir  toute  la  jnftclTc  de  cette  rè- 
gle, :il  ne  faut  que  fe  rappcller-  les  dî- 
verfes  çomparaifons  dont  on  s^*cft  fi 
malhcurcufcment  fecvi  t30ur  éclaircir. le 
myftère  de  la  Tiûnité. 


AR- 
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ARTICLE  DIXIEME. 

DoMiNici  DioDATi  y.  C.  Nea^ 
poli$anî  y  de  Cbrifio  Grâce  hquenté 
Ex^rçitatio ,  qtia^fienâitur  Gracamfivé 
Hellenifimni  Lmguam  cum  Judais 
omnibus ,  tum  ipfi  ad^o  Chrifto  Domi* 
no  (^  yjpojiolts  nattvam  ac  vemacu* 

.  iamfuljje^  N^eapolî  1767»    .  ,   / 

Ceft-à»dîr^ 

DlssBRTATfc^N  daiîs  laqtfdte'od 
protïve  que  la  Langue  Grecque  pa 
Heïléfriftique ,  étôlt  îa  Langue  ma- 
ternelle des  Juifs,  .&  par  confé- 
quenc  celle  que  partoicac.  j^fuSf 
Chrift  &  fe$  .A^îsts  ,  paff  Mn 
D 10  p  A  T  iv  Jutîs^nirulte  Nâpûtif 
tain,  Naples  if^?.'^V6l"ttP'8< 
d^eriviron  215;  p^geSi 

C  Et  Ouvrage.  eftdiviC^  en  trois-partîcî. 
Dans  la  première' l'Auteur  «pli^ 
que  comment  la  Langue  Grecque  s'cft  i"-* 

K  a  trû« 


•148     BlflUOTHEQUE  DES  SciENCBS, 

^oduke  dans  !a  Judée  depuis  le  temps 
des  Macchabées  ;  dans  la  féconde  il  ex- 
pofc  les  raifons  qui  lui  perfuadent  que 
J.  C.  ,les  Apôtres,  &  en  général  tous  les 
Juifs  ptit  parle'  cette  Langue  ;  dans  la 
troifième  enfin  il  examiné  &  réfute  les 
Taifons  de  ceux  qui  pénfent  différem- 
ment :  il.  finit  par  réfoudre  ,  a  l'aide  de 
ion  fyftêmc ,  ^quelques  qucftions  célè- 
î>res  de  Philologie.  Nous  allons  donner 
làfubdance  de  tous  ces  Articles. 

I.  M.  DiOD  ATI  établit  d'abord  quel- 
ques principes  ou  propofitions  en  forme 
4'axiqmes ,  fur  lesquels  il  puifle  fonder 
pnfQite  fes  raifbnnemens.  Son  pre* 
inier  principe  c'efi:  que  les  Peuples  con- 
quis adoptent  &  prennent  les  Langues 
Se  leurs  conquérans:  l'Hiftoire  en  four- 
iiit  la  preuve,  les  Phocéens  introduifi- 
rent  la  Langue  Grecque  à  Marferlle, 
Alexandre  la  rendit  commune  dans 
^opte  l'Afic,  les  Romains  firent  rece- 
voir leur  Langue  dans  tous  les  pays 
dont  ils  fe  rendirent  les  maîtres,  les  an- 
cien^ Gaulois  portèrent  la  leur  dans  )a 
X3alatie,  &'c.  ' 
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Un  fccond  principe,  cVft   que  les 
Egyptiens  du  temps  de  Ptoloméc  La* 
gus  parloicnt  le  Grec  :   30000  Jonicos 
&  CarieQS  avoient  déjà  porté  cette  Lan* 
gue  en  Egypte  fous  le  règne  de  FfarU' 
metichus,  mais  elle  y  devint  très  com« 
mune  après  qu'Alexandre  y  eut  envoyé 
des  Colonies  &  fondé  la  Ville  d'Alexan- 
drife,  &  Ptolomée  Lagus  proscrivit  Pan* 
cienne;  aufli  tous  les  Auteurs  Egyptiens 
ont  -ils  depuis  écrit  en  Grec,  toutes  leurs 
médailles  ont-belles  porté  des  inserip-» 
tions  Grecques ,  aulS  bien  que  leur  mo-^ 
nuraens.  Kirchcr  &  après  lui  le  P.  Si^r 
mon,  ont  à  la  verrité  prétendu  quW 
parloit  auffi  le  Copte  en  Egypte  de  mê- 
me que  le  Grec ,  mais  cette  Langue  n'eft 
autre  chofe  qu'un  mélange  de  Grec  fe 
d'Arabe,  &  ne  s'cft  formée  que  vers  le 
feptième  fiècle,lors  que  les  Arabes  en  va* 
hirent   l'Egypte  &  confondirent   leuf 
Langue  avec  celle  du  pays. 
:  Troifième  principe ,  les  Syriens  depuis 
Scleucus  Nicator  ont  parlé  le  Grec.  Alc-^ 
xandre  &  Laomédon  avoicnt  déjà  en-^ 
Yoyé  &  conduit  en  Sy re  plufieurs  Colonies 

K  3  Greçf 
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Gfcaqncs.  Seleucusy  ayant  enfuite  établi 
]ç  fiègc  de  fon  Empire ,  fit  tous  fçs  effort^ 
pour  y  introduire  ou  plqtôt  pour  y  af* 
fermir  la  Langue  &  le$  ufageç  des  Grecs; 
il  y  bâtit  un  grand  nombre  de  Villes 
Grecques  &  y  établit  des  Macédoniens  & 
d'autres  Grecs.  Dès  lors  on  compta  les 
années  &  les  mois  à  la  manière  des 
Grecs,  &  l'Ere  Grecque  ou  des  Séleuci- 
des  y  fut  inftituéc,  les  Médailles  y  fu- 
rent frappées  en  Grec,  &  les  Auteurs 
écrivirent  dans  la  même  Langue.  St. 
Ephrem,  il  eft  vrai,  a  écrit  en  Syriaque, 
mais  il  étoit  né  à  Edefle  au  delà  de 
TEuphrate,  &  Ton  ne  parle  ici  que  de 
la  Syrie  qui  étoit  fituce  en  deçà  de  cç 
fleuve.  Quant  aux  Médailles  d'Antiochus 
IV.deDcmetrius  IL  &  d'autres  qui  por- 
tent des  caractères  Phéniciens ,  outre 
qu'on  a  tout  fujet  de  les  croire  fuppolees^ 
quand  elles  ne  le  feroient  pas  il  s'agit  ici 
de  la  Syrie  &  non  de  la  Phénicie.  Oa 
peut  encore  alléguer  en  preuve  des 
deux  dernières  propofitions, que  la  Syrie, 
&  l'Egypte  avec  leurs  habitans  font  très 
fpuvent   défignéfi  dans  les  Livres  des 

Mac- 
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Macchabées  par  les  woms  de  Royaa-^ 
mes  Grecs  &  hommes  Grecs  ,  i* 
Maccb.  8:  17.  I8*  ^.  Maccb.  4:  13* 
15.  &c. 

Ces  principes  pofës ,  l'Auteur  y  rappor- 
te les  différentes  caufes  qui  introduifirent 
la  Langue  Grecque  dans  la  Judée. 
Alexandre  le  Grand  étant  venu  à  Jeru- 
falcm  Tan  332.  avant  J.  C.  plufieurs 
Juifs  s'enrôlèrent  fous  fes  étendarts , 
le  fuivirent  dans  Ces  expéditions, &  re- 
venus chez  eux  au  bout  de  huit  ans ,  y 
apportèrent  la  Langue  Grecque  qu'iU 
a  voient  apprife.  Vers  le  même  temps  ^ 
le  même  Prince  chafTa  de  leur  Capitale 
les  Samaritains  révoltés  &  la  peuplg 
de  Macédoniens.  L'an  320.  avant  J.  C. 
Ptoloméc  Soter  Roi  d'Egypte  étant 
venu  dans  la  Judée  dont  il  s'étoit  em- 
paré f  en  emmena  looooo.  Juifs  en  cap- 
tivité dans  fon  Royaume,  où  ils  furent 
obligés  d'apprendre  &  de  parler  le  Grec; 
environ  cinquante  ans  après  Ptolomée 
Philadclphe,  fils  &fucccflcur  de  Soter, 
permit  à  700C0.  des  dcscendans  de  ces 
Juifs  de  fe  retirer  dans  leur  Patrie.    Sc> 

K  4  leucus 
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kucus  Nicator  avoit  peuplé  en  grande 
partie  de  Juifs  les  Villes  qu*il  avoit  fait 
bâtir  en  Syrie  ;  une  multitude  d^autres  s'y 
réfugièrent  enfuite  pour  fc.  fouftraire  aux 
fureurs  de  la  guerre  dont  la  Judée  étoit 
le  théâtre;  Antiochus  le  grand  en  étant 
devenu  le  maître ,  obligea,  la  plupart,  de 
ces  Juifs  d'aller  repeupler  leur  patrie,  où 
ils  apportèrent  la  Langue  &  les  mœurs 
des  Grecs.  Les  Pontifes  Jafon  &  Onias 
contribuèrent  enfuite  de  tout  leur  pou- 
voir à  répandre  chez  eux  les  coutumes 
Grecques,  pour  flatter  Antiochus  Epipha- 
iics  ;  &  ce  Prince  lui  même  par  Sm 
violences  ayant  rendu  la  Ville  dcjérufa- 
lem  comme  défcrte,  la  fit  habiter  par 
des  Grecs,  voyez  a  Maccè,  y.  14.  & 
I  Maccù   I  :  ^0. 

En  fe  conformant  aux  ufages  des 
Grecs,  les  Juifs  adoptèrent  auflî  leur  Phi- 
lofophie:  les  Phàrifiens  admirent  la  fa- 
talité des  Stoïciens  >&  la  Métempfycho- 
fe  de  Pythagore  ;  les  Sadduceens  fui- 
voient  Epicure;  &  les  Efîéniens  adhé- 
roient  à  Pythagore  Les  Rois  des  Juifs 
favoriferent  auffi  beaucoup  &  en  diffé-n 

rentes 
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rentes  manières  rHellcnisme ,  comme 
oii  peut  le  voir  dans  Jofèphe  ;  enfin 
comme  il  efl:  confiant  que  les  JaiFs  ont 
été  domine's  par  les  Grecs  l'efpace  de 
190.  ans  ,  peut-on  croire  que  les  pre- 
miers n'aient  pas  e'te'  obligés  de  (bbfti- 
tuer  à  leur  Langue  celle  des  derniers  ? 

ÏL  Mr.  DiODATi  pafledans  fa  fé- 
conde partie  aux  preuves  dircftcs  de  la 
thèfe  qu'il  veut  établir,  Il  cft  confiant 
d'abord ,  que  les  Auteurs  Juifs  ont  écrit 
dans  la  Langue  qu'ils  parloient  ordinaire- 
ment, parce  qu'ils  n'écrivoient  qi^e  pour 
ceux  de  leur  Nation,  &  qu'ils  ne  vou- 
laient point  avoir  à  faire  avec  les  Etran* 
gers  qu'ils  tenoicnt  pour  profanes  ;  ain- 
fi  Moyfe  &  les  autres  anciens  Auteurs 
Sacres  ont  écrit  en  Hébreu ,  dans  le 
tem{)s  que  le  Peuple  Juif  parloit  cette 
Langue; captifs  à  Babylonc  les  Juifs  fiè- 
rent obligés  d'apprendre  &  de  parler  le; 
Chaldéen,  &  voilà  pourquoi  Efdras, 
Daniel  ,  Néhémie  ont  écrit  en  Chal- 
dgïque;  la  Loi  même  fut  traduite  en 
cette  Langue  comme  le  témoignent 
les  Rabbins  Avarias  &  Gedalias;   or 

K  j  de- 
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àfipms  le  temps  des  Macchabées,  tous 
leurs  Livres  tant  Canoniques  qu'autres 
ont  été  écrits  dans  la  Langue  Grecque  > 
ôc  on  traduifit  dans  cette  même  Lan* 
guc  ceux  qui  avoient  été  écrits  en  Hé-^ 
breu  ou  en  Cbaldéesi:qui  ne  conclurroit 
de  là  que  le  Grec  etoit  familier  aux  Juifs 
&  leur  Langue  ordinaire?  C'eft  en  Grec 
qu'ont  été  écrits  les  Livres  de  la  Sapien* 
ce,  de  rEccléflaftique  traduit  de  l'Hc-^ 
breu,  les  deux  derniers  des  Macchabées  » 
même  le  premier ,  comme  le  prou  ve.no- 
trc  Savant  contre  l'opinion  commune 
que  ce  Livre  étoit  originairement  en  Hé- 
breu ou  en  Qhaldécn  ;  enfin  tous  les  au- 
tres Livres  de  l'ancien  Tcftament  fu- 
rent alors  traduits  en  Grec,&  tous  ceux 
duN.  T.  écrits  dans  la  même  Langue  en 
faveur  des  Juifs;  depuis  un  certain  Phi^ 
Ion  qui  floriffoit  avant  les  Macchabées 
&  qui  compofa  plufieurs  Livres  en  Grec, 
il  y  eut  un  grand  nombre  d'autres  Au- 
thcurs  Juifs,  Poëtes,  Hiftoriens,  Tra- 
dudlcurs  qui  tous. ont  écrit  en  Grec. 
Joignez  à  cela  que  long-temps  avant  J. 
C.  les  Juifs,  les  Galiléenj,  les  Samari- 
tains 
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tiiinsijc  au  trcj  Peuples  voifin  s,  donnoicnt 
"  à  icurs  médailles  des  infcriptions  Grec* 
ques,  &  que  leurs  axurçs  Inrcuptioos 
étoicnt  pareillement  en  Grec,  commp 
l'Auteur  le  prouve  par  unç  longue  in- 
duéiion.  Le  titre  de  la  Croix  de  J  C. 
etûit  en.trois  Langues ,  Tune  des  trois  de- 
voit  être  celle  dçs  Juifs  qui  étoient  les 
plus  imércflës  à  l'entendre  ;  or  on  con- 
vient que  les  Juifs  ne  parloient  alors  ni 
Jiébreu,  ni  Ljitin  ,  ils  parloient  donc 
Grtc;  il  y  a  trois  Langues,  dit  le  Rabbin 
Jochanan,  le  Latin  dont  on  fe  Icrt  à  la 
guerre ,  le  Grec  qui  cft  pour  le  difcours 
prdinaire,&  l'Hébreu  dont  on  fait  ufage 
d^ns  les  prières.  Les  Edits,  Décrets, 
Aftes  des  Roniains  qui  concernoient 
la  Judée  >  y  étoient  publiés  en  Latin  ôc 
en  Grec ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Jofèphc  ;  les  Juifs  que  Pompée  avoit 
amenés  i  Rome  mettoient  fur  leurs 
tombeaiix  des  épitaphcs  grecques  dont 
on  a  trouvé  un  grand  nombre. 

Il  faut  remarquer  de  plus ,  que  dès  avant 
]cs  Macchabées  Icsnoms  propres  des  Juifs 
étoiçnt  dç^  xjp^&  Qrecs  ,   Antipater , 

Aa^ 
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Antîgonus,  Eupoleme  &c.  que  fi  Ton 
SLYoit  impofé  à  quelqu'un  un  nom  Hé- 
breu ou  Chaldéen ,  dès  qu'il  étoit  par^ 
venu  à  l'âge  de  raifon  il  prenoit  le  nom 
Grec  correspondant, comme  de  Cephas, 
Pierre;  de  Tabitha  ,  Dorcas  ,•  d'Onias, 
Menelaûs;  ou  bien  il  en  prenoit  un  dif- 
férent mais  purement  Grec.    Dans  un 
Evangile  Apocryphe  écrit  vers  le  2  Siè-»- 
cle,  temps  où  l'on  pouvoit  favoir  quel- 
le Langue  parloient  les  Juifs ,  on  intro- 
duit Zachée  enfeignant  à  Jéfus  TAlpha- 
bct  Grec.  On  fait  que  la  Verfion  des  70» 
étoit  en  ufage  dans  les  Synagogues ,  & 
qu'on  s*en  fervoit  pareillement  dans  la 
citation  des  paflages,  à  quoi  les  Ecri- 
vains du  N.  T.  fe  font  conFormés;  il 
faut  voir  dans  l'Ouvrage  même  dont 
nous  donnons  l'analyfe ,  les  preuves  de 
toutes  ces  affertions. 
L'Hiftonen  Jofèphe  femble  de'cidcr  la 
qucftion  lorsqu'il  dit  (  i } ,  que  Tite  pofii 
fbn  camp  dans  un  lieu  que  les  Juifs  ap- 
pel- 

(  I  )  De  B.  J«  L.  5*  c.  2.  $.  i. 
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pellent  en  leur  langue  AKxviuv  d^cSvM 
or  ces  deux  mots  font  Grecs  &  figni-* 
fient  la  vallée  des  épines  ^  &  11  ne  faut 
pas  dire  que  Jolêphe  a  donné  la  traduc-> 
tion  du  nom  Hébreu  pour  garder  Tuni- 
formité  de  ftyle ,  car  il  témoigne  ail- 
leurs (2j  que  ce  n'étoit  point  l'ufage 
des  Ecrivains  Juifs  de  changer  les  noms 
propres:  d'ailleurs  Içnomd'Aulonj^étoit 
encore  commun  à  divers  autres  lieux  de 
la  Paieftine  dont  parlent  Théophrafte^ 
Eufèbe ,  S.  Jérôme  &c. .  Ajoutez  que 
les  Villes,  les  Châteaux,  bâtis  en  Judée 
depuis  le  temps  des  Macchabées  reçu- 
rent des  noms  Grecs  ,&  ^ue  les  anciens 
noms  Hébreux  ou  Cbaldéens  des  autres 
lieux  furent  remplacés  par  des  noms 
Grecs ,  Sichem  fut  appellée  Neapolis  s 
Betharan ,  Libias  ;  Dan  ^  Panéas  ;  Sa- 
maric ,  Sébafte  &c.  Il  fa^t  en  dire  aur 
tant  de  toutes  les  autres  chofes  nouvel- 
les  qui  depuis  \s[  même  époque  furent 
établies ,  des  fêtes ,  des  édifices  ,  des 
dignités ,  des  monnoies ,  des  mefures 

^  &c- 

(a)  Amiq.  L.  X.  c.  (5/ Si  i. 
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&c.  Tout  cela  porta  des  noms  Grecs, 
&  quant  aux  chores  aDcieilnemétlc  ét^ 
blics,  leurs  noms  Hébreux  furent  chaii* 
gés  en  noms  Gfccs  tels  que  )u  Pcntccô" 
te,  la  Scénopégîc  ,  la  Probatique^  les 
Phylaftcrcs ,  •  fc  Pcntatcuque  fcc. 

Pour  prouver  plus  dircûttnciît  elïco-» 
re  que  J.  C.  a  parlé  Grec ,  notre  Savant 
Auteur  remarque  que  Jcfus  a  pris  H 
furnom  de  ChrKl ,  &  non  cetai  de  Mes* 
fie  j  qu'il  a  donné  le  nom  é'Afiôtrts  à  fts 
Disciples  Luc  VI:  rg  ,  &  chaîné  lé 
nom  de  Ccphas  en  celui  de  Pi<rre'Marci 
IIÏ.  i6.  qu'il  a  lu  &  cité  l'Ecriture  ea 
Grec  Luc.  IV:  i6  6è  Cuir.  MMtï.  IV: 
4.  lo*  qu'il  a  employé  Un  PpôycrbéGreé 
Matth.  V:  ig-  &  l'Alphabet  Gr^ô  Apoc* 
XXI:  6  &  XXIIî  13.  &  I:  iKrQuant 
aux  Evangéliftes  &  aux  Apôtres ,  il  cft 
"clair  que  le  Grec  étoit  leur  Langue  mater* 
ïielle,  puisqu'ils  ont  écrit  en  dette  Langue*, 
&  que  des  hommes  de  leur  ordre,  des 
pêcheurs  groffiers  ne  s'adonfteflt  pas  à 
Tétudc  des  Langues  étrangères.^ 

IIL  Après  avoir  établi  fon  fcntiment 
fur  la  Langue.qa'ant  parl^  J,  C  &  fcs 

Apâ- 


]tJiLtET,  Août,  Septembr?,  1770.  15^ 

Apôtrts,  1* Auteur  réfute  les  fentimeiw 
dp  ceux  qui  leur  ont  fait  parler  d'autres 
Langues:  Il  n'a  pas  de  peine  à  fc  débar- 
rafler  de  Spcrling  &  du  P.  Hardouin  qui 
ont  prétendu  >  le  premier  que  J.  C.  par- 
loît  Hébreu  &  le  fécond  qu'il  partokLa-* 
tin  ;  mais  il  eft  obligé  de  s'arrêter  davan* 
tage  pour  combattre  Popinion  commu-* 
ne  à  presque  tous  les  autres  Sa  vans,  qui 
tiennent  que  J.  C.  a  parlé  Chaldeen  ou 
Syriaque,  &  que  cette  Langue  s'étoitoon-* 
fcrvée  jufqu'à  fon  temps  parmi  les  Juifi 
depuis  la  Captivité  de  Babylonc.  Maïs 
les  mêmes  raifons  qu'ils  allèguent  en  leur 
faveur  fc  tournent  contre  eux  :  les  Juifs , 
dit-on,  aflcrvis  par  les  Chai  déens  aban- 
donnèrent la  Langue  Hébraiquc  ,&  adop- 
tèrent la  Chaldaïquc ,  on  doit  donc  dire 
de  même,  les  Juifs  àflervis  par  les  Grccis 
abandonnèrent  la  Langue  Chaldaïquc  & 
adoptèrent  la  Grecque ,   d'autant  plus 
que  la  première  Servitude  ne  dura  que 
70.  ans,  pendant  que  la  féconde  en  a 
duré  plus  de  190.  Si  la  Judée  refta  défcr- 
te  fous  la  première,  elle  fut  peuplée  cfc 
Grecs  fouis  la  fcconde;  files  Juifs étoient 

de-* 
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devenus  Chaldëcns  par  contrainte,  ils 
devinrent  Grecs  volontairement ,  voyez 
iMacch.  I:  12   &  fuiv:  &  2]VIach.  IV. 

Mais  J.  C.  en  difant  fur  la  croix  J?//, 
Eli,  Lamma  Sabacbt ani  Msitih.  27:  46. 
47.  ne  parloir -il- pas  Chaldéen  ?  Oui 
fens  doute,  auffi  ne  fut -il  pas  entendu,', 
puis  qu'on  crut  qu'il  appclloit  Êlie;  îl 
ne  fut  pas  entendu, dis- je,  non  des  fol- 
dats  Romains,  qui  ne  connoifloieht 
pas  Elie,  mais  des  Juifs  qui  le  connoif*- 
foient.  Il  cft  dit  Ad  XXI:  40.  que  S. 
Paul  pour  appaifer  un  tumultq  des  Juifs 
leur  parla  Hébreu,  mais  fans  parler  de* 
la  variété  de  leçon  ^qui  fè  trouve'  dans 
les  Manufcrits,  il  paroît  bien  que  cette 
Langue  étoit  étrange  pour  eux ,  puisque 
leur  (urprilc  caufa  leur  filence  Aft.  XXII. 
2.  On  voit  dans  le  même  Livre  plufieurs 
autres  Discours  adreflcs  aux  Juifs,  mais 
il  n'eft  dit  nulle  part  qu'oii  leur  parloit 
en  Hébreu,  excepté  Aft.  XXVI:  14.  ou 
il  eft  remarqué,  comme  une'  chofe  ex- 
traordinaire, que  Saul  entendit  une  voii 
du  Ciel  qui  lui  parloit  en  Langue  Hébraï- 
ques 
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que;  après  tout  TH^brcu  n'cft  ni  le 
Chaldaïque,  ni  le  Syriaque,  &  c'cft  cel- 
les-ci qu'on  prétend  que  les  Juifs  par- 
loient  du  temps  du  Sauveur.  St.  Paul 
parla  Hébreu  dans  cette  occafîon ,  pour 
prouver  qu'il  étoit  Juif  &  non  pas  Gen- 
til comme  on  le  croyoit ,  &  pour  per* 
fùader  d'autant  mieux  les  Dodeurs  de 
la  Loi  qui  entendoient  cette  Langue 
&  qui  pouvoient  contenir  le  peuple* 
On  trouve  à  la  vérité'  dans  le  N.  T.  di- 
vers termes  Syriaques  ,  Chaldaïques , 
Hébreux  comme  Mammon  »  Corbana  , 
Golgotba,  Maranatba,  &c.  Mais  c'cft 
que  les  Juifs  parloient,  non  le  pur  Grec> 
mais  le  Grec  Helle'niftique ,  c'cft-à-dfrc 
un  Grec  mêlé  d'exprelfions ,  de  tours  ^ 
defaçons  de  parler  Hébraïques  &  Chal- 
daïques; c'cft  ainfi  qu'à  Naplcs,  où  de- 
puis plus  de  10.  fiècles  le  Grec  a  ceflë  d'ê- 
tre en  ufage ,  plufieurs  termes  de  cette 
Langue  s'y  font  cependant  confcrvés; 
combien  d'cxprelSons  Latines  n'ont 
pas  confervë  les  François,  les  Italiens, 
les  Ei^agnols?  Quand  Jofèphe  appelle  le 
Tome  XKXir.  tort.  L         L       Grec 
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Grec  uir  dialcâc  étranger  pour  Jui  (3) ,  H 
veut  parler  du  pur  Orec ,  dans  lequel  il 
tâchoit  d'écrire  &  qui  dilTëroit  du  dia- 
Icfte  Hclléniftiquc:  c'étoient  deux  dia- 
Icdles  d'une  même  Langue.  S'il  dit  ail- 
leurs (4)  qu'il  a  voit  étudié  la  Grammaire 
^Grecque.  il  ne  fît  que  ce  que  font  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  à  bien.,  par- 
ler &  à  bien  écrire  en  leur  Langue^  ils 
en  étudient  la  Grammaire.  S'il  avoit 
écrit  d'abord  fes  Livres  de  la  Guerre 
des  Juifs  en  Çbaldéen ,  c'étoit  en  faveur 
des  Juifs  habitués  au  delà  de  rSuphrate. 
Quant  aux  Livres  Chaldaïques  tels  que 
les  Paraphrafes,  la  Gemare  &c.  il  efl: 
prouvé  qu'aucun  d'eux  n'a  été  écrit 
avant  le  7«.  fiècle ,  ce  furent  les  der» 
niers  Rois  des  Perfes  &  les  Arabes ,  qui 
par  leurs  conquêtes  donnèrent  nailTancç 
au  dialeâe  Rabbinique  rempli  de  termes 
Grecs ,  Latins ,  Perfans  &  Arabes ,  com- 
me on  le  voit  fur-tout  dans  la  Gemare 
de  Jerufalem. 

Par 

(  3  )  /«  proœmto  Anttq. 
(  4  )  /»  Jîne  Antrj. 
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Par  le  fyftême  que  ^otrc  Savant  éta- 
blit, on  peut  réfoudre  plufieurs  qucftlons 
fur  lesquelles  on  a  depuis  long-temps 
difputé:  ni  l'Evangile  de  St.  Matthieu, 
ni  l'Epitre  aux  Hébreux  n'auront  été 
écrits  en  Hébreu  ,  ni  l'Evangile  fle 
Sté  Marc  en  Latin  ,  mais  tous  au-* 
ront  été  écrits  en  Grec  Helléniftiquc. 
L'Auteur  termine  fon  Ouvrage  par 
des  reclierches  fur  la  célèbre  Verfion 
des  70.  Après  avoir  réfuté  au  long 
le  Roman  d'Ariftée,  il  expofc  fa  pen- 
lëe  qui  fe  réduit  en  fubitance  à  ceci  ; 
que  cette  Verfion  n'eft  pas  l'Ouvrage 
d'un  fcuJ  Interprète,  mais  que  presque 
chaque  Livre  a  eu  un  Traduûeur  parti- 
ticulier;  que  ces  Verfions  &  leur  col- 
leâion  n'ont  point  été  faites  avec  ap-* 
parât  &  folemnité;  qu'elles  étoient  ce« 
pendant  connues  avant  J.C.  qui  en  a  fait 
ufage;  qu'il  s'étoit  fait  plufieurs  Verfions* 
d'un  m'ême  Livre,  que  le  grand  Sanhé- 
drin fit  enfuite  un  choix  &  un  recueil 
des  meilleures,  &c  le  fcella  de  fon  ap- 
probation pour  être  d'un  ufage  univerlel 
dans  les  Synagogues  &  les  maifons; 

La  qu'ap- 
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qu'apparemment  le  nom  de  70,  a  été 
donné  à  ce  recueil  à  caufc  des  70.  ou 
72.  membres  qui  compofoient  ce  San* 
hédrin ,  &  que  quelque  Juif  fous  le  nom 
d'Ariftée,  prit  occafion  de  l'équivoque 
pour  compofer  fa  fable  des  70.  Inter- 
prétés. 


ARTICLE  ONZIEME. 

Histoire  Universelle  du 
Seizième  SiècLE  par  Mr.  Lin* 
GUET  &c.  Tome  II.  &  le  XX*. 
de  THiftoire  Univerfelle  &c.  grand 
in  12  pp.  419* 

Second  Extrait. 

CE  Volume  eft  divifé  en  deux  Livres, 
dont  le  premier  contient ,  l 'Hiftoirc 
d'Angleterre  &  d'Ecofle,  &  le  fécond 
celle  des  Pays-Bas,  &  des  Provinces- 
Unies.  Sans  nous  arrêter  à  fuivre  la 
chaîne  des  faits,  nous  continuerons  à 

dé- 
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détacher  quelques  morceaux  de  cet  in- 
téreffant  Ouvrage.  L'ëtat  des  Iflcs  Bri- 
tanniques à  la  fin  du  17^  Siècl*;,  l'a- 
venement  de  la  Maifon  de  Tudor  au 
Trône ,  le  caradlère  &  les  exadtions  de 
Henri  VII  ,  font  la  matière  des  pre- 
miers Chapitres.  Sous  le  Règne  de  ce 
Prince  avare ,  que  la  flatterie  a  furnom- 
mé  le  Salomon  de  P Angleterre  „  quicon- 
que paflbit  pour  être  riche  ëtoit  mis 
en  prifon.  On  y  laiflbit  languir  ces 
malheureux:  — —  On  leur  fixoit  une 
rançon,  comme  à  des  prifonniers  de 
guerre  ,  &  pour  en  accélérer  le  paie- 
ment, à  la  faim,  à  la  foif ,  à  l'horreur 
des  fers ,  par  lesquels  on  les  tourmen- 
toit,  on  joignoit  encore  la  crainte  de  la 
mort.  — ^  Cette  rigueur  horrible  con- 
tre des  fujets  fans  reproche, devcnoît une 
indulgence  prévenante  pour  les  coupa- 
bles. Les  portes  de  ces  prifons  qui  fc 
fermoient  fur  les  premiers ,  s'ouvroient 
fans  peine  pour  les  féconds ,  à  l'appro- 
che de  l'or;  &  la  même  main  qui  pion- 
geoit  fans  remords  l'innocence  (tons  les 
cachots,  s'emprefToit  à  en  arracher  le 

L  3  crime 
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crime  qui  payoît  chèrement  fcs  détec- 
tables ftcours.  Ce  n'étoit  cas  tout.  — 
D*une  part  on  inquiétoit  tous  les  pof- 
feflcurs  de  terres,  ayec  des  aftcs  faux 
qui  leur  en  ôtoient  la  propriété.  L*on 
ne  permettoit  pas  de  les  vérifier  ni  de 
les  contefter,  fous  prétexte  qu'étant 
produits  par  le  Roi,  on  leur  devoit  une 
foi  entière  &  aveugle ,  genre  de  tyran- 
nie bien  affreux,  &  dont  Péqui valent 
fe  trouve  pourtant  dans  d'autres  Etats. 
D'un  autre  côté ,  le  Roi  fe  portoit  pour 
protcfteur,  pour  défcnfcur  des  mineurs, 
des  biens  desquels  la  loi  lui  confioit  la 
garde.  Mais  à  la  majorité,  ils  fe  trou- 
yoicnt  ou  abforbés  par  des  avances  ex- 
ccffivcs  &  fuppo fées  ,  ou  chargés  de 
taxés  qui  en  emportoient  le  fonds:  de 
manière  ou  d'autre  on  en  éludoit  la  rell 
titution ,  &  ces  infortunés  ne  trou- 
voicnt  point  de  tribunaux  qui  voulûl- 
fent  écouter  leurs  plaintes  contre  le  do- 
maine Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  atroce 
dans  toutes  ces  atrocités ,  c'cft  qu'elles 
fe  coiiîmcttoicnt  avec  l'appui  des  loix. 
—  C'cft  un  caraftère  de  tyrannie  par- 
ti- 
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ticulitr  à  rAnjJlctcrrc  ~  Les  ^erpotes 
du  Tibre  étoient  des  brigands  qui  Ter* 
foient  le  fang  ou  confondoient  les  pro- 
priétés, en  vertu  du  pouvoir  militaire; 
mais  ceux  de  la  Tamife  paroiffoicnt  des 
iégiflatcurs  toujours  avoués  par  la  Na- 
tion, même  dans  leurs  plus  grands  ex- 
cès; &  le  dcfpotifmc,  qui, a  les  loix 
pour  armes, eft  cent  fois  plus  impitoya- 
ble, plus  deftruâcur  &  plus  affreux, que 
celui  qui  n^eft  fondé  que  fur  l'épée ''. 
On  a  eu  oceafion  plus  d'une  fois  de  ra- 
mener la  même  obfervation  en  parlant 
du  règne  d'Htfwrî  VIII ,  &  on  l'applique 
cntr'autres  au  piliage  légal  que  fit  ce 
Prince  des  biens  du  Clergé.  Il  exiftoit 
de  fon  temps  une  loi  connue  fous  le 
nom  de  pramunire,  qui  dcfendoit  à  tout 
Légat  du  faint  Siège  de  fe  permettre  au- 
cune des  fonftions  de  fa  place  faas  une 
permiffion  exprcffe  du  Roi.  Cette  loi 
famcufe  emportoi^.  la  peine  de  confifca- 
tion  de  tous  les  biens  des  contrevenans. 
,;  roijei  devenu  Légat  dans  le  temps  de 
fa  plus  haute  faveur,  avoit  négligé  cette 
formalité,  &  perfonne  ne  s'étoit  fou- 

L  4  tenu 
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venu  qu'elle  fût  néceflaire,  —  Maïs  ; 
après  fon  défaftre ,  on  fe  rappellà  cette 
contravention.  Ce  fut  un  des  griefs  que 
Ton  produifit  pour  perdre  Tinfortuné 
Légat,  &  pour  le  dépouiller.  On  fit  va- 
loir contre  lui  le  texte  de  la  loi ,  qui  ne 
parut  pas  alors,  fufceptible  d'exception. 
Cette  loi  ne  bornoit  pas  feulement  la 
peine  au  Légat  prévaricateur.  Elle  Pé- 
tendoit  à  tous  ceux  qui  auroient  eu  re- 
cours à  cette  autorité  illégitime.  De- 
puis même  la  dirgrace  de  Volfei,  tant 
que  le  Roi  n'a  voit  point  eu  à  fe  plaindre 
du  Clergé,  ou  qu'il  s'étoit  cru  néceffué 
à  des  égards ,  on  n'avoit  pas  penfé  à  faire 
ufage  de  cette  difpofition  ;  mais  quand 
il  fut  déterminé  à  humilier  ce  Corps  , 
elle  devint  une  ordonnance  rigoureuft 
de  l'obfervation  de  laquelle  pamt  dépen- 
dre le  falut  de  l'Etat.  Cependant,  la 
réclamer  ctoit  demander  la  ruine  du 
Clergé.  Pendant  vingt  ans  que  la  puiP- 
fance  &  la  légalité  du  Cardinal  avoient 
duré,  il  n'y  avoit  pas  un  membre  qui 
n'eût  été  forcé  de  recourir  à  lui.  Le 
Corps  même  avoit  eu  befoin  plufieurs. 

fois 
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fois  de  fon  intervention.  Le  texte  dé 
la  loi  empoftoit  la  confifcation  de  tous 
fcs  biens.  Lé  Parlement  paroiflbit  dif- 
pofé  à  la  prononcer  *—  Il  fallut  en  ve- 
nir à  des  compofitions  avec  le  Prince, 
qui  menaçoit  d'exécuter  le  jugement. 
Tous  les  diocèfes  rachetèrent  leur  biens 
par  de  grofles  fommes.  Ils  traitèrent 
avec  les  Miniftres,  comme  on  le  fait 
en  temps  de  guerre  pour  les  contribua 
lions  *\ 

La  dcftruûion  du  Monachifme  four- 
nit à  Henri  une  nouvelle  fource  de  ri- 
cheflcs  ,  cependant  il  ne  s'en  trouva 
pas  moins  accablé  de  dettes*  \,  Il  n*eut 
d'autre  reffource  pour  fe  libérer ,  que 
de  faire  banquçroute  à  Tes  fujets;  &  ce 
fut  encore  le  Parlement  qu'il  chargea 
de  légitimer  cette  infâme  opération. 
Un  bill  folemnel  déclara  ie  Roi  quitte 
de  tous  les  cngagemens  qu'il  avoit  pu 
contrader  pour  argent  prêté".  Nous 
raflcmblcrdns  ici  quelques  autres  ftatûts 
émanés  des  deux  Chambres  fous  ce  Rè- 
gne despotique.  En  1539.  elles  décla- 
rèrent  criminels  de  lèze  Majcfté  ,  les 

L  j  Pfê- 
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Prêtres  qui  garderoicnt  leurs  femmes; 
&  Amplement  dcchus  de  leurs  bénéfi* 
ces  ceux  qui  ne  renverroient  pas  leurs 
Maîtreffes.  CVtoit  punir  cruellement 
le  régularité ,  &  montrer  pour  la  débau* 
che  une  indulgence  bien  fcandaleuic* 
Ce  règlement  fut  publié  en  confëquencc 
d'une  Loi  de  Henri  qui  contenoit  fix 
Articles,  „  défignés  dès -lors  fous  le 
nom  de  (iatutsde  fang,&  qui  méritent 
bien  mieux  ce  titre  cfFray|nt  que  les 
ordonnances  du  ciucl  Dracon.  Le  cé- 
libat des  Prêtres  étoit  un  des  fix  objets 
qu'il  fut  ordonné  de  croire,  fous  peine  d'ê- 
tre pendu  ou  brûlé.  Peu  de  temps  après 
le  mariage  du  Roi  avec  Anne  de  BouUn , 
on  défendit  „fous  peine.de  mort  de  di- 
re, d'écrire, ou  même, s'il  en  faut  croire 
les  M'&ontns yà'imaginer  rien  d'injurieux 
contre  le  Roi  &  la  Reine  Anne  ".  Un 
nouveau  ftatut  ordonna  qu'on  eût  à 
obéir  déformais  à  une  fimple  déclaration 
du  Roi  ou  du  Confeil  de  Régence  pen- 
dant une  minorité ,  avec  autant  de 
foumiflîon  qu'à  une  loi  émanée  du  Par- 
lement". C'étoit  de  la  part  de  cet- 
te 
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te  Compagnie  une  inconfëqûencc.  fort 
étrange,  c'étoit  Te  caffer  foi-wimfy  Mm 
vant  l'cxpreffion  de  l'Auteur.  Mais 
jricn  n'eft  plus  ordinaire  qtie  de  trouver 
des  âmes  viles  fous  un  Roi  defpote. 
Une  lâcheté  bien  furprenârite  encore,  fut 
celle  du  Père  d'Annt  de  Boulen  qui 
„  ne  rougit  pas  d'avoir  la  complai&nce 
infâme  de  s'affcoir  au  rang  des  Juges 
qui  la  condamnoiçnt".  L'Archevêque 
Cranmer ,  s'il  en  faut  croire  l'Auteur , 
doit  être  compté  au  nombre  de  ces 
Courtifans  méprifablès.  „  11  joignoit 
dit 'il-,  comme  presque  tous  ceux  qui 
réuffiflcnt  dans  les  Cours,  Taudace  à  la 
baffcflc.  Il  cxerçoît  avec  une  fermeté 
intrépide  des  emplois  qu'il  n'avçîç 
obtenus  qu'à  force  de  ramper  &c  "• 
Cranmer  fans  doute  ne  fut  pas  exempt 
de  foiblcflc ,  mais  il  fçut  les  réparer  ; 
quelquefois  il  parut  timide  &  crut  de- 
voir terîiporifer  fous  un  Monarque  auffi 
abfolu  y  mais  dans  plufîeurs  occalions 
.  délicates  il  fçut  lui  oppofer  un  courage 
apoftoUque  S'il  fe  laifla  entraîner  à  fi-, 
gner  une  abjuration  ,   la  gloire  de  fon 

Mar- 
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Martyre  en  effaça  la  honte.     Quand 
on  réfléchit  fur  la  conduite  &  fur  la 
mort  de  cet  Archevêque;  on  ne  peut 
attribuer  qu'à  une   pcrfuafion  intime, 
qu'au  zèle  de  la  vérité ,  fon  attache- 
ment  à   la   doûrine   de    Luther  ;    il 
s'en   faut    bien   cependant   qu'on   lui 
fuppofe  ici    des  motifs   auffi   louables. 
„  Parmi  les  proteûeurs  zélés  de  cette 
opinion,  on  comptoit,  dit  Mr.  L.,  Ja 
Reine  QAnne  de  EouUn^,  rArchcvêquc 
Primat,  un  Favori  du  Roi  nommé  Tho* 
mas   Cronmel,  —  Aucun  de  ces  trois 
pîrfonnages,  en  travaillant  à  introduire 
la  Reforme,  n'agiflbit  fans  doute  par 
convidlion;  ils  étoient  dirigés  par  l'a- 
mour de  la  vengeance,  par  l'envie  de 
fe  rendre  ncceffaires  &  d'cternifcr  leur 
crédit  &c.  „  Pour  ce  qui  regarde  les 
motifs  de  Cromwcl,  obfervons  que  l'Au- 
teur lui  en  attribue  de  plus  légitimes  en 
parlant  des  caufes  de  fa  difgrace.,,  Il  fut, 
comme  Volfeifon  maître, la  viâimede 
l'inconftance  &  des  caprices  d'un  Prince 
qu'il  avoit  bien  fervi.  Mais  la  dilgracede 
Volfei  vint  d'une  foiblcffe  hontcufe,  & 
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celle  de  Cromwel  d'un  courage,  louable. 
L'un  avoit  manqué  par  complaifance 
pour  Rome,  à  une  Maîtrcflc  qu'il  avoit 
d'abord  lui  •  même  protégée  :  Tautre 
fans  rien  examiner  que  fon  devoir  & 
Pintérit  de  fa  foi  ^  fou  tenoit  vivement  le 
parti  d'une  Reine  légititne  (i)  qu'il 
avoit  placée  fur  le  Trône  ".  Henri  qui 
Ten  faifoit  defcendre  étoit  bien  indigne 
de  le  remplir.  „  Prince  trop  peu  con- 
nu &  trop  peu  détefté.  La  haine  de 
l'Eglife  Anglicane  pour  la  Communion 
Romaine  &  la  prévention  même  de 
celle  CI ,  ont  été  bien  utiles  à  fa  mémoi- 
re. L'une  auroit  rougi  de  trop  décrier 
fon  auteur;  l'autre,  trop  frappée  des 
maux  qu'il  a  faits  au  Saint  Siège,  no 
s'cft  point  alTez  occupée  de  ceux 
qu'il  a  faits  aux  hommes.  On  l'a  peint 
comme  un  Roi  ennemi  de  Rome,  tan- 
dis qu'il  falloît  le  rcpréfcnter  comme 
un  ennemi  du  genre  humain  Frédéric^ 
Gujlave^  auteurs  comme  lui  d'une  Re- 

11- 
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ligioi}  nouvelle,  Pun  en  Dannemarc, 
l'autre  en  Suède,  n'en  ont  pas  moins 
été  des  Monarques  fàges,  refpeâés» 
dignes  de  l'amour  de  leurs  fujets,  &  des 
éloges  de  la  poftcrité.  Ils  ont  eu  le 
malheur  de  préférer  Terreur  à  la  vérité, 
mais  cette  méprife  funcfte  ne  les  a  pas 
empêcliés  d'être  des  hommes  eftima- 
blés ,  &  de  montrer  le  plus  grand  méri- 
te dans  toutes  les  autres  parties  du  gou- 
vernement. En  appauvriffant  le  Cier- 
ge, ils  n'ont  pas  fait  couler  le  fang  de 
fes  membres  ou  de  fes  proteâeurs.  In* 
différens  fur  le  fond  des  querelles,  ils 
n'envifagèrent  dans  leurs  démarches  que 
le  bien  de  l'E  at.  Leur  réforme ,  con- 
duite &  néceffitée  par  la  politique,  n'a 
produit  qu'une  métamorphofe  douce  & 
prefque  infenfible ,  dans  les  Pays  même 
où  elle  s'opéroit.  Au  lieu  que  Henri, 
Théologien  par  goût^  &  perfecuteur 
d'inclination,  n'eut  jamais  d'autres  gui- 
des que  ks  paffions  &  fa  vengeance. 
.Son  plan  de  réforme,  il  parut  l'avoir 
reçu  des  furies  ;  c'ctoit  bien  moins  au 
Fape  qu'à  l'humanité  toute  entière  qu*il 
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av oit' déclaré  la  guerre;  il  s'abreuva 
de  fang  toute  fa  vie;  il  s*cn  reput 
'  avec  délices.  De  toutes  les  fonâions 
d'un  Roi ,  la  feule  dont  il  parut  jaloux , 
fut  celle  d'occuper  des  bourreaux. 
Son  plus  grand  bonheur  eft  de  n'a^ 
voir  pas  eu  un  Tacite  pour  Hii^ 
torien.  Si ,  pour  l'inftruâion  des  iiè« 
clés  à  venir ,  la  Providence  avoit  per« 
mis  que  fon  portrait  eût  été  tracé  par 
une  pareille  main ,  les  Tibères  &  les 
Nérons  ne  paroîtroient  plus  que  des 
hommes  ordinaires.  Ils  ieroient  pres- 
que juftiflés  par  l'exemple  d'un  Prince, 
qui,  (ans  raifon,  fans  intérêt,  fans  be* 
foin ,  a  verfé  plus  de  fa.ng  qu'eux ,  a 
plus  méprifé  les  loix«  a  développé  un 
despotifme  plus  tranquille,  une  cruau- 
té plus  réfléchie  ;  enfin ,  d'un  monftre 
dont  le  nom  feul  devoit  exciter  l'hor- 
reur ,  &  qui  à  la  honte  de  l'Hiftoire , 
n'a  encore  été  juftement  apprécié  par 
aucun  Ecrivain  ".  Oblervons  ici  qu'on 
n'aura  plus  lieu  à  l'avenir  de  rappeller 
la  même  réflexion.  Henri  VIII.  a  cn^ 
fin  trouvé  fon  Tacite, 

Edouard 
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Edouard  fuccéda  à  fon  Père,  &  fut 
gouverné   fucccffivcmcnt  par  les  Ducs 
de  Sommcrfct  &  de  Nortbumberland , 
qui  tous  deux  abufèrcnt  de  leur  pouvoir. 
Le  premier  mêla  quelquefois  l'infulte 
à  la  févérité.     „  Le  Maire  de  Bood- 
min ,  Ville  révoltée ,  s'étoit  vu  forcé 
malgré  lui   de  fervlr  d'organe  aux  re- 
belles: il  s'étoit  chargé  d'expliquer  leurs 
demandes  à  la  Cour,  dans  refpérance 
de  concilier  les  affaires,  &  de  parvenir 
à  uue  médiation  heureufe  entre  les  fu- 
jets  gémiffans  &  le  Gouvernement  ou- 
tragé.   Dès  que  l'Armée  Royale  avoit 
paru,  il  s'étôit  hâté  d'ouvrir  les  portes; 
il  en  avoit  reçu  les  Chefs ,  &  Jeur  avoit 
donné  à  dîner  avec  fomptuofué.     Le 
Prévôt  de  cette  Armée  le  pria,  avant 
que  de  fe  mettre  à  table  ,  de  donner 
ordre  qu'on  dreflât  une  potence  pour 
une   exécution  qui  devoit,  dit  i/,  fc 
faire  !c  foir.    Après  le  repas  il  demande 
à  la. voir.    On  s'-ernpqreffe  de  la  lui  mon- 
trer.   Il  partît  douter  ti  elle  étoit  aflcz 
folide.    A<ïffi-tôt  le  Maire  fe  répandit 
en  afTurances  fur  les  foins  avec  les- 
quels 
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quels  elle  avoit  été  conftruité.  Je  vais 
bientôt  le  /avoir,  repondit  le  Prévôt,  & 
fur  le  ehamp  il  y  fît  attacher  le  malheu- 
reux Maire  ^  qui  expira  en  fa  prëfëncc 
dans  ce  honteux  fupplice.  Un  Auteur 
Anglois ^  en  rapportant  ce  trait,  fe 
contente  de  dire  qu'il  ctoit  un  feu  inciviU 
Il  parut  à  toute  la  Nation  un  exemple 
affreux  de  dérifion  &  d'inhumanité.  La 
haine  en  redoubla  contre  le  Proteûeut 
qu'on  en  accufbit  avec  raifon  "♦ 

Le  Duc  de  Sommeriètfutfayoràbie  aa 
Pr.oteftantifmc,&  „il  acheva  de  l'affer- 
mir par  des  exemples  de  rigueur,  que 
l'emportement  des  Catholiques  rendoit 
néceiTaires.  Us  prêchoient  d'une  ma- 
nière fcditicufe.  — -  Ils  demandoient 
des  conférences  publiques ,  pour  appré*- 
cier  leur  doftrine  &  celle  de»  leurs  ad- 
verfaires.  On  les  leur  accordoit,  mais 
n'ayant  pas  l'autorité  pour  eux,  ils  pa- 
roiflbient  toujours  y  avoir  du  désavan- 
tage ,  &  ils  déclamoient  enfuite  avec 
fureur  contre  les  vainqueurs:  ils  les  ac- 
cufoient  de  mauvaife  foi.  Pour  les  ré- 
duire au  filence,  on  donnoit  au  public 
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les  aâes  des  ces  Conférences,  Scitere* 
p^ehoieni  aux  Luthériens  de  ne  les  pu- 
blier que  falfifiés:  reflburcc  ordinaire 
des  partis  malheureux^  qui  croient  jus* 
tifier  leur  foibldBd ,  en  jettant  des  foup- 
çons  fur  la  bonne  foi  de  leurs  ennemis  *\ 
Edouard  mourut^  &  fi  quelque  cbofedut 
jfeire regretter  fon  Régne,  c'cft  le  parallèle 
de  ce  jeune  Monarque  avec  l'impitoya- 
ble Marie  qui  lui  (hccéda.  „ Sombre, 
despotique,  craclle  comme  Ton  Père  ^ 
elle  n'avoit  pas  moins  d'emportement 
dans  le  caraâère ,  &  d'inflexibilité  dans 
refprit.  Elle  n'attendit  pas  feulement 
qu'elle  fut  affermie,  pour  manifefter  fcs 
de&ins  fur  l'état  de  la  Religion  :  à  la 
vérité  ion  Confeil  tremblant  dans  les 
premier  momens  d'aigrir  les  Proteftans, 
inquiets  &  ajlarmés  de  la  rapidité  des 
fliccès  de  cette  Reine  Catholique,  l'avoit 
portée  à  déclarer  qu'elle  ne  forceroit  pas 
les  confciences;  mais  fa  conduite  dé- 
mentoit  cette  déclaration  trompçufe'\ 
Peffonne  n'ignore  que  le  Règne  de 
Marie  devint  -auffi  fiincfte  à  l'hamanité 
qu'a  la  Réformation;  nous  ne  rapporte* 
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roQS  aucuf»  détail  Air  fos  crui^utés,  leur 
atrocité  même  les  a  renc|aes  trop  fa» 
meures.  Cependant  S^wkrus,  EcrÎTain 
connu  ^  qui  a  fait  l'Hiftoira  du  Schîrme 
d'Angleterre  1  ft  cont;enie  de  dire,  en  par- 
lant des  perfiscutioas  qu'elle  fit  effoyer 
,y  ^qe  Marie  par  un  zélé  bien  digne  d'une 
PttiJJance  Cb^étiitme ,  ren&uveUa  ks  ancien* 
néskix  four  la  punition  des  Héritifues  ;  ggP 
cette  jufte  fé'vérité  ^  ajoute -t -il  froide* 
ment ,  caûta  la 'm  à  Craime^  &^  â  ^uel* 
ques  centaines  de  faux  prophètes*  Parmi 
ces  prétendus  V  faux  prophètes  on  corn'* 
prenoit  apparemment  les  fbmmes  & 
les  cnfans.  Au  moindre  foupçon  d'hé'* 
réfîe^  on  n'ëpar^oit  ni  les  uns  ni  les 
autres.  — ^  L'emportement  étoit  fi 
horrible,  &  la  rage  fi  violente,  que  PW- 
lippe  lui  -  même  fc  crut  obligé  d'y  mettre 
un  frein.  Voyant  à  fon  arrivée  l'Angle* 
terre  confl:crnéc  &  couverte  de  la  cen- 
dre de  fes  habitans ,  il  fit  prêcher  de* 
vaut  lui  des  Sermons  où  l'on  dès- 
avouoit  hautement  la  rigueur  exccflîve 
desEvêqucsinquifiteurs:  il  leur  arracha 
même   quelquefois  leur  proie.     C'cft 
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une  des  plus  étonnantes  fingularités  de 
ce  temps  ^  que  l'ardeur  des  Anglois  à 
venger  une  Religion  fi  long -temps  ou- 
tragée par  eux ,  aît  choqué  un  Prince  tel 
que  Philippe ,  &  qu'ils  aient  donné  en 
ce  genre  dans  des  excès  capables  de  faijre 
rougir  le  plus  ardent  protcftcur  qu'aît 
eu  t'Inquifition.    Cette  cbmpalfion ,  ou 
feinte  ou  fincère ,    n'adoucit   pas   les 
cruautés  qui  l'excitoient:  les  bourreaux 
n'en  eurent  pas  moins  d'emploi  fous  le 
reftc  du  Règne  de  Marie»  — ^   Mais 
«nfin  cette  férocité  qui   avoit  dévoré 
tant  de  viftimes ,  retomba  fur  elle  mê- 
me.   Elle  devint  infupportable  à  fon 
mari ,  fi  digne  d'ailleurs  de  fympatifer 
avec  elle.    Il  l'abondonna  fous  prétexte 
du  befoin  que  ks  Etats  avoient  de  fa 
préfence.    Cette  défertion  deTerpérante 
acheva  de  l'accabler.    Cette  femme  ja- 
loufeôc  impéricufc/neput  loutenir  l'i- 
dée de  fe  voir  ainfî  méprifée.    Son  tem- 
pérament déjà  altéré  fe  dérangea  tout« 
à- fait.  Dès  infirmités  habituelles  devin- 
rent une  maladie  incurable.    Elle  mou- 
rut ,  après   une  langueur  de  plufieurs 

mois 
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ftiQÎs,  juftcment  détcftcc»  n*ayant  fait 
qtic  du  mal  pendant  fon  Règne,  qui  heu- 
rcufemcnt  ne  fut  pas  auffi  long  qu'il  4c* 
voit  l'être  fuivant  le  cours  de  la  na* 
turc'** 

L'Auteur  'obrerve  avec  raifon  qu,'il 
cft  auffi  rare  de  rencontrer  fur  le  Trône 
une  longue  fuite  de  Tyrans ,  qae  d'y 
découvrir  une  fucceffion  non  interrom- 
pue de  bons  Rois.  ,  „  Xa  Providence , 
*^-//,  mêle  le  bien  avec  le  mal,  dans 
la  politique  comme  dans  la  nature.  El- 
le fouffre  que  des  Titus  foient  rempla- 
ces par  des  Domitiens;  mais  etledifpofe 
auffi  les  é vencmens  de  manière ,  que  la 
Couronne  fouillée  par  les  vices  honteux 
des  Nërons,  foit  purifiée  par  les  vertus 
des  Trajans.  C'eft  ce  qui  ctoit  arrivé 
à  Rome  au  premier  fiècle  de  notre  Ere. 
C?eft  ce  que  Ton  a  vu  en  France  lors* 
qu€:  Henri  ÏV.  y  fit  oublier  les  travers 
&  lc«  excès  de  Henri  III.,  de  Cbar-^ 
ks  IX  ,  &  de  leuw  Prédécelfcursi. 
L'Angleterre  eut  le  même  bonheur  -, 
mais  comme  c'étoit  une  Femme  qui 
^toit, venue  aggraver  la  Tyrannie  de 
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Henri  VIII  ^  &  déshonorer  fo&  ttzt  par 
une  barbarie  dont  \cs  imaginations  les 
plus  eilré&ëes  auroicnt  tu  peine  à  fe 
foire  une  idée  i  ce  fut  une  Femme  «uCfi 
qui  fut  choifie  pour  réparer  tafft  de 
maux ,  &  fendre  à  i'AagfFetcrre  fa  ttan- 
quillité  /  fa  gloîire  ^i  perdues  depuis  fi 
Iqng  •  temps  '^ 

•  Dans  un  autre  endroit  de  aet  Ouvra-<^ 
ge ,  TAuteur  en  parlant  à'EiiJkietb ,  rend 
juftice  à  fc$  takïns ,  loue  fcs  vertus ,  êç 
cherche  à  pallier  tes  vices  qu'on  lui  re- 
proche. Peut^tre  trouvera  t-on  qu'il 
a  montré  tro()  ^d'eohoufiaftne  dans  Vé-^  \^ 
loge  de  eet^e  Pdnee(re;&  trop  peu  d'in« 
disnatio^  dans  le  récit  de  la  mort  de  fa 
Hivale ,  llnfortun^ée  Mairie  StuarK  Mais 
perfonnc  lie  coHtcft'era  à  Mr.  L,  la  vé- 
rité du  portrait  de  Pbihffelh  On  y 
rcconnoîtces  txMiehes  sûres  «  ces  couleurs 
vives  &  fortes  qui  caraâérîfiâit  ibn  {ûn^ 
ceau.  Philippe  .,»  ctoit  fombre»  fier,  dit 
fimulé,  timide-,  vindicatif,  impitoya- 
ble ,  jaloux ,  débauché.  Il  avoit  de  l'am- 
bition &:  delà  ^polidqae;  mais  cette  am« 
bitio;^  y  cçttfe  po]itiq;ue  ne  refleo^bloient 
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en  ries  à  celle  des  «itres  hommes.  Q 
penToittmucoup  mpins  à  conquérir  4e9 
Etais  qu'à  les  tfoabler.  Jffok  pour  .toi,» 
cVtoit  inquiéter  fes  iroiiins.  Pareil. i 
ces  animaux  malfaifiuts  ^  qui  âédaignent 
ttne  ^pîe  facile ,  &  ne  déchirent  avec 
délices  que  des  êtres  vivans»  il  fe  iiewût 
trouvé  avili  par  une  adminiftration  pai* 
fible.  Il  n'aurait  pas  cru  i^egQtf  ^s'il  n'a« 
voit  %nalé  ion  pouvoir  par  des  uAnrpa* 
tions  »  4c  foutenu  Tes  excès  capricieux  p^r 
la  ieiTcur  des  fupplices^  ou  par  les  rava? 
gea  4e  la  ^joerre.  ~—  A  tant  de  qvmU-; 
tés  funcQes,  il  en  joignoit  une  pUi$ 
dafigcreufe  ^  plus  abomiiiable  que  toiles 
les  autres 9  Phypoçrîfie:  vice  affreux^ 
qui  s'allie  avec  tous  les  vices,  &  qui  el( 
incompatible  avec  toutes  fes  vertus; 
vice  qui  fait  à  la  Religion  le  plus  grand 
des  outrages,  en  la  rendant  complice  en 
quelque  forte  des  plus  noirs  .^ittcntats; 
vice  contre  lequel  il  n'y  ^  ni  préfcrva- 
tif  ni  défenlè,  &c  qui  familiarifant  les 
coeurs  où  il  règne  avec  l!abus  des  chofes 
les  plus  facrées ,  ne  leur  laiiTe  pas  mê* 
me  M  reiTource  tardive  du  cemords^  qui 
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prévient  quelquefois  les  crimes,  K)u  du 
ntoins  les  expie  '^  Philippe  combattoii^ 
9vec  des  aiTafilnats,  &;  tout  le  Monde 
fonnoit  ce  Manifcdd  horrible  où  il  pTo«» 
mcttoit  25  mille écus  d'or,  la  nobleflb, 
&  rimpunité  de  tous  les  crimes,  à  qui-« 
conque  feroit  ajfez  généreux  de  cœur  pour 
aflaiïïner  le  Prince  à^Orange.    „  Cette 
pièce  rëuniflblt  le  dernier  excès  de  l*im- 
prudence  à  celui  de  l'atrocité.    Elle  ap- 
prcnoit  à  mettre  à  prix  la  vie  des  Prin* 
ces,  &  celle  même  de  rauteur  de  cet 
exemple  infâme.   La  tête  des  Rois  étoit 
donc  déformais  à  la  difcrétion  de  goi-r 
conque  pourroit  en   payer  vingt -cinq 
mille  écus  d'or,    (^ui  auroit  oie  blâmer 
le  Prince  d'Orange  de  fe  défendre  avec 
les  mêmes  armes ,  &  de  profcrire  à  fon 
tour  un  miférable  fouillé  de  crimes,  qui 
ne  profitoit  de  fon  élévation-  que  pour 
ériger  le  meurtre  en  vertu ,  &  mettre 
un  prix  juridique  à  des  aflaiQnats?  Le 
Prince  dédaigna  ces  rcpréfailles  dèshon- 
norantes.    Il  fe  vengea  d'une  manière 
bien  plus  sûre  &  bien  plus  glorieu/c. 
Philippe  l*avoit  profcrit:  il  fe  borna  à 
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faire   connoltre    Philippe.    Dans   une 
Apologie  adrcflce  aux  Etats  Généraux 
&  répandue  dans  le  public  ^   il  fe  jufti- 
fia  de  tous  les  reproches  intentas  con- 
tre lui ,  &  prouva  l'équité  de  la  dé- 
marche de  là  République  contre  Ton 
Tyran.    Il  fit  te  tableau  du  gouverne- 
ment de  Philippe.    Il  mit  au  jour  les 
horreurs  de  fa  vie  publique  &  privée.  Il 
le  déféra  hautement  à  l'Univers  comme 
inceftueux,' parricide,  empoifonneur.  Il 
découvrit  toutes  les  abominations  renfer^^ 
mées  jufqucs  -  là  dans  le  fecrct  du  cabi- 
net &c  du  lit  de  ce  Tyran  voluptueux  & 
impitoyable.    Il  démontra  que  les  excès 
fculs  de  la  Cour  d'Efpagne  &  de  fes 
^gcns,  avoicnt  rendu  la  révolution  né- 
cclfaire.  Enfin  il  jetta  un  jour  fi  odieux, 
tant  fur  Tadminirtration   politique   du 
Roi  que  fur  fa  conduite  pçrfonnclle,  que 
ce  malheureux, déchire  par  fes  remords 
&  accablé  de  confuiion,fut  réduit  à  gar- 
der le  filcncc  "• 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  la  tyrannie 
de  Philippe ,  que  l'Auteur  attribue  l'heu- 
l'çufç  Révolution  qui  rendit  la  liberté 

M  ;  aux 


l8ô    BlBLIOlflEQUfi  DES  SCIENCflS^ 

aux  Provinces  Unies,  il  lai  aflîgne. 
uœ  autre  caufe  dans  l'imprei&on  que 
firent  fur  les  efprits,lc5  Livres  de  Luther 
&  de  fes  partirans.  ,,  De  tous  les  ef- 
fets  qu'a  produits  fa  doârine,  de 
toutes  les  fuites  qu'ont  eus  Ces  ef- 
forts contre  l'orgueil  de  Romcj  la 
création  de  la  Hollande  eft  la  plus 
étonnante  &  la  plus  admiraUe.  C'efl: 
cependant  de  tous  les  évenemens  de 
ce  Siècle,  celui  auquel  il  pafle  dans 
l'opinion  publique  pour  avoir  le  moins 
contribué  ". 
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ARTICLE  DOUZIEME. 

LoNOREs»  TraaGvîiit  viderem  fih 
pieatiam  ^  erroretque  &  fiuitkitm« 
EukfiufL  A  LottfoMM  {Pmis)* 
1770.  grandi»  la.  croît  Voîmnes 
dom  le  I«'.  cft  de  jp.  408.  le  II*;, 
de  356.  Je  Iil«.  de  456. 

CEt  Ouvrage  tîft  du  à  Mr.  Gros- 
LBY,  Auttur  des  Nouveaux*  Me'»- 
moires  m  Oifirvatrom  Jur  tjh^e^  Çf  far 
les  ItaMens  ffc.  dont  nous  rendîmes 
compte  dans  le  temps  quHls  parurent 
(t).  C*cft  à  peu  près  vers  cette  époque  » 
c'cft  à  dire  en  r76y  que  Mr.  G.  fit  un 
Toyage  à  Londres  qui  lui  a  fourni  ma- 
tière au  nouvel  Ecrit  que  nous  noui 
cmpreffons  «le  faire  connoître.  On  y 
trouve  en  générarde  l^ePpiît,  de  l'érudi- 
tion ,  des  tours  originaux  y  des  citations 

heu- 

(  I  )  F.  Bibl.  des  Se.  Tome  XXIV.  pag,  388. 
&  la  HP,  Panie  du  Tçm.  faivant  (ag.  105. 
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heureufes^  des  applications  ingénieuies 
de  paflages  Latins,  Italiens  &c.  &c  (br- 
tout  une  connoiiTance  approfondie  de 
l'Hiftoire  ,de  la  Jurifprudence ,  &  des  an- 
ciens urages.  On  y  applaudit  à  des  def- 
criptions  bien  faite$,&  à  beaucoup d'ob- 
fervations  judicieures;  mais  on  regrette 
d  y  rencontrer,  avec  des  anecdotes  pi- 
quantes ,plufieurs  contes  qui  n'ont  ni  le 
mérite  de  la  vraiferabiancc  ni  l'intérêt 
de  la  nouveauté.  Ce  qui  diminue  en- 
core le  prix  de  cette  dernière  produc- 
tion ,  c'eft  ic  défaut  d'cxaftitudç  dans 
certains  détails;  les  Anglois  s'en  plai# 
gneni,  quoiqu'ils  aient  lieu  à  plufieurs 
égards  de  le  louer  de  rimpartialité  de 
i'Autcur,  qui  fc  plait  fouvçnt  k  oppofcr 
la  fagcflc  de  leurs  ii.ftitutions  »  à  divers 
âbui  qui  régnent  en  France.  Mais  ils 
difcnt  avec  raifon  ,  qu'un  Icjour  de  deux 
mois  dans  un  pays  dont  il  ignore  la  Lan- 
gue, n'a  pu  le  mettre  en  état  de  s'in- 
ftruirc  à  fond  lur  tous  les  fujcts  qu'il 
traite.  lis  ajoutent  que  Mr.  Grosley 
a  plus  fouvcnt  deviné  qu^obfcrvé ,  6c 

ils 


Juillet^  Août,  SiPTBMBU,  1770.189 

ils  Taccurent  d'avoir  mis  les  coQjeâurcs 
à  la  place  des  recherches.  Nous  nous 
attacherons  moins  daos  ce  premier  Ex- 
trait à  relever  les  méprifes  dans  lefquel- 
les  il  a  pu  tomber^ qu'à  tracer  le  plan  de 
ion  Ouvrage  &  à  rapporter  quelques 
uns  des  traits  intéreQans  qui  7  font  ré« 
pandus. 

.  La  relation  du  paiTage  de  Mr.  G.  en 
Angleterre^  fa  route  de  Douvres  à  Lon« 
dres  p  &  la  defcription  des  principaux 
quartiers  de  cette  Capitale»  occupent  le 
commencement  du  premier  Volume. 
Les  fpeâacles  &:  les  promenades  de 
Londres ,  le  prix  &  la  qualité  des  den- 
rées qu'on  y  confomme  ,  les  combats 
qui  s'y  font,  les  Filles  qu'on  y  tolère, 
les  Pauvres  qu'on  y  entretient,  font 
la  matière  d'une  fuite  d'obfcrvations. 
Après  avoir  parcoum  rapidement  di- 
vers autres  objets  de.  Police,  le  Voya- 
geur dépeint  le  caraâére  du  Peuple 
de  Londres.  Il  faut  bien  diftinguer  , 
dit .  il ,  dans  ce  Peuple  ,  les  croche- 
teurs ,  les  matelots ,  les  porteurs  de 
chaife,  &  tous  les  journaliers  répandus 
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dans  les  rues,  non  feulement  des  hon« 
nêtes-gens  dont  placeurs  vont  à  pied 
uniquement  par  goût,  mais  même  de 
la  dernière  clafTe  des  marchands  tenant 
boutique*  La  politefle,  les  attentions , 
les  prévenances  de  ceux  ci,  peuvent  in- 
demnifcr  &  confoler  de  l'infolenec  de 
la  canaille.  Mr.  G.  a  fait  diverfcs  épreu- 
ves de  l'honnêteté  des  un$,&  de  la 
groffièreté  de  l'autre.  11  raconte  à  Toc- 
cafion  de  celle  -  ci ,  que  Mr.  de  Im  Conda* 
mine  dans  un  Voyage  qu'il  fit  à  Londres 
„  avoit ,  dans  toutes  fcs  fortics ,  tin 
cortège  nombreux  qu^attirtMent  un 
grand  cornet  de  fer -blanc  qu'il  avoit 
toujours  à  l'oreille,  une  carte  de  Lon- 
dres dépliée  qu'il  portoit  à  la  main,  & 
fcs  paufes  fréquentes  à  tous  les  objets 
qui  pouvoicnt  mériter  fon  attention. 
Dans  fes  premières  fortics ,  fouvent  en- 
vironné par  la  foule  qui  l'empêchoit 
d'avancer  ,  il  crioit  à  fon  interprète  : 
Que  me  veuknt  donc  tous  ces  gens  ?  & 
l'interprète  appliquant  la  bouche  au  cor- 
net, lui  crioit  à  fon  tour  :  Ils  femofuent  de 
vous  Us  s'accoutumèrent  enfin  à  le  voir 
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*  * 

&  ccflercnt  de  s'attrouper  autour  de  lui  ^\ 
L'antipathie  pour  la  Nation  Fran- 
çoîfe  eft  comme  on  fait  un  trait  cs- 
fentiel  du  caraftèrc  du  Peuple  An jlois: 
l'Auteur  examine  la  nature  de  cette  an- 
tipathie &  en  indique  les  caufes  &  lea 
effets.  Il  décrit  enfuite  la  vie  des  habi-* 
tans  de  Londres ,  qui  le  conduit  à  faire 
mention  du  commerce  de  l'Angleterre. 
Ici  en  parlant  des  Colonies,  Mr.  G.  met 
en  parallèle  la  politique  Angloife ,  avec  les 
principes  &  les  motifs  qui  ont  réglé  à 
cet  égard, la  conduite  des  Grecs  &  celle 
des  Romains.  En  les  pefant^  dit-il , 
&  en  les  fuivant  dans  leurs  effets,  l'An- 
gleterre y  trouvera  les  règles  qu'elle 
doit  fuivre,pour  tirer  de  fes  Colonies  le 
parti  le  plus  avantageux ,  le  plus  fur ,  & 
le  plus  à  Tabrî  des  révolutions.  Dans 
iet  Intérêts  df  P Angleterre  mal  entendus , 
Ouvrage  publié  en  1703.  par  l'Abbé 
Lubos  ,on  lit  fur  le  fort  des  Colonies  An- 
gloifcs  une  prédiftion,  qu'eu  égard  à  fa 
fingularité  l'Auteur  rapporte  ici  en  en- 
tier. „  Lors,  ^t  PAMé  Dubos ,  que 
„  tout  le  Continent  de  l'Amérique  Sep- 

^ftcn^ 


192     BiBLIOTHEQTJB  DBS  SCIENCfiS^ 

„  tcntrionalcapparticndra  à  l'Angleterre, 
^  lors  qu'aux  dépens  de  fa  propre  popu- 
,,  lation  ,  elle  fera  parvcnuq.  à  le  peu- 
^  pler,  comment  en  ufcra - 1  -  elle  avec 
jy  ce  nouvel  Etat  ?  En  pef mettra-t-elle 
„  le  commerce  aux  Etrangers?  Laificra- 
^,  t-elle  fes  Américains,  libres  des.  im- 
„  pots  qu'elle  paie,  fe  gouverner  fuivant 
„  les  loix  qu'ils  le  donneront,  au  mé« 
„  pris  des  aftcs  du  Parlement  de  Wcft- 
„  minfter  ?  Leur  permettra -t-elle  les 
„  manufadlures  &  le  commerce  avec 
,y  l'étranger?  En  prenant  ce  parti,  elle 
„  tirera  peu  d'avantages  de  fes  Colo- 
„  nies,  ils  feront  tous  pour  l'étranger, 
„  &  l'on  ne  s'appcrcevra  chez  elle  de 
„  fa  nouvelle  conquête ,  que  par  la 
yy  dépopulation  &  la  folitude  qu'elle  y 
„  laiifera.  Pour  tirer  de  cette  conquê- 
„  te  des  avantages  qui  puiffent  indem- 
,,  niler  de  ce  qu'elle  coûtera,  il  y  fau- 
„  droit  faire  obferver  l'ade  de  naviga- 
,,  tion ,  y  empêcher  la  culture  de  la 
„  vigne  &  des  oliviers ,  &  l'ctablilTc- 
„  ment  de  toute  manufadlure;  en  un 
^,  mot,  il  faudroit  la  gouvernef  fur  le 
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,,  plan  &  fur  les  principes  qu'a  laifles 
„  Philippe  IL  pour  le  gouvernement  de 
,^  rAmérique  Efpagnolc.  Mais  vou^ 
„  loir  iihpofer  un  joUg  auffi  pcfant  à 
„  un  pays  fi  florilTant ,  éloigné  de  2000. 
^,  lieues  de  fes  Maîtres,  &  peuplé  de  tê- 
„  tes  Angloifes  ,  ce  feroit  le  mettre 
,,  dans  la  néccfSté  de  le  fecouer  :  le 
„  pouvoir  ne  lui  manqueroit  pas  ,  il  en 
.,  auroit  bientôt  la  volonté,  &  pour 
\,  l'exécuter  les  nouveau!  Améri- 
„  càins  fe  réuniroient  pour  un  temps 
,^  avec  les  anciens".  •—  L'Abbé  Du- 
bos  finit  en  ne  donnant  que  dix  ans  de 
durée  au  règne  de  l'Angleterre  fiir  fa 
conquête.  Tout  promettoit,  au  con- 
traire, pourfuit  Mr.  Grosle  y,  la  fl:abi- 
lité  aux  établiflemens  des  François  en 
Amérique  ,  fi  lés  liaifons  fecrètes  de 
Catherine  de  Médkis  aved  rË(l)âgne,  lui 
cûffcnt  permis  de  féconder  le  projet  de 
l'Amiral  de  Coligni ,  qui  dès   l'année 

1557.  en  avoit  commencé  l'exicution. 
Il  avoit  réfolit  d'alier  faire  une  peuphzdedaHs 
V Amérique ,  d'y  planter  la  Religion  Réfor^ 
fnie ,  d'y  ouvrir  un  afyle  ^  d'y  mettre  à 

Tome  XXXIF.  Fart,  l        N       fabri 
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Pakri  des  perfécutlom  qui  s'allumoient  en 
France^  plujleurs  familles  dé  folies  ^  D'Au- 
bigné   Hift.    Univ.  L.  i ,  c.  i6.     La 
Mer  qui  fépare  les  deux  Mondes ,  ban- 
nifTant  l'animofite'  inévitable  entre  deux 
partis  qui  vivent  fous  le  même  ciel , 
eût  épargné  à  la  France  les  horreurs  des 
guerres  civiles.    L'attachement  naturel 
aux  François  pour  leur  patrie ,  eut  rete- 
nu les  nouveaux  colons  dans  la  dépen- 
dance de  la  France  :  le  dcfir  d'y  briller , 
defir  qui  tient  également  à  leur  nature , 
eût  peu -à- peu  rendu  à  la  France  &  à 
la  Religion  dominante^  les  chefs  des 
maifons  les  plus  opulentes.    La  France 
devenoit  l'entrepôt  nécelfaire  des  ma- 
nufadures  Françoifes  du  nouveau  Mon- 
de i  & .  ces  manufaftures  que  la  révo- 
cation de  l'I'Mit  de  Nantes  a  portées 
chez  ^étranger,  eu (Tent  toujours  appar- 
tenu à  la  France     Tout  facilitoit  l'en- 
tière réuffite  de  ce  projet:  i^-  La  Hol- 
lande n*exiftoit  pas  encore.  —  2^.  Les 
Anglois   n'avoient  alors  aucune    vue 
d'établiffement  en  Amérique:  les  expc'- 
ditions  de  leur$  armateurs  fc  bornoienc 
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à  molcftcr  les  Efpagnols  &  à  s 'enrichît 
à  leurs  dépens.  Qui  fait  même  fi  les 
ctabliflcmcns  François,  augmentés  & 
fortifiés  au  point  où  les  auroicnt  mis 
des  transmigrations  continues,  n'eus- 
fent  pas  cnxbralTé  de  proche  en  proche 
tout  le  Continent  de  TAmériquc  ?  La 
haine  nationale,  aiguillonnée  par  la  di* 
verfité  de  Religion ,  ofFroit  aux  Réfugies 
François ,  dans  les  Efpagnols  ,  des  en- 
nemis naturels ,  dont  les  bras  étoient 
fans  proportion  avec  retendue  de  leurs 
poiTcSions: 

Nimium  vebis  Trojanê  propagù 

Vija  potsns  Jupeti ,  propria  bcécfi  dûnafuijjint. 

Si  le  projet  de  TAmiral  ne  produisît 
point  ce  que  Ton  en  pou  voit  attendre, 
peut-être  en  faut -il  chercher  la  raifon 
dans  le  principe  établi  par  Mr.  de  Sully\ 
que  les  caboches  Franfo\fes  ne  font  point 
faites  pour  Us  pojjejftom  lointaines  :  ainfl 
s'cxprimoit  ce  Miniftrc  dans  une  Lettre 
du  26  Février  x6o8,  au  Préfidcnt  ^ean- 
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ftin  C I  )•    Ce  principe  a  trouve'  fa  dé- 
monftration  dans  une  foule    d'expédi- 
tions poftéricurcs,  très  rcflcmblantes  à 
cette  première  expédition.     Durand  de 
Ville gagnon  ,    Gentilhomme    Champe- 
nois, qui  en  étoit  le  chef,  y  porta  le 
fanatifme  qui  étoit  la  folie  du  jour  > 
avec  l'ambition  &  la  cupidité,  qui  font 
les  folies  de  tous  les  temps:  folies  dont 
le  choc  ruina  les  vues  de. l'Amiral  fur  le 
nouveau   Monde  (2).    De  même  le 
feul  fanatifme  avoit  déterminé  le  pre- 
mier établiffcment  des  Colonies  Angloi- 
fcs.  La  plus  brillante  de  ces  Colonies  cft 
rouvrage  de  la  Sede  la  moins  confor- 
mifte»    Le  patriotifme  Anglois  les  dé- 
fendrait-il  contre  Tambifion  &  contre 
la  cupidité  ?   L'avenir  nous  apprendra 
Cfuivant  le  calcul  de  TAbbé  du  Bos , 

cet 

(1)  Négociattons    du    Préjtdent    Jtannin  y 
Tom,  2. 

(2)  V.  la  Relation  de  cette  expédition  par  le 
Miniftre  (XeLery,  l'Htft.  Ecclés.  par  de  Bèze  ^& 
/et.  Ecrits  pubiiie  pm-  Viliegagnon  four  fi^dé^ 
ftfife. 
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cet  avenir  n'eft  pas  très  éloigné)  fi  les 
têtes  Angloifes  lont  plus  faiUs  que  les 
eabocbes  Franpoifes  ^  pour  Us  pojfejfiom 
Ipintaines* 

De  ces  réflexions  (\ir  les  Colonies , 
TAutcur  paflc  à  quelques  remarques  fur 
Texportation.  „  C'ett  moins  Tabondan^ 
ce  des  récoltes  ,  dit -il,  que  le  peu  de 
çonfbmmation  de  bied  que  font  les  An- 
glois  y  qui  les  mec  en  état  d'en  beaucoup 
exporter.  En  effet  fix  ou  fept  onces  de 
pain  fuffifentà  la  nourriture  quotidicnr 
ne  de  chaque  Anglois»  même  dans  to 
peuple.  Ils  ne  vivent  proprement  que 
de  viande^  &  ils  ont  dans  la  bière  une 
t)oiflbn  fubftantielle  &  très  nourriiTante. 

L'Auteur  remarque  que  Tétabliffc- 
ment  des  Cotteries  tient  au  caradère 
Anglois  qui  garantit  leur  perpétuité.  A 
propos  des  fautes  qui  s'y  boivent,  il  rap- 
porte ce  qu'on  pcnfe  en  Angleterre  fur 
l'origine  de  cet  ufage,que  les  monta-, 
gnards  d'Ecoffc  ont  confervé  dans  toute 
fa  pureté  primitive.  „  Ces  gens  encore 
à  demi  fauvages  &  divifés  de  toute 
éternité  pour  les  querelles  des  Princes , 
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&  par  les  inimitiés  que  ces   querelles 
perpétuent  dans  les  familles  »  (c  trou- 
Tcnt  quelquerois  réunis  par  des  fêtes  & 
des  repas.    Dans  ces  repas,  boire  à  la 
fanté   de  quelqu'un ,  c'cft  le  prier    de 
veiller  à  votre  fureté,  tandis  que  vous 
boirez  Ko  conféquence  de  cette  prière  ta- 
cite ,  celui  à  qui  la  fanté  eft  portée  répond  : 
Je  vous  cautionne,  tire  (on  poignard ,  le 
pique  fur  la  table ,  &  tient  Toeil  au  guet  jus- 
qu'à ce  que  le  verre  foit  vuide  &  remis 
à  fa  place     La  dureté  des  mœurs  qu'an- 
nonce cet  ufagc  »  cft  fans  doute  le  com- 
ble de  la  barbarie:  Tollite  barbarummo^ 
rem ,  fodéUes ,  s'écrioit  Horace  fiir    un 
ufage  qui  n'avoit  rien  de  cette  barbarie. 
Cependant  il  a  eu  lieu  en  France  •  à  en 
juger  par  l'ancienne  formule  :  ^e  'vous 
plfige ,   ufitéc  par  nos  ancêtres ,  pour 
répondre    aux  fautes:    cette    formule 
étoit ,  in  terminis ,  celle  des  Montagnards 
d'Ecoffe,  peut-être  même  la  cérémonie 
du  poignard  l'accompagnoit-elle,  dans 
les  guerres ,  par  exemple ,  des  Bourgui- 
gnons &  des  Armagnacs  ^  &  fous  d'au- 
tîts  époques  malheureufes  où  les  Fran- 
çois 
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çois  en  ëtoicnt  cntr'cux,  aux  termes  où 
en  font  encore  les  montagnards  d'Ecoffe'*. 
Le  Voyageur  continue  à  caradéri* 
ft  la  Nation  Angloife ,  &  par  le  choix 
de  Tes  amufemens  &  par  la  manié-' 
ré  dont  elle  s'y  lifrc  :  il  décrit  les 
plaifirs  de  Fax  -  iiall  &  de  Renelag ,  & 
n'oublie  point  les  combats  de  coqs  & 
les  coitriês  de  chevaux.  Mais  il  obfèrve 
que  malgré  tous  les  efforts  involontai- 
res ou  prémédités  des  Anglois  pour  dis- 
fipcr  la  mélancolie  qui  les  domine , 

Poft  equitem  feiet  atra  cura  ; 

fSi;  qu'elle  produit  chez  eux  mille  tiïtt^ 
tant  particuliers  que  généraux,  qu'il  exa-^ 
mine  par  la  fuite.  Avant  que  d'entrer 
dans  cet  examen ,  il  recherche  les  diffif* 
rentes  caufes  de  cette  triilê  affcâion* 
„  Les  brouillards  dont  Londres  &  les 
trois  Royaumes,  dont  elle  eft  la  métro- 
pole, font  perpétuellement  environnés, 
rhumidité  conitante,  la  variété  dansl^ 
température  qu'y  entretient  l'air  de  la 
mer,  -*•»•  agiffent  néceffairement  fur  le 
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tempérament  des  habitans  "•  D'ailleurs 
les  alimens  dont  ils  fe  nourriiTent ,  Ig, 
difette  du  vin  qu'ils  fouffrent^Sç  la  qua- 
lité, de  celui  qu'ils  boivent»  joints  à  (^ 
fumée  de  charboa  de  terre  qui  remplit 
ratmofphère  de  Londres^  ne  concri* 
buent  pas  moins  à  y  entretenir  la  mé- 
lancolie. Les  caufes  morales^  pourfuit 
Mr.  G.,  réfultantes  en  partie  des  caufçs 
phyfiquçs,  aggravent  &  perpétuent  ce 
que  celles-ci  ont  commencé ;&  fuivant 
lui,  ,^  l'éducation,  la  Religion,  les 
Spedtacles,  les  Ouvrages  les  plus  répan- 
dus, fcmblent  n'avoir  pour  butqued'en- 
tretcnir  lé  ton  lugubre  de  la  nation.  L'é- 
«^ucation  qui  doit  avoir  pour  objet  de 
diriger  le  caraAère  ^  de  l'adoucir ,  de  le 
dreflcr,  a  à  peine  quelque  prife  fur  lé 
caraftère  Anglois  —  &  la  vie  prelquc 
monacale  de  chaque  Collège  »  parolt  plus 
propre  à  roidir  qu'à  plier  des  caraâères 
hauts ,  durs  &  entiers  ".  Auffi  la  prér 
fcnce  de  la  plus  augufte  compagnie  en 
impofc  peu  î  la  jeuneflc.  „  S'il  en  cft 
quelque  part  de  cette  efpèce ,  c'étojt 
Qllurémcnt  celle  que  réunilToIt  la  grande 

Salie 
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Salle  de  Wcftminfter ,  au  jugement  dit 
Lord  Byron.  A  la  tête  du  plain-pîcd 
qui  réunifloit  la  Chambre  des  Pairs, prc- 
fidée  par  le  Chancelier,  faifant  les  fonc- 
tions de  grand  Stcwart,  ëtoit  élevé  un, 
Trône  qui,  quoique  le  Roi  ne  le  rem- 
plît pas ,  rcpréfentoit  la  Mâjcfté  Royale 
préfente  au  jugement.  Les  enfans  des 
premières  maifons  d'Angleterre ,  vêtus 
des  petits  frocs  qu'ils  ont  dans  leurs 
pcnfions  ,  &  qui  les  confondent  avec 
Içs enfans  de  la Bourgeoific  6ç  du  peuple, 
rempliflbient  les  gradins  du  Trône ,  très 
attentifs  à  tout  ce  qui  fe  paiToit  d^ns  Iç 
cours  de  l'indruftion;  ils  revenoient  à 
eux-mêmes  dans  les  intermèdes qu'ou- 
vroient .  les  débats  entre  les.  Pairs  fur 
diverfes  parties  de  l'inCtruâion;  &  alors 
lis  faiibient  des  culbutes  fur  les  degrés 
mêmes  du  Trône ,  fc  gourmoient  , 
mangeoient  les  pommes  dont  leurs  po- 
ches étoient  remplies  &  s'en  jettoient 
les  reftes  au  vifage.  J'en  vis  même 
quelques"  uns  jetter  de  ces  reftes  dans 
rënormè  perruque  dont  étoit  affublé  le 
grand   Srcwart ,  d'autant  plus  avanta  • 
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gcufemcnt  placé,  que  fon  fiègc  tournoit 
ie  dos  au  Trône:  il  fe  retourna  deux  ou 
trois  fois  d'un  air  qui  marquoit  aflez 
qu'il  prcnoit  la  dhofc  en  bonne  part. 
En  un  mot  je  n'ai  jamais  vu  jeuncffc 
moins  reprëfentante^ni  moins  pénétrée 
de  fil  dignité  ". 

Les  Spcdacles  fervent  i  exalter  1» 
mélancolie  nationale,  &  ce  qui  manque 
aux  Tragédies  du  côté  des  régies  „  eft 
abondamment  ccnnpenfé  par  le  choix 
des  fituatlons  les  plus  attcndriffantcs  & 
les  plus  capables  de  déchirer  Pame'\ 
Mr.  G.  nous  apprend  qu'il  n'a  pu  refis* 
ter  à  l'imprcfljon  générale ,  ni  retenir  fes 
larmes;  cependant  il  dit  que  „  le  Théa- 
tre  Anglois  a  quelques  ufages  bien  capa- 
bles de  faire  diverfion,  pour  un  Fran- 
çois qui  n'y  eft  pas  encore  accoutumé 
—  Les  Aftrices  qui  dans  les  premier? 
rôles  y  traînent  des  queues  carrément 
terminées  comme  un  tapis,  dont 
l'ampleur  eft  en  proportion  de  i'impor- 
^nce  de  lenr  perfonnage ,  ont  pour  fuite 
un  petit  polilfon  du  coin  de  U  rue  ^ 
qui  les  fuit  comme  l'ombre  fuit  ie  corps. 

Ce 
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Çc  caudataire ,  chauffé  &  coëffé  comme 
le   hàzard  Pa  permis ,  &  aSublë  d'un 
habit  de  livrée  ,  fait  pour  fa  taille  à 
deux  ou  trois  pouces  près ,  en  plus  ou 
en  moins  ,  a  imperturbablement  l'œil 
fur  la  queue  de  fa  Princefle,  la  rajufte 
au  moindres  déi^angement ,  &  on  le  yoit 
courant  après ,  à  toutes  jambes  ,   dans 
les  grands  mouvemens  qui  emportent 
quelquefois  la  Princcffe  d'un    côté  du 
Jhcatre  à  l'autre  :  tout  cela  fe  paffe 
de  la  part  avec  le  fëricux  &  le  flegme 
Anglois.     Dans  cette  fcène  entre  ce 
Roi  &  cette  Reine, à  qui  onavoitrefu- 
fô  la  grâce  de  mourir  enfcmble  QScêne 
qm  cependant  a  fait  frémir  V  Auteur)  y  quel 
attendrifîcment  peut  tenir  contre  l'at* 
tentîon  iioaperturbablc  du  petit  cauda- 
tairc  »  à  re'parer  les  irrégularités  continues 
que  jettent  dans  la  queue  de  la  Reine 
tous  les  mouvemens  qu'elle  fc  donne 
dans  les  bras  du  Roi". 

La  mélancolie  Angloifc,  fclon  notre 
Obfervateur,  s'étend  à  tous  les  Ordres  de 
l'Etat,  ,,  Je  fais,  dit -il,  que  dan  s  les  Vil- 
Iç^dc  tout  pays,  en  proportion  de  Icur 
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grandeur.  Tin térêt, la  vanité, le  défœu- 
vrement,  la  fatiété,  le  choc  continu  de 
xniile  petites  palGons ,  interdirent  au:ic 
habicans  cette  gaieté  franche  &  naïve 
que  Ton  trouve  dans  les  campagnes, 
fous  un  gouvernement  doux  &  modére\ 
— —  Mais  en  Angleterre ,  le  payfan  bien 
vêtu,  bien  logé,  aifé  &  heureux,  a  cet 
air  rërieux ,  a^igé ,  mélancolique,  qu'ont 
ailleurs  de  malheureux  campagnards 
pour  fui  vis  &  }iarcelés  par  mille  gens, 
qui  ont  titre  &  ferment  pour  les  dcfenr 
dre  &  les  protéger.  De  cette  difpofition 
mélancolique  réfultent  plufieurs  effets, 
dont  la  combinaifon  fait  le  fond  du  Carac- 
tère Anglois".  L'Auteur  obferve  qu'il  en 
cft  de  très  heureux ,  &  qui  vérifient  ce 
que  dit  Flutargue  d'après  Ariftote:  Qtûil 
n'y  a  que  les  natures  grandes  quifoient  fu^ 
jettes  à  la  mélancolie.  Nous  réfervons 
pour  le  Trimcftre  prochain,  l'examen  de 
ces  effets,  &  l'analyfe  du  rede  de  l'Ou- 
yragç. 
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ARTICLE    TRElZIEME^ 

Db  Zeden-Leer  in  'tHoog- 

DUITSCH    OPGESTELD    DOOH 

JoH.  Fred.  Stapfer,  Bedîe- 
naar  des  Heilig  Evangeliums  in  de 
Gereformeerdi  Gemeente  te  Diesbacb  , 
in  V  Canton  Bern  ^  in  't  Nederduitfcb 
vertaaid  dm  Joh.  Will.  van  Haar  $ 
zcsde  Decl  ^c. 

c*ell-à-dîre; 

La  Morale,  Traduite  de  l'Aile- 
mand  en  Hollandois  &c.  Tome 
VI.  à  la  Haye ,  chez  Pierre  van  deef 
^  Compagnie  1770.  Vol.  in  S^.de 

DAns  ce  Sixième  &  dernier  Vo- 
lume de  fon  Ouvrage,  Mr, 
Stapfer  traite  des  devoirs  envers  le 
prochain.  Il  obfcrve  d'abord  que  nous 
pouvons  confidércr  le  prochain, fimple- 
ment  entant  qu'homme,  participant  de 

la 
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la  même  nature  que  nous,  ou  bien  fous 
difiercntcs  relations  que  nous  foutcnons 
avec  lui.  Au  premier  égard,  nos  devoirs 
font  généraux  &  les  mêmes  envers  tous 
les  hommes;  au  fécond,  ils  font  déter** 
xninés  par  la  nature  de  nos  relations 
avec  eux.  En  conféquence  de  cette  diP- 
tindion,  le  favant  Auteur  confacre  le 
premier  &  de  beaucoup  le  plus  long 
Chapitre  de  ce  Volume  (c'cft  le  XVK 
de  tout  l'Ouvrage),  à  rexpofition  des  de- 
voirs communs  à  tous  &  envers  tous; 
Il  met  à  leur  tête,  Tamour  du  prochain 
ou  la  charité ,  comme  le  principe  &  la 
fource  d'où  tous  ces  devoirs  dérivent 
néceffairement.  Oh  retrouve  ici  la 
même  méthode,  la  même  exaûitude, 
les  mêmes  détails  que  nous  avons  fait 
obferver  dans  le  Volume  précédent  (i); 
ainfi ,  par  rapport  à  la  charité ,  Mr. 
Stapfek  examine  fon  objet,  fbri 
étendue,  fa  naturelles  différentes  bran- 
ches, les  qualités  qu'elle  doit  avoir  & 
les  raifons  qui  en  démontrent  la  néceifi- 

té. 
(  O  Bik/.    dfs  Se.  Tom.  XXL  Put.  X.  p.  8. 
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te.  C'eft  lamatipre  des  24  premiers  para- 
graphes de  ce  Chapitre  ;  dans  les  fui  vans, 
ii  traite  des  différens  devoirs  qu'il  déduit 
de  ce  premier,  &  qu'on  ne  faurolt  en 
cfFet  bien  remplir  fi  l'on  néglige  celui- 
ci.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  dé- 
tail; cclaauffin'cft  pas  néceflaire.  Ua 
exemple  fuffira  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  de  notre  favant  Moralifte  : 
nous  le  tirons  de  l'article  où  il  traite  de 
\2i  Sociabilité  (2),  difpofition  que  peut- 
être  aflez  de  gens  ne  regardent  pas  com- 
me un  devoir. 

Tout  annonce  à  l'homme,  qui  sVtu- 
dle  avec  la  plus  légère  attention,  qui 
réfléchit  tant  foit  peu  fur  fa  nature,  fur 
fesbefoins,  fur  fes  facultés ,  qu'il  cft  fait 
pour  la  fociété.  Son  intérêt  l'y  appel- 
le» un  penchant  plus  fort  encore  que 
l'intérêt  ry  poulTe.  Mais  en  y  entrant 
il  contrafte  des  obligations  &  des  de- 
voirs, &  c'eft  la  difpofition  à  les  remplir 
que  Mr.  Stapfer  défignc  ici  fous  le 
nom  de  So€iakÙité.    Une  fociiti^  di t  -  iU 

(  2  )  Geze/fcbêflykbeid  oF  gtzelitgbàJ» 
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eft  Puttiôn  de  plu  fleurs  perfonnes  pourTavan- 
cernent  de  leur  bien  réciproéfue,  &  la  So- 
ciabilité ,  la  di/pqfîtion  à  remplir  avec  autant 
d'exaBitude  qu*on  le  peut ,  les  devoirs  de  la 
Société  dont  on  eft  membre.    A  cette  dé- 
finition ,  il  fait  fuccédcr  quelques  règles 
générales  qui  doivent  nous  diriger  dans 
la  pratique  de  cette  vertu;  ce  font  en  quel-» 
que  forte  autant  d'axiomes ,  desquels 
l'Auteur  déduit  les  sidles  &  les  devoirs 
particuliers  de  la  Sociabilité.    En  voici 
quelques  unes.  Toute  fociété  a  une  fin 
principale ,  qui  rie  peut  être  que  le  bon- 
heur commun  de  toute  la  fociété ,  &  ce- 
lui de  chacun  de  fes  membres  en  parti- 
culier. Cette  fin  fuppofe  néceffairement 
remploi  de  certains  moyens  qui,  une 
fois  fixés  &  déterminés  par  la  fociété, 
deviennent  autant  de  règles  &  de  loix 
pour  chacun  de  Ces  membres.    Il  faut 
donc  que  tous  les  connoifrent,les  approu- 
vent &  foient  difpofés  à  s'y  conformer. 
De  ces  règles  &  de  ces  loix,JI  réfulte 
pour  tous  les  membres  de  la  fociété  des 
droits  &  des  obligations  réciproque^, 
auxquelles  il  n'cft  libre  à  aucun  de  fc 
fouftraire.  Cela 
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Cela  pofé,  Mr.  Stapfer,  examine 
!•.  ce  que  la  fociabilité  interdit,  20  ce 
qu'elle  exige.  Il  range  fous  la  première 
•ctaffc  une  réferve  exccffivc  &  une  re- 
traite abfoluc  ;  l'intérêt  particulier  au- 
quel on  facrific  le  bien  commun;  l'es- 
prit de  contradiftion , de  partialité,  d'in- 
dépendance, qui  porte  néccflairemcnt  le 
trouble  &  les  désordre  dans  la  Focicté; 
l'amour  de  la  nouveauté;  Tefprit  de 
domination  dans  les  fupéricurs ,  dans 
les  infërieuri,  celui  de  désobéilTance  ; 
la  perfidie  &  la  trahifon  ;  Tufurpation  des 
droits  &  des  privilèges  de  quelqu'un  des 
membres  de  la  fociété;  &  enfin  le  dé- 
faut de  charité.  Il  comprend  ce  qu'cl- 
'le  exige,  fous  cette  feule  maxime  gé- 
nérale, pratiquez  exaii entent  tout  ce  qui 
feut  conduire  au  grand  Çf  principal  but 
^uelapciétéfepropofe.  Il  obferve  enfuîte> 
que  la  nature  nous  a  mis  dans  une  fo- 
ciété commune  avec  tous  les  hommes, 
&  qu'à  cet  égard  la  fociabilité  nous  obli- 
ge envers  eux  à  tous  les  devoirs  gêné* 
raux^qui  font  l'objet  &la  matière  de  ce 
Chapitre.    -Quaot  aux  fociétés  fondées 
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fur  des  relations  moins  générales,  com- 
me celles  de  Patrie^  de  Religion  &  de 
Famille,  elle  ont  leurs  conftitutio^s  & 
leurs  loix  particulières ,  desquelles  dcri* 
vent  aullî  des  devoir:>  &  des  obligations 
réciproques,  dont  notre  Auteur  s'oc- 
cupe dans  les  trois  Chapitres  fuivans. 
Mais  dans  chacune  d'elles  la  fociabili* 
té  fuppofe  un  devoir  capital ,  qui  cft  le 
fondement   de  tous  les  autres.     C'eft 
dans  la  fociété  civile  Pamour  de  la  Patrie  $ 
dans  la  fociété  religieufe,  la  piété;  dans 
la  fociété  domeftique ,   Pamour  naturel 
^  bien  réglé  des  membres  de  la  famille 
les  uns  envers  les  autres.     Après  avoir 
expliqué  tout  cela  avec  quelque  détail , 
on  expofc  les  raifons  qui  font  de  lafociaf 
bilité  un  devoir  pour  tou*  les  hommes. 
Elles  font  à  peu  près  les' mêmes  que 
celles  qui  ont  préfidé  à  la  formation  des 
fociétcs.  Mr.  Stapfeu  en  allègue  trois, 
favoir,  les  divers  &  nombreux  beibins 
auxqucs  l'homme  cft  aflujetti;  Pinfti- 
tution  de  Dieu  lui- même i  &  le  con- 
fentement  général  de  tous  les  membres 
des  difiërentcs  fockté;^ 


Le  Chapitre  XVII.  cft  dcftiné  à  Pcx- 
pofitîon  des  devoirs  auxquels  nous  fom-^ 
mes  tenus  y  entant  gue  membres  d'un  Etat 
m  d'une  foctété  civile.  Le  XVIII.  traite 
de  nos  devoirs^  entaftt  que  membres  de  /'E- 
glifes  &  le  XlX.de  ceux  des  membres  iunt 
famille  ou  de  la  fociété  dome/ligue. 

Pour  ce  rien  laiffcr  à  defircr ,  Mî*. 
Stapf^r,  après  avoir  cxpofé  les  fon* 
dcmcns ,  les  principes  de  la  Morale  & 
les  devoirs  divers  qu'elle  nous  prefcrit, 
termine  fon  Ouvrage  par  deux  Chapi- 
tres, dans  l*un  desquels  il  indique  les 
moyens  généraux  dont  Pufage  ejl  néceJJ'ai^ 
fe  dans  la  pratigue  de  la  morale ,  &  dans 
l'autre  les  motifs  gui  doivent  nous  y  ann 
mer  ^  nous  fout enir.  Nous  avons  rc* 
gret  que  le  peu  d'efpace  qui  nous  rcfte  » 
ne  nous  permette  pas  de  nous  y  arrê- 
ter. Ils  font  inftruftlfs,  &  non  moini 
Utiles  tant  par  les  avis  &  les  dircftions 
qu'ils  contiennent,  que  par  la  manière 
dont  l'Auteur  les  preTcnte.  On  trouve 
dans  le  premier  5  Air  la  connoiflance  & 
le  fréquent  examen  de  foi  •  même!  i  fur 
là  Jcéfcurc  de  l'Ecriture  Ste.  &  des  Livres 
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de  dévotion,  d'excellentes  chofes,  qui 
ne  font  pas  neuves  à  la  vc'rité ,  mais 
lur  lesquelles  on  ne  peut  jamais  trop 
revenir.  L'article  où  Mr.  Stapfer 
parle  de  la  converfiition  avec  les  vrais 
Chrétiens,  paroît  à  plus  d'un  égard  bien 
digne  d'attention.  Comme  le  commer'- 
ce  des  vicieux  eft  très  dangereux  ,  y 
dit- il  ,  celui  des  vrais  Chrétiens  ne 
peut  qu'être  de  la  plus  graodc  utilité. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  les 
vrais  Chrétiens  ne  font ,  ni  ceux  qui 
fous  prétexte  d'une  plus  grande  perfec- 
tion ,  fe  féparent  de  la  communion 
de  l'Egllfe  &  du  Culte  public,  qui, 
aveuglés  par  l'orgcuil  d'une  fauflc  dévo- 
tion s'éfti  ment  uniquement  eux  mêmes, 
&  condamment  fans  charité  ceux  qui  ne 
pcnfcnt  pas  comme  eux;  ni  ceux  qui 
content  de  parler  avec  cmphafe  de  la 
piété ,  de  fc  parer  au  dehors  des  appa- 
rences de  la  Religion  ,  de  vanter  leurs 
fentimens  ,&  leur  vertu  fc  livrent  enfe- 
cret,  fans  fcrupulc,aux  paflîons  de  l'a- 
varice, de  la  haine,  de  l'orgueil,  de  la 
colère ,  ou  de  la  volupté.   Mais  j'appelle 

vrais 


Juilwt,,Août,Septkmirï,  1770.  213 

vrais  Chrétiens,  ceux  dont  la  piété  efl: 
réelle  &  fincèr®,  qui  fidèles  aux  loix  de 
la  Religion  &  de  la  vertu ,  les  fuivent  dans 
toiite  leur  conduite  ;  qui  ne  fe  font  pas 
grâce  fur  leurs  défauts  &  ne  condam- 
ment  pas  Icgèrement  les  autres  ;  qui 
font  de  la  charité  &  de  la  juftice  la  bafe 
&la  règle  de  leur  conduite  envers  le  pro- 
chain; ceux  enfin  qui  ne  font  pas  confis- 
ter  leur  Reli^on  dans  les  écarts  d'une 
imagination  échauffée ,  dans  le  zèle  aveu- 
gle du  fanatifme  ou  de  la  fuperftition^  mais 
4a ns  la  ttmférance^la  juftice,  Çf  la  piété. 


Je  c^%   & 
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NOUVELLES  LITTERAIRES, 

I 

! 

FRANCE. 

T)  A  R I  s.    Cours  de  Pbyftque  Expitimentàle 
•*•     6f  Mathématique  y   par  IPierre  vaW 
Musse NBBOBK,  traduit  far  Mt.  Sigaud 
de  la  Fond ,  Démonflroteur  de  Pbyfique  lEop- 
périmentale,  Maître  de  Mathématiques  ^  de  h 
Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  ^ 
des  Académies  Royale  des  Sciences  £?  Belles- 
Lettres  d'Angers ,  EleQoraU  de  Baviire  &c. 
chez  Debanfy  le  jeune  1769.   in  40.    troîi 
Vol.  dont  le  ir.  eft  de  47^  pp.  (ani  les  Pré- 
faces  &  le  Difcours  fur  la  meilleure  maniera 
de  faire  les  Expériences ,  qui  en  ont  4^;  le 
sd*  de  510;  &  le  3e  de  503.  Noua  rendimet 
compte  de  cet  excellent  Ouvrage  de  Mr. 
VAN  MusscHENBROEK ,  lors   qu*il  parut  en 
Latin  Tannée  1762  (  i  )•    L*habjrfe  &  mo- 
dede  Auteur,  ne  lut   ayoit  d^né  que  le 
titrç    d7n|rodttâion  à  la  Pbilfapbic  Nati^ 

telh 

{\)  Bîklipthiqne  des  SôintesTQm,  Vf  m.  Vart.  lU 

Alt.  m. 


JuiUETy  AoDT,  Septembre,  1770.  ai j 

relie ,    mais   Mr.    Sigaud  de  la  Fond  a  cru 
pouvoir  le  faire  paroitre  fous  un  titre  plat 
pompeux  ft^^ans  ia  Térité.plos  exaft,  car 
c'eft  en  effet  Uo  Cours  de  PhyGque   Expé- 
limentale  &  Mathématique.     Ajoutons  d*t« 
près  feu  Mr.  Lu/o/r.qui  a  été  l'Editeur  dç 
l'Original,  que  perfonne»  avant  Mr.  van 
Muai CHENBROEK,   n'avolc    donné    un 
corps   de  Phyfique  plus  complet  que  celui- 
ci.    Les  théorèmes  les  plus  utiles  au  genre 
humain,  fuivis  des  démonftrations  les  plus 
claires;  les  obiervations  &  les  expériences 
modernes  les  plus  ihtéreflîantes ,  y  font^fî 
bien  développées,  que  TÂuteur  n'a  pas  feu- 
lement furpaflé  les  autres  Ecrivains  en   ce 
genre,   mais  que  par  un  travail  immenfe, 
&  un  effort  admirable  de  génie,  il  s'cfl  fur- 
paflé lui-même.  La  Traduâion  eft  digne  de 
rOuvrage*    M.  de  la  Fond  a  très  bien  ren- 
dit le  feos  de  l'Auteur,  &  il  ne  s'eft  écarté 
de  la  lettre  que  pour  éviter  des  condruc- 
ciona  qui  n'auroient  pu  convenir  au  génie 
de  la  Langue  Françoife.    Il  a  ajouté  des  no- 
ies en  plufîeurs  endroits,  foitpour  définir  des 
termes  d'Hifloire  Naturelle,  de  Médecine  & 
de  Mathématiques ,  qui  fe  trouvent  dans  le 
corps   de  l'Ouvrage  ;  toit  pour  confirmer 
par     des    obfervations    particulières    cel- 
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les  qui  font  rapportées  par  l'Auteur.  Le 
Dlfcoors  fur  la  niinière  de  faire  les  Eipé- 
riences  ,  cft  de  Mr.  Deslândes  ,  matô  le 
fonds  s'en  trouve  dans  une  Harangue  que 
Mr.  VAN  MussCHiWBROEK  proHonçt 
à  Utrecht  en   1730. 

Voyage  fait  par  ordre  du  Roi  en  1768, 
pour  éprêuver  les  Montres  marines  inventées 
par  Mr.  le  Roi ,  par  Mr.  Cas  si  ni.  Fils. 
j4vec  le  Mmoirefur  la  meilleure  fnanière  de 
mefurer  le  temps  en  Mer ,  qui  a  remporté  U  prix 
double  au  jugement  de  V Académie  Royale  des 
Sciences.  Contenant' la  descriptien  de  la  Mon* 
tre  à  longitudes ,  préfentée  à  fa  Majejié  U 
3  AoCt  1766.  par  Mr.  le  Roii'aw^,  Hor- 
loger du  Roi,  chezC.  A  Jomhert^  1770.  m 
40.  pp  144.  fans  le  Mémoire  qui  en  a  60, 
avec  figures.  Lorsque  tious  rendîmes  comp- 
te  il  y  a  quelque  temps  (  2  )  du  Voyage 
que  Mr.  le  Marquis  de  Ceurtanvaux  fit  en 
1767.  pour  h  vérification  des  Montres  ma- 
rines de  Mr.  t k  Roi,  nous  dîmes  que  les 
Montres  avoîent  été  envoyées  par  ordre  de 
la  Cûù-  dans  l'Amérique  Septentrionale,  & 
en   Afr  que  pour  y  fubir  une  épreuve  plus 

lon- 
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longue  encore.  Ctft  de  ce  fecondêVoyage 
donc  Mr.  C  a  s  s  i  n  i  publie  à  préfent  la  Re« 
htion.  Cet  hibiie  Âdronome  avoit  été 
chargé  de  conQater  par  les  obfcrvations  les 
plus  exaftes  la  marche  des  montres,  &  dc^ 
s'embarquer  pour  cet  eiFet»  avec  Mr.  le 
Roi,  fur  une  Frégate  de  «28.  canons,  qui 
devoit  aller  d*abord  relâcher  à  ITsle  Saine 
Pierre  proche  de  Terre-Neuve,  de  li 
pafler  à  la  côte  d'Afrique  ,  &  revenir  en 
France,  après  avoir  touché  les  côtes  d'Es- 
pagne ôc  de  Portugal*  Ce  Voyage  a  été 
très  heureux  dans  toutes  fes  clrconflances , 
rérrear  des  deux  Montres  a  été  peu  confit 
dérable ,  &  leur  marche  a  paru  en  général 
allez  régulière  pour  que  le  prix  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  avoit  propofé  ait  été 
adjugé  à  Mr.  le  Roi.  Mr.  Cassii^i  a 
divifé  (on  Ouvrage  eft  trois  Parties.  Dans 
la  1^.  il  donne  la  relation  abrégée  de  la 
route,  &  des  principaux  évenemens  relatifs 
à  répreuve  qui  en  ell  le  fujet;  il  fait  quel- 
ques remarques  fur  l'IAe  de  Saint -Pierre, 
fur  la  pêche  de  la  morue,  fur  la  Ville  de 
Salé  &c.  La  2e.  Partie  comprend  toutes  les 
obfervations  agronomiques  ,  &  toutes  le$ 
opérations  relatives  à  l'épreuve  des  Montres 
marines.    La  3e.  Partie  renferme  des  re, 
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marqoes^ur  l'afage  de  ces  Montres,  far 
leur  application  à  la  déterminatioo  de  la  Ion* 
^itade  &  fur  les  moyens  d'en  rendre  la  prati« 
qoe  facile  &  générale.  Vient  enfin  le  Mé- 
moire de  Mr.  LE  Roi,  dont  11  efi  fait 
mention  dans  le  titre.  On  fait  qu*oacre  les 
Voyages  de  Mr.  Cjurtanvaux  &  Cajfmi^  il 
y  en  a  un  tro  (ième  entrepris  dans  la  mê- 
me voe  ,  Mr.  Pingre  étant  allé  en  Amé* 
liqoe  pour  faire  l'eiamen  des  Montres  ma- 
rines de  Mr.  Bertboud,  Indépendamment  des 
Voyages  que  les  Arglois  ont  faits  pour  la 
dôtern  ination  des  iocgitudes  ,  voilà  donc 
crois  Voyages  qui ,  par  l'ordre  de  la  Cour 
de  France ,  ont  été  entrepris  &  exécutés  i 
grands  fraix  depuis  fix  ans  pour  lemémeol^er, 
ft  qui  prouvent  l'atteiition  &  l'eftime  ac- 
cordées aux  Sciences  dans  un  fiècie  du  lu- 
mière &  fous  des  Gouvernemens  éclairés» 

Tragédies  d*Efcbylc.  Oocuit  magnumque 
loquiy  fiitique  cûthurno,  HoR.  jfrt.  PotU 
chez  Saillant  &  iSTyon ,  1770.  in  %o  pp  543. 
fans  la  Prcface  &  ta  vie  d'Efchyle ,  qui  en 
ont  31.  Les  extraits  que  le  P.  Brumv$  9 
donnés  des  Tragédies  d'Ëfchyle,  font  ii  détail- 
lés &  fi  bien  faits ,  qu'i  toute  rigueur  on 
auroit  pu  fe  pafler  d'une  Traduâion  entià^ 
re  de  ces  Places»    Mais  celle  que  nous  an- 
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nonçons  eft  de  Mr.  lb  Frakc  de  Pom« 
I»  I  o  K  A  H  ;  elle  efc  élégance  &  fidèle ,  ainfl 
qiie  le  dît  un  bon  juge,  M.  CapperonnUr : 
nous  croyons  donc ,  comme  loi ,  qu'elle  fe» 
ra  recherchée  avec  empreflement,  c'eft-à-dU 
re  qu'on  en  fera  TacquificioD  &  qu'on  la  pla- 
cera dans  les  Bibliothèques;  mais  à  dire  le 
viai,  nous  craignons  fort  qu'elle  ne  foie 
beaucoup  plus  louée  que  lue.  Quoique 
depuis  quelques  années  on  fe  folt  aflez  fa« 
miliarifé  avec  les  Speâacles  atroces»  nous 
doutons  que  bien  des  gens  puifTent  foute* 
nir  la  vue  de  Prométhée  cloué  fur  le  fon- 
met  du  Caucafe,  avec  des  décatis  de  baiba- 
rie  &  d'inhumanité  qui  font  horreur;  de 
Clytemnedre  aflaflir.anc  ion  Epoux  ;  d'Orede 
tenant  â  Clycemneitre  des  propos  qui  ré« 
voltent  également  la  nature  &  l'humanité, 
&  tuant  enfuice  fans  pitié  cette  mère  qui  le 
fupplie  de  la  manière  la  plus  touchante , 
mais  en  vain ,  de  refpeûer  le  fein  qui  l'a? 
voit  allaité  ;  des  horribles  Eunésides  pour- 
fuivant  le  malheureux  OrtAe  ou  ronflant  i 
(es  côtés  &c.  tout  cela  e(t  heureufemenc 
trop  fort  encore  pour  les  François  &  même 
pour  les  ÂDgIoîs.  Mt.  de  FoupicNAïf 
ne  dlfcoQvient  pas  que  le  fonds  de  quelques 
unes  des  fcpt  Tragédies  qui  fiousreftent 

d'Efchyie 


i20        BmLTOTHldUB  DES  SCTtHCÈS, 

d*Efchy}e,De  foit  monftraeux  &  choquant» 
maïs  il  aflure  qo*au  moins  elles  ne  font,  pas 
défigurées  par  ce  mélange  de  baflefles,  de 
lidicttlités,  d*ordures  même  qui  fouillent 
quelques  Tragédies  de  Shakefpear;  défauts 
qui  ne  peuvent  être  tolérés  dans  quelque 
temps,  dans  quelque  pays,  &  dans  quelque 
Religion  que  ce  foit.  Selon  lui  les  taches  du 
père  de  la  Tragédie  font  rachetées  par  les 
plus  grandes  beautés,  &  il  y  a  des  parties  ou, 
quoi  qu'inventeur ,  il  n*a  point  encore  été  fur- 
paffé.  ,,  Son  langage  ell  toujours  noble,  & 
quand  les  fujets  font  défcétueux  oulacondruc* 
tion  vicieufe,  on  en  e(l  dédommagé  par  U 
peinture  des  mœurs,  par  la  régularité  des  ca« 
raffcères,  par  la  beauté  des  yers,  &  par  un 
dialogue  intéreflant  &  plein  de  feu.  Efchy- 
Ic  poiTédoit  tous  les  talens  qu'on  peut  déli- 
rer dans  un  Auteur  Dramatique.  Outre  l'é- 
lévation du  génie,  la  beauté  des  vers,  un 
enthoufiafme  qui  tient  delà  fureur; il  avoic 
e»core  l'efprit  fertile  en  inventions  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  partie  méchanique 
du  fpeflacle,  les  décorations , les  machines» 
les  habits  &  les  ballets  ■    Nul  Auteur 

n'a  peint  fi  pathétiquement  les  défaflres  & 
les  malheurs.  C'eft  de  tous  les  Poètes  le 
plus  métaphorique  &  le  plus  figuré  &c  *\ 
Ce  qui  plaie  fur -tout  à  M.  de  Pompignan 

dans 
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dans  les  Pièces  d'Efchyle .  c*eft  qu'il  n'y  eft 
point  du  tout  qucftion  de  Tamour  non  plus 
que  dans  les  autrci  Tragédies  Grecques  , 
cardes  trente- trois  qui  nous  relient ,  l'Hip- 
polyte  d'Euripide  eft,  i  proprement  parler, 
la  feule  où  Famour  agifie.    S'il  eft  nomné 
dans  quelques  autres ,  c'eft  un  perfonnagc 
muet  qui  m  eêufe  ni  trouble  ni  émotion.  L'ha* 
bile  Tradufteur  déplore  fort  que ,  les  Poè- 
tes Dramatiques  modernes  n'aient  pas  fuivi 
cet  exemple.    „  Je   ne    penfe   point  fans 
éconnement ,  dit  -  iit ,  au  prodigieux  avanta- 
ge que  les  Payens  ont  à  cet  égard  fur  les  Chré- 
tiens. Chez  les  premiers ,  la  Tragédie  étoit 
auftcrc  ;  Tamour  ne  s'y  montroit  que  rare- 
ment, &  n'y  parioit  jamais  un  langage  cor- 
lupceun    Chez  nous  autres ,  Peuples  nour- 
ris'  des  leçons  pures  du  Chriftianifme,  le 
Théâtre    Tragique  femble  n'être  fait  que 
pour  émouvoir  la  plus  dangereufe  des  paf- 
fions.    11  n'y  a  point  en  cela  d'exception  i 
faire  de  Nation    ni    d'Auteur.    François, 
Anglois.  Ëfpagnols,  Italiens,  habitans  du 
Nord  ,   Corneille,  Racine,  tous  fe  iréunif. 
fent  pour  confacrer  à  l'amour  la  Mufe  de 
la  Tragédie.    H  régne  dans  les    Pièces  les 
plus  révères,  dans  Polteuéte  même.     Il  fe 
mêle  aux  affairps  d'état,  aux  confpirations, 
aux  intérêts  les  plus  facrés ,  aux  évenemens 

les 
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les  plus  terribles.  ■■!         La  GOiijuratioi  de 
Ciona  fera  échauffée  par  l'amout  d'Emilie» 
Pauline  fera  fidèle  à  foo  époux,  mais  elle 
aimera  Sévère.    Céfar  mènera  de  front  le 
fenveriemeot  de  la  République»   &  le  con^ 
cubinage  de  Ciéopatre,    Le  vieux  Sertoriui 
voudra  féduire  une  jeune  ftmme,  éperdu, 
ment  amoureufe  de  fon    mari.    Voiiâ   let 
mœurs  de  la  Tragédie   chez  le  plus  grave 
&  le  plus  fttblime  de  nos  Poètes.    ■     .la  Ce 
rice  commun  aux  chef-d*œuvres  de  nosSopho* 
clés,  comme  aux  Drames  de  nos  Pradons» 
n'eft  point  diminué  par  l'élévation  des  pen* 
fées ,  ni  par  l'énergie  des  vers*    Les   Tra* 
gédies  les   plus  théâtrales,  les  plus  forte- 
ment écrites .  ne  portent  pas  moins  cette 
empreinte  de  mollelTe  que  leur  communi- 
que le  génie  dominant  du  Théâtre,  &  qui 
fe  grave  fi  aifément  dans  l'ame  des  fpeâa- 
teurs.   Pour  allumer  dans  les  cœurs  les  paf* 
fions  qu'on  met  fur  la  fcéne,  des   difcours 
éioquens,  des  traits  hardis,  une  poéiîe  mi* 
le .  &  le  feu  de  l'expreffion  font  bien  plus 
è  redouter,  que  des  lieux  communs,  qu'un 
dialogue  trivial,  &  qu'une  verflficatlon  U« 
che  &   f-^ns   vigueur.    Airii  les  mœurs  de 
la  Tragédie  Frarçoife  oppofées  aux  mœurtf 
de  la  Tragédie  Athénienne,  ont  no  carao- 
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tère  mou»  qui  fe  fait  joar  â  travers  le  pa- 
thétique &  la  terreur  dont  nos  meilleures 
Pièces  font  remplies.  ■  ■■  .  Nous  donnons 
à  Melpomène  la  ceinture  de  Venus.  Sujets, 
incidens,  épifodts,  tout  dans  nos  Pièces 
o'eil  qu*amoiir.  La  terreur  &  la  pitié  ne 
font  employées  que  pour  le  fervir  ou  pour 
le  venger.  En  un  mot  Tamour  elt  le  Oiea 
de  nos  Tragédies  "•  Il  y  adroit  bien  des 
léfiezîons  â  faire  fur  tout  cela.  M.  os 
FoMPiGNAïf  ne  fait  que  répéter  les  dé« 
clamations  que  Je  P.  Rapin,  M.  Dader9& 
quelques  autres  Erodits  ons  faites  contre 
l'amour  qui  règne  fur  le  Tbéatre  Frarçois, 
Mais  d*où  vient  donc  toute  cette  mauvaife 
humeur  contre  une  pafllon,  qui,  non  feule- 
ment eft  la  plus  théâtrale  de  toutes ,  parce 
que  c*eft  celle  qui  intéreife  le  plus  &  qai 
produit  le  plus  de  bonnes  &  de  mauvalfea 
aftions;  mais  qui  eft  auifi  très  innocente 
en  elle  même»  &  qui,  lorfque  l'objet  en 
e(t  légitime ,  n'eft  point  du  tout  condamnée 
par  le  Chriftianifoie  ?  Le$  Tragiques  Grecs 
n'ûffroîent  pas  le  fpeâacle  des  eicès  de  Ta. 
mour,  mais  les  mœurs  n'y  gagnoienc  rien; 
ils  préfentoieot  celui  des  fureurs  de  l'am» 
bition ,  de  la  haine ,  de  la  vengeance  &c» 
Quand  on  dit  que  l'amour  dégrade  &  avilie 
la  Tragédie  I  cela  n'elt  vrai  que  lors  qu'il 

eft 
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eft  frotJ ,  comme  dans  quelques  Pièces 
Grecques,  cù  il  ne  caufe  ni  trouble  ni  émo'^ 
tion;  mais  lors  qu'il  fe  montre  dans  toute 
fon  énergie,  c'ed  fans  doute  la  plus  théâ- 
trale de  toutes  lés  pallions  Ja  plus  terrible 
&  la  pius  touchante  par  elle  même.  M.  de 
Marmontel  i'a  très  bien  prouvé  dans  le  fe« 
cond  Tome  de  fa  Poétique  Françoije.  Où 
peut  voir  auflî  comment  il  y  répond  â  cet- 
te  objvflion  ii  fouvent  rebattue  ,  que  le 
Théâtre  rend  l'amour  intérelTanc  &  par  là 
même  contagieux.  „  Il  ti\  bon,  dit -il, 
qu*ii  y  aie  des  époux,  &  il  tf\  bon  que  ces 
époux    6*aiment.  -  Cet    amour  châtie 

&  légitime  eft  un  bien:  il  remplit  les  vues 
de  ia  Nature,  il  fappofe  la  bonté  de  cœur, 
la  ft^nfibiiité.  la  tendrefîe.  L'amour  cil 
dofic  intéieHant  dans  fa  caufe  &  dans  fon 
principe.  U  devient  encore  plus  touchant 
û  la  vertu  partage  le  culte  qu'il  rend  aux 
grâces  &  à  la  beauté;  &  lors  que  leuc 
triomphe  fe  change  en  dueii .  que  deux 
cœurs  tendres,  vertueux,  fidèles  font  dé- 
iunis  &  déchirés,  malheur  i  qui  leur  refufe 
des  larmes,  fixais,  dit -^ on,  cet  amour  ii 
pur  &  fî  doux ,  devient  fouvent  furieux  & 
coupable.  Oui  fans  doute,  &  c*ell  là  ce  qui 
le  rend  digne  d'effcoi  dans  fes  efFcts»  corn* 

me 
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kne  il  e(l  digne  de  pitié  dans  fa  canfe.  S*il 
y  a  quelque  paflion  en  même  temps  plus 
iéduifance  CL  plus  funefle  que  celle  de*  l'a- 
mour,  ell^  mérite  la  préférence;  mais  11 
Tamour  efl  celle  des  paillons  qui  réunit  le 
plus  de  charmes  &  de  dangers,  je  conclus 
par  ces  mots  du  Taire»  qui  ne  croyoft  pas, 
non  plus  que  Virgile,  l'amour  Indigne  des 
Héros  :  Parend»  mi  cb*al  Poema  beroïco  fuj* 
fero  convenienti  ie  cofe  hellij/ime ,  ma  belli£l* 
mo  e  ramore  *\ 

Revenons  â  Mr.  dk  Fo  mpignait.  Il 
a  joint  à  fa  Traduction,  non  feulement  un 
jugement  fur  chacune  des  Tragédies  d*Ef- 
chyle,  mais  encore  la  vie  de  ce  Poëce;  une 
Préface  très  incérenante  fur  les  mœurs  de 
la  Tragédie  Grecque;  des  obfervaiions  fuf 
un  endroit  du  cinquième  Aéle  des  Eumini' 
des;  &  des  Eclaircidemens  hiflorfques  & 
Géographiques  fur  les  courfes  d'Jo,  dont 
il  efl  parlé  dans  là  Tragédie  de  Proméihéei 
cîe  dernier  morceau  eft  plein  d'érudition  Ct 
de  benne  critique. 

Di&ionnûin  des  tiehejjei  de  U  Langue 
Pfânçoife ,  ff  du  Néelogifme  qui  ïy  efl  in- 
troduit;  contenant  les  termes  nouveaux  (f  te* 
fus ,  les  nouvelles  locutions ,  les  tours  figurés 
fc?  brillans ,  les  expreftons  de  génie,  les  gra- 
Tome  XXXIF.  Part,  l  F  ^^y 
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as  fS  ^^^  délkattjjis  dont  la  Langue  a  iti 
ornée  &  enrichie  depuis  le  cênmencement  du 
XFIlIt.  Siècle;  le  teut,  par  des  exemples  ii- 
ris  des  Ecrivains  les  plus  eftimés ,  (^  qui  fe 
font  dijlingués  par  Inélégance  du  ftyle;  chee 
Saugrain  1770.  in  So.  pp.  496'  Ce  que  Ma* 
nuce  fit  autrefois  pour  la  Langue  Latine 
dans  fon  Livre  des  Elégances^  c'ell  ce  que 
TAuteur  de  ce  Diébioonaire  a   vouitt  faire 
pour  la  Langue  Françoife.    Cette  Langue  a 
fait  bien  des  acquifîtions  depuis  un  demi-iii* 
cle.  Quantité  d'ezpreifîons  qui  n*étoient  pat 
en  ufsge  dans  le  dernier  Siècle  fe  font  in* 
troduites;  des  tours  nouveaux,  des  ezpref- 
fions  rives  &  pittorefqnes  qui  furprennenc 
agréablement  9    une   infînité  de   métapho- 
res qui  auroient  paru  autrefois  trop  hardies» 
font  aujourd'hui  en  ufage  «  &  ont  véritable* 
ment    enrichi  la    Langue  Françoife.    On 
trouvera  toutes  ces  richeiTes  dans  ce  Die- 
ttonnaire.    On  y  verra  un  grand  nombre 
d*expreiOons  heureufes ,  •,  parmi  lefquelies 
pinfieurs   peuvent  paiTer  pour  des  expref* 
fions  de  génie,  c*  a.  d.non  des  termes  nou- 
veaux diâés  par  la  flngularité ,  mais  la  réii* 
nion    adroite  de  quelques   termes  connut 
pou/  rendre  avec  énergie  une  idée  nouvel- 
le.   On  en  verra  d'autres  qui  n*ooe^  pas 
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moins  le  mérite  de  la  nouveauté ,  relatire- 
ment  à  la  place  où  elles  font  ingénieufe* 
ment  employées.    On  y  trouvera  des  tourt 
éloquens  également  neufs ,  &  on  fentira  que 
notre  Langue  maniée  par  àe$   mains  habi- 
les, poiTède  aifes  de  tichefTes  pour  tracer 
des  tableaux  auflî  pompeux  &  auiS  magnifi- 
ques, que  ceux  qu'on  admire  le  plus  dans 
les  Ecrivains  de  Rome  &  de  la  Grèce  "» 
L'Auteur  s*eft  propofé  un  autre  objet  en- 
core, mais  qu'il  ne  nous  par  oit  pas  qu'il 
ak  auffi  bien  rempH  que  le  premier  :  fl  a 
voulu  précautionner  contre  les  abus  qui  Te 
font  gUflés  dans  la  diâion ,  contre  les  ac- 
quiGtions  inutiles  &  même  nuifibles  que  la 
Langue  Frauçoife  a  faites ,  en  un  mot  con- 
tre  le  Néologifme.    Divers  Ecrivains  mo- 
dernes fe  font  dift ingués  pat  un  ftyle  pré- 
cleua  &  entortillé,  par  des  phrafcs  alambl- 
quées»par  des  inverOons  bazardées, &  pat 
un  affcdation  puérile  d'efprit  fit  de  tours  fin^ 
guliers.    On  donne  dans    ce  Diftionnaire 
quantité  d'exemples  de  ce  jargon  ridicule, 
mais  ce  qui  rend  à  cet  égard  le   travail  de 
l'Auteur  entièrement  inutile, c'cft  qu'il  s'eft 
contenté  de  rapporter  ces  cxpreffions  fmgu- 
lières,  fans  avenir  qu'elles  font  vicieufca 

&  défaprouvécs  pat  les  gens  de  goût*    « 
»  p  ^  aiti- 
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airivera  de  là  que  les  jeunes  gens  &  lefr 
étrangers,  éblouis  du  faux  éclat  de  quel* 
ques  unes  de  ces  phrafes,  &  ne  les  voj^anc 
condamnées  par  aucune  marque  d^iniproba- 
tion^,  les  prendront  pour  de  véritables  élé" 
gances  de  la  Langue  Françoife.  il  auroic 
ialltt  faire  fencir  le  ridicule  de  ces  tours  af- 
feâés,  &  fe  fervir  pour  cela  de  l'ironie 
que  TAbbé  des  Font êine s  .2v oit  û  heureufe* 
ment  employée  dans  fou  ingénieus  Di&ion- 
^ain  Néohgique. 

I^a  Girouette  ou  SanfrainiHiftoire  dont  le 
Héros  fut  .l'inconfèqtiketice  même. 

l^itisur  in  y^ticuuf  fempcr»  cupimurquc 

negata.     Hoje^ 

,  in  12.  pp.  iB6.  chez  Humaire  1770. 

-  Cooibien  de  Rçmans  fans  caraâère,  ians 

phyfionoiDie,^ne»paroit  ilpss  tous  les  jours  l- 

Prerque  tous  ont  le  mime  ton,  offrent  la 

même  marche,  les  mêmes   avantures  &  le 

méiue  dénouement;  froids,  ou  fombres  iU 

excitent  tout  au  plus  une  curioficé  ûérile» 

ou  une  émotion  pallagère;  &  la  leftujre  upe 

fois    achevée,  ils    ne   laiffent  aucune  idée 

dans,  refprit,  ni  ^ai^Guo   fentimeiit  dans  le 

cœur.    Il  n*en   eft  pas  ainfî  de  TOuvrage 

que  nous  annonçons;  aulÇ  original  que   le 

hiros  dont  on  y  fait  r^idoire ,  il  piéfence 

ua 
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Qfi    méiinge   piquant,  quoique  bfztrre  en 
apparence,  de    faillies    vives ,  de  portraits 
lidicules    &    d'obfervations    judideufes  fur 
rOeconomie,  la  PbyHque  &  la  Morale.  En 
un  mot  l'Auteur  ed  tour-  â  •  tour  ou   léger 
ou  foiide,  &  Ton  applaudit  à   la   gaieté  do 
fon  (lyle  ou  à  la  juflciïe  de  fes  réfitizions. 
Son  héros,  comme  le  titre  l'annonce ,  eu  un 
modèle  d'inconféqoence.  Voluptueux  quand 
fon  état  l'oblige  i  la  réferve.il  devient  dé- 
vot outré  lors  quMl  ceffe  d*étre  Ecctéfîâtlî- 
que:  éperduement   amoureux   d'une  jeune' 
perfonne ,  11  l'aime  auill  long  •  temps   qu'on 
la  lui  refufe,  fe  refroidit  pour  elle  quand 
il  peut  l'obtenir,  &  commence  à  la  regret- 
ter lors  qu'elle  devient  la  femme  d'un  au- 
tre. Porté  à  la  bienfaifance ,  il  fe  plalfoit  à 
répandre  l'aumône,  mais  il  s'abftient  de  la 
faire  auflîtôt  qu'on  la  lui  prefcrit.    Attaqué 
d'une  maladie  mortelle,  on  lui  ordonne  un 
régime  qu'il  aime,  ceia  fuffit  pour  l'en  dé^ 
goâter.  Enfin  c'ellle  malade  le  moins  aifé  à 
guérir.  &  le  pénitent  le  plus  difficile  à  confes- 
ffcr;  &  après  n'avoir  ceffé  de  defirer  ou  de  faire 
ce  qu'on  lui  interdifoit,  il  meurt  fans  pou- 
voir fe  foumettre  aux  avis   de  fon   Méde- 
cîn,ni  aux  direftions  de  fon  Curé.  Sanfrain 
p^e&  pas  le  feul  original  de  ce  Roman  :  on 
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y  peint  deux  Epoux  dont  les  caraâères  fin* 
guliers  forment  entr'eax  Tantithéfe  la  plus 
coinplette.  M^.  dt  la  Prime  -  hture  au 
premier  coup  -  d*œll  n*étoit  frappée  que 
des  défauts  ,  les  qualités  avantageufec 
lui  échappoient,  &  ce  n*étoit  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  qu'elle  parvenoit  à 
les  découvrir.  Son  mari  au  contraire 
voyoit  d'abord  tout  en  beau ,  &  s'enthoa- 
iiafmoit  pour  chaque  nouvelle  connoiflance; 
mais  revenu  de  fa  prévention,  l'indifféren- 
ce &  le  dégoût  fuccédoient  â  l'engouement. 
Nous  pajQToas  fous  filence  divers  autres  traits 
de  fon  caraélère  »  mais  nous  allons  rappor- 
ter un  entretien  qu'il  eut  avec  Soulange ,  per- 
Tonnage  fenfé.  PfayGcien  &  Moralifte  qui 
habitoit  une  Terre  voifînc  de  la  fienne. 
»,  Savez  vous,  lui  dit  la  Prime- heure ^  que 
j*ai  fait  dans  la  Nature  une  découverte  dt 
U  derniire  importance  ?  J'ai  trouvé  que  de 
jour  en  jour,  hommes,  femmes,  grands, 
petits,  fpjets,  mœurs, efprit, tout  dégénère 
&  tombe  en  décadence.  Hé!  Moniieur,  s'é- 
cria Soulange,  fur  quoi  fondez- vous  cette 
terrible  idée,  &  qui  a  pu  vous  conduire  à 
cette  trille  djécouverte  ?  Ce  quarré  de 
choux  que  nous  avons  fous  les  yeux  ,  xé* 
pondit  Mr.  de  la  Prime- heure.    Quoil  re- 

prit 
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prit  Soalunge ,  ces  avortons  de  choux  • .  • .  f 
C'eft  précifémenc  leur  dégéoération ,  inter« 
rompit  Mr.  de  la  Prime  •  heure ,  qui  m'a  fait 
ouvrir  les  yeux  fur  le  dépériffement  de  tou- 
tes les  autres  produâioas  de  la  Nsture.  Il 
n'y  a  pas  dix  ans ,  que  le  moindre  de  mes 
choux  avoit  une  tëce  quatre  fois  grofle 
comme  la  mienne.  Voyez  maintenant  •  le  plus 
beau  n'eft  pas  de  la  grofleur  du  poing.  Il  en 
eft  de  même  de  tous  mes  légumes  ;  d'année 
en  année,  ils  diminuent  en  volume;  fi  cela 
continue»  ils  difparottront  tout  -  i  -  fait.  Ces 
jeunes  pêchers  qui  occupent  ce  vafte  efpa- 
lier,  que  vous  voyez  dans  une  fi  belle  ex* 
pofirîoa»  ne  font  que  languir  &  ne  don* 
nent  point  de  fruit.  Ces  poiriers  portent 
une  forêt  de  bols  »  &  point  de  poires*  Ils 
ont  de  la  vigueur ,  mais  une  vigueur  froide 
&  inféconde.  Il  en  eft  des  champs  comme 
des  Jardins.  Avez  vous  jette  un  coup- 
d'œll  fur  mes  pâturages  ?  ils  font  déferts.-*» 
J*eus  occafion  l'an  pafTé  de  traverfer  la  plus 
grande  partie  du  Royaume ,  c'efl  presque 
par  -  tout  la  même  chofe  ;  ou  les  terres  rap- 
portent peu ,  ou  fi  elles  rapportent  beaun 
coup ,  ce  font  des  produftionr  d*une  petite 
qualité.  Ceft  donc  donc  un  mal  général , 
<f eft  une  dégénération  univerfelle  ;  la  (our- 
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ce  de  ce  oial ,  eft  fans  doute  dana  la  terre 
qui  t'épaife,  les  eaux  &  l'air  qui  comaieii- 
cent  i  manquer  de  cet  efprit  nourricier  pat 
qui   tout  fe  reproduit.    La  Nature  vieillit 
Vifibleraent ,  &  perd  fa  ftcondité  i  propor- 
tion.   Voui  de»e^  bien  penfer  que  les  Aql- 
maux   fe   nourriOant    de  ces    produâions 
manquées,  buvant  de  ces  eaoz  dégénérées, 
yefpirant  cet  air  épuifé,    doivent  perdre, 
par  degrés ,  leur  ancienne  conftitutlon.  Les 
Qommes,  par  les  mêmes  raifons,   doivent 
dégénérer  eux-mêmes.    Et,  comme  la  dé. 
génération   du  phyfique,  entraîne  la  dégé- 
nération  du  mora!  ,  faut  •  il  s'étonner  fi  la 
probité  devient  fi  rare ,  fi  l'honneur  n'eft 
plus  qu'un  vain  dehors .  fi  le  patriotifine  n'eft 
plus  qu'un  mot  ;  fi  les  mœurs  fe  pervertis- 
fent  de  jour  en  jour.     Vous  voyez  donc 
bien  pourquoi  mes  choux  font  fi  chétifs .  & 
le,  hommes  fi  méchans".    Soulange  répond 
à   Mr.  de  la  Prime- heure  qu'il  pourroit  fe 
au7Z  ^"   '"'    ""^"  «^^   dépérilTemene 

chan^^r  !!'  P'""""  '  '''*  •  "  •  "'"■"«  * 

potier  dtft  T°'"'^  '''^  '""J""»  ^»»«« 

»ê^es  c  "ff  '°T'  "  ''^'*'*  «•»"»'" 

«°l"e.   &  ;  '"  «"f"""  '^e»»".  naître, 

«  donner  leurs  graines.    Ce  qut 
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je  vois  ici  en  p&torage ,  ]e  ne  TaS  jamais  va 
autrement  :  il  en  efl  de  même  des  campa* 
gnes  laboorées.     Ainfi  avant  que  de  juger 
fi  c*eft  la  Nature  qui  vous  manque  »   voyer 
fi  ce  n'ell  pas  vous  qui  manquez  à  la  Na« 
ture.    Soulange  joint  à  ces  odfervations  dî« 
vers  confeils  utiles,  Mr.  de  la  Prime-iieure 
rembrafie  ,   &  le  Philofophe  continue    en 
ces  termes.    ,,  Il  en  efl  je  penfe  du  moral 
comme  du  phyfîque        i-  Les  hommes  de- 
mandent  à  être  cultivés  avec  autant   d'at- 
tention que  les  plantes.      Lorsqu'ils    fem- 
blent  dégénérer ,  ce  n'eft  pas  que  la  Nature 
s'afFoibHlTe  »  c*e(l  qu'on  les  néglige.    La  po- 
litique donne  des  préceptes  pour  les  multi^ 
plier,   les  former,  les  rendre  tels  qu'on  le 
defire*     |ls  font  entre  les  mains   de  ceux 
qui  les  gouvernent,  comme  les  troupeaux, 
les  plantes,  &  les  arbres  font  entre  les  mains 
du  cultivateur.    Vous  aurez  de  la  probité, 
de  la  vertu,  du  patriotitme,  ou  vous  n'au- 
rez   que   de  mauvais   citoyens  ,  félon    lea 
foins   que  vous  y  apporterez.    Mais  laiiTons 
les  hommes  &  ceux  qui  les  gouvernent, 
pour  ce  qu'ils  font,  &  ne  nous  occupons 
d§ns  leç  champs,  que  4e  nos  légumes  «  àfi 
pos  fruits  &  de  nos  moifions  ' 
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BiBbiK.    A.   Mjlius  a  imprimé:  }o- 
BAVVis  Frid£sici  Zuckert  Jlf.  D. 
>f  r4i,  Cç/îir.  Leopûid.  CâwêUtu  Nal.  Curiùs. 
ut  &  Academûf  EkSor.  Mûguntin.    ScUat. 
UM.  Stfdal.  AAaceria  Alimencaria  in  gemrë^ 
claffes  &fpeeiesdifp9/U4,   1769.  crasd  «o. 
de  477-  PP'    Ce  que  tant  de  Médecins  ont 
fait  à  l'égard  des  remèdes ,  Il  étoit  bien  à 
foabaiter  qo'oo  le  ût  aofli  â  l'égard  des  alî. 
mens  en  général ,   c.  â  d.  qo'on  en  indî- 
qoic  fyltémadqaemenc  les  genres,  les  clas- 
fes,   les  efpèces»   les  vertus  »   l'ufage  ftc 
Tel  eft  Tobjec  que  le  célèbre  Mr.   Zuc- 
z  E  a  T  sVfl  propofé  dans  Teftlmable    Livre 
que  noQS  annonçons  ;&  s'il  ne  l'a  pas  rempli 
aaffi  parfaitement  qu'il  feroit  â  defirer,  s'il 
s'cft  trop  écenda  for  certains  articles  ft  s'il  a 
paffe  légèrement  fur  d'autres .  G  fes  décifîons 
font  quelquefois  un  peu  arbitraires ,  s'il  a 
trop  multiplié  les  citations  »  ft  s'il  ne  s'eft 
pas  toujours  appuyé  fur  les  meilleures  au- 
torités ;  ce  font  là  des  défauts  qui  Tralfem- 
bfableoent  difparottront  dans  les  nouvelles 
éditions  que  cet  Ouvrage  ne  Cauroit  man- 
quer d'avoir. 
ALToar.    Mrs.  AÇirtf  ni  ft  Bummel  fe 

propo. 
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ropofenc  de  recueillir  en  cinq  Volumes  in 
.0.    les   Differtatiops    de    feu   Mr.   C.    G, 
IcHWARTï,  Comte  Palatin  ,&  Profeffeur 
le  Morale  I  d'Eloquence  &  d'Hiftoire  dans 
ette  Univerfitét  oii  il  mourut  en   I75i*  * 
>ge  de  70.  ana.    Ce  Savant ,  qui  jouilToic 
!e  la  plus  grande  léputatioo ,  avoit  traité 
ians  ces  Dilfertationa  u«e  multitude  de  fujett 
Intéreffans  de  Philologie,  d* Antiquités  Sa- 
crées &  Profanes,  de  Critique,  d'Hiiloiie» 
S:  de  Philofophie.    On  peut  en  Tok  les  ti- 
tres dans  un  Programme  que  MM.  Mérti" 
«i  &  Hummil  ont  publié.    Ceux  qui  voa< 
iront  fouscrire  pourront  le  faire  ici  chez 
ces  deux  Meffieurs ,  ou  chez  le  Sieur  Paoh 
Colmbani    Libraire  de  Venife  ,    qui   s'cft 
chargé  de  l'impreffion  de  ces  s  Volumes. 
H0U8    avions  deffein  d*inférer  ici  tout  .  le 
PfpfpeSuT ,  comme  on  nous  en  avoit  priés , 
mais  il  noua  prendroic  trop  d'efpace,  &  ceux 
qui  fotthaiteront  de  le  voir  n'auront  qu*à 
a'adrefler  au  Libraire  de  ce  Journal. 

GoTTiNOEH.  Il  n'y  *  P^^*^^  d'année 
que  le  célèbre  Mr.  M  i  c  h  a  e  l  i  s  ne  pu- 
blic plufieurs  Ouvrages  »  dont  chacun  fuf- 
firoit  pour  faire^  fc  pour  affarer  la  réputa- 
tion  d'un  Homme  de  Lettres.  Cette  année, 
indépendamiDent  des  Mémoires  qu'il  a  four- 
nis 
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Dis  i  11  Société  Royale ,  &  do  Joonial  hf  b« 
doroaire  Allemand  dont  il  eft  on  des  ptln* 
cipaox  Aoteors ,  il  a  donné  le  premier 
Tome  d'on  excellent  Traité  fur  le  Droit 
Mif^que  (  Méfaifcbes  Recbt  ) ,  &  one  noa 
ireilc  TradoûioD  Allemande  do  Livre  de 
la  Genifi  avec  des  Notes.  Sur  la  fin  de 
Tannée  dernière  il  avoit  déjà  poblié  la  Tra- 
duôion  do  Livre  de  Job,  aofE  accompa- 
gnée de  Remarqoes.  Noos  erpéroos  bien  de 
rendre  foccclEvemeoc  compte  de  toos  ces 
Ouvrages. 

h&,  MiLLEi  a  heoreofement  acheyé  fa 
Continoation  de  la  Morale  de  feo  Mr.  de 
MosHEiiff  Le  IXc.  ft  dernier  Volome 
de  cette  Morale ,  la  meilleore  &  la  plus 
complétée  qoi  ait  encore  paru  daos  qoel^oe 
Langoe  qoe  ce  foit»  fe  diftriboe  ici  &  à 
Leipfick  chez  IFygand  iTfo.  Ceù  on  Vol. 
in  40.  de  644.  pp.  fans  la  Préface  qoi  en 
a  41.  L'habile  Aoteor  traite  dans  ce  Volo- 
me des  devoirs  des  Chrétiens  dans  la  So- 
ciété Civile,  &  dans  la  Société  Reli- 
Sieofe. 

FtAHcroRT  far  le  Mein.  Justiri 
Febronii  JCti  de  Statu  Eeçlefia  ff  légi- 
tima poteftate  Romani  Pontificis  Liber  fingu- 
laris  ad  reuniendes  dij/identes   in   Religient 

Chrix- 


Cbr\JHaMS  compofitus.  Tomus  fecundus  ulterio* 

tes  operis  vindicias  cor^tineru,  1770.  in  40. 

Ce  fécond  Volume  de  l'Ouvrage  de  1  hibne 

Homme   qui    s'eft  caché  fous  le  nom    de 

FsBRONius,    ne  fera  pas  plOs  agréable  i 

la  Cour   de  Rome  que  ie  premier.    Il  coq« 

tient  avec  les  réponfes  de  l'Auteur  aux   cri* 

tiques  diverfes  qu'on  a  faites  de  fon  Livre» 

une  multitude  de  nouvelles  preuves  de  fon 

fyUéme ,    &  quantité  de  faits  &  de  docu- 

mens  curieux. 
Nous  ne  favons  à  quel  lieu  rapporter  un 

Ouvrage    important,  qui  paroit   fans  nool 
de    Ville,  d'Auteur,  ni    d'imprimeur  fous 
ce  titre  :  Pragtnatifcbe  Gefcbicbte  der  fo  ht- 
fufenen  Bulle  In  Coena  Oomini  und  ihren 
furcbterlicben  folgen  fur  den  Staat  und  die 
Kircbg ,  zur  heurtbeilung  aller  Streitigkeiten 
unferei    Jabrbufiderts    mit    dem    Rômijcben 
JHpf  ;  c.  a.  d.  Hifidire    Pragmatique    de   la 
fêmevfe  Bulle  In  Coena  Doraini,6f  des  fui- 
tes funejl  es  qu'elle  a  eues  pour  T Etat  6f  pour 
VEglife;  Ouvragé  où   ron  trouvera  le  détail 
Êf  les  caujes  des  démêlés  que  diverfes  Coun 
de  V Europe  9nl  eus  dans  ce  Siècle  avec  lé 
Cour  de  Ronie ,  i-jôg.  &  1770.  in  40.  quatre 
Parties  qui  font  cnfemble  près  de  foo.  pp. 
Tous  les  principes  des  prétentions  illimiiéei 

dtt 
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du  Siège  de  Rome,  fe  troaTeot,  comme 
on  le  fait,  dans  la  Bulle  In  Coena  Domini, 
Balle  qui  après  avoir  été  pendant  plufieari 
Siècles  le  fondement  de  la  puiflftnce  des  ?«• 
pes,  &  de  l'autorité  qa'ils  ont  ufurpée  far 
les  Rois  &  les  Princes  »  a  commencé  dana 
ce  Siècle  a  devenir  la  caufe  de  la  décaden- 
ce de  ce  même  Siège ,  i  la  grandeur  do* 
quel  elle  atoit  tant  contribué.  Le  langage 
orgueilleux  &  tyrannique  qu'on  y  tient» 
les  anaihêmes  qu*on  y  fulmine»  les  mon« 
ftrueufes  entreprifes  des  Pontifes  fur  Tau* 
toricé  des  Souverains ,  ont  révolté  les  efprits 
éclairés  d'une  faine  Philofophie;  la  plupart 
des  Etats  Catholiques  ont  rougi  de  leur 
fervitude,  &  ont  penfé'â  fecouer  le  joug; 
mille  voix  fe  font  élevées  prefque  en  même 
temps  duns  toutes  les  parties  de  l'Europe  » 
&  une  multitude  d'excellens  Ouvrages  ont 
été  publiés  coup  fur  coup ,  pour  défendre  les 
droits  des  Princes  &  pour  anéantir  l'info* 
lente  Bulle.  Les  favans  Pereitâ  ft  Scahrê 
de  Sylva t  ont  écrit  avec  force  en  Portugal, 
&  ont  mis  dans  tout  leur  jour  les  droits 
des  Evêques  &  ceux  des  Rois.  On  a  ad* 
miré  en  Efpagne  la  folldité  avec  laquelle 
le  cé'èbre  Campomanes  a  traité  des  Drofu 
Royaux  d'AmortilTement.    En  France»  les 

Par* 
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Farlemeni ,  les  Gens  de  Lettres,  une  partie 
même  du  Clergé,  fe  font  de  plus  en  plus 
élevés  contre  lei  maximes  uUramontaines, 
les  Jéfuites  ont  été  ezpuUés,  des  Commif- 
lions  particulières  ont  été  établies  pour  la 
réforme  des  Moirfes  &  des  Couvens.  L'il- 
Ittftre  Beccêfiat  &  depuis  lui  divers  autres 
Auteurs  de  fa  Nation ,  otft  ouvert  les  yeux 
aux  Italiens.  Un  favant  Vénitien  a  publié 
une  excellente  Diflertatioa  fur  les  biens 
Eccléliafliiiues ,  &  fl  cet  Ecrit  a  fort  déplu 
è  la  Cour  de  Rome,  il  a  été  applaudi  de 
tous  les  gens  fenfés.  Le  P.  Contint,  Théa- 
tin ,  a  direftement  attaqué  la  fameufe  Bulle; 
UQ  Profefleor  de  Pife  s'eft  expliqué  fort  li- 
brement  fur  les  bornes  du  pouvoir  Ecclé- 
fiaftique;  Mr.  C-  A.  Pilati^  dans  Texcel- 
lenr  Livre  qu'il  a  publié  fur  la  Réforme 
dont  ritatie  a  befoin ,  a  dit  de  fortes  véri« 
tés  fur  les  ufurpatlons  de  la  Cour  de  Rome 
&  fur  Tabus  criant  que  les  Papes  ont  fait 
de  kur  autorité;  un  autre  Auteur  Italien 
n'a  pas  montré  moins  de  courage  dans 
fon  Hifloire  des  Revenus  de  TEglife. 
En  Allemagne  ,  deux  S;ivans  refpeélables 
qui  fe  font  cachés  fous  les  noms  de  F^bro* 
nius  &  de  Veremund  de  Locbjlein ,  ont  pu- 
blié des  Ouvrages  dircfbement  contraires  à 

ton- 


i.^0    BtBUOTHEQUB  DES  ScmNCÉS, 

toutes  les  maximes  dti  St. âîège,&  le  Livré 
que  nous  annonçons 'adtueliement ,  cil  peaN 
être  plus  fort  encore,  plus  accablant   pour 
Ja    Cour  de  Rome,    plus  doéke  &    mieux 
laifonné  que  tous  ceux  que  nous    venons 
d'indiquer.    Cette  Hilloire  de  la  Balle    In 
Cœnà  Domini$  eu  en  œ^ne  temps  une   ex- 
cellence Hilloire   de  la  Grandeur  &    de    la 
décadence  du  St.  Siège.    L'Auteur    rappor- 
te d'abord  cette  fameufe  Bulle ,  &  l'accom- 
pagne de  Remarques  également  favantes   & 
judicienfes.     Il  montre   enfbîte   les    fuites 
qu'elle  a  eues  dans  tous  les  Etats   Catholi- 
ques, les  oppofîtions  qu'elle  a  rencontrées» 
les  armes  dont  on  s'elt  fervi  pour  l'atta- 
quer  &   pour  la  défendre  &c.    Mais   pour 
ne  pas  répéter  ce  que  van  Efgen  ^  .&  Gian* 
fione  ont  déjà  dit ,  il  s'attache  principale- 
ment à  ce  qui  ce  qui  eft  arrivé  dans  ce  fié- 
cle,  &  à  ce  que  Clément  XI,  &  tous  les  Pa- 
pes qui  ont  fiégé  depuis  lui  ont  fait  en   fa- 
veur de  la  Bulle.    Jamais  la  politique  &  les 
intrigues   de  la  Cour   de  Rome  n'ont  été 
mieux  développées  ;  &  nous  ne  connoiiïons 
point  d'Ouvrage  où  il  y  ait  tant  d'anecdd- 
tes  curieufcs   d  piquantes  fur  le  caraftèrô 
des  derniers  Papes ,  fur  leurs  démêlés  avec 
les  Princes  Catholiques ,  fur  les  Cardinaux: 

a^uellé' 
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afluellemenc  Yivans»  fur  les  Conclaves  qu'il 
y  a  eu  dans  ce  Siècle  »&  particalièremeht  fur 
le  dernier  &c.  L'Auteur  doit  avoir  une 
bonne  correfpobdance  »  non  Ceuletnenc  en 
Italie,  mais  aufli  en  Efpagne  &  en  Portii* 
gai.  Tous  les  Ouvrages  qui  ont  été  publiéf 
dans  ces  Pays  t>our  00  contre  les  préten- 
tions dès  Pa^es .  lai  ont  été  communiqués  : 
Ouvrages  très  peu  connus  dans  les  Pays 
étrangers,  &  dont  il  a  fçu  faire  un  excel* 
lent  ufage,  aoflî  bien  que  de  divers  IVla* 
tuscrits  précieux  qui  lui  font  tombés  encré 
les  mains, 

PROVINCES -UNIES. 

Utrecht.  ji.  van  Paddenburg  n  im- 
primé &  débite  :J^AC.  Phil.  de  Meden- 
bachWakker  JCti  jimoenitates  Litte-^ 
raria.  1770.  8^.  de  |>^.  365.  Ces  Aménités 
Littéraires  préfenteut  plufieurs  correétions 
du  texte  de  divers  Auteurs  Grecs  &  Latins» 
fondées  »  quelquefois  fur  les  Mss.  &  plus 
fouvent  fur  les  feules  conjeftures  de  l'Au- 
teur. Les  correélîons  font  aujourd'hui  la 
paillon  dominant!  des  jeunes  Littérateurs. 
£t  l*on  ne  peut  disconvenir  qu'elles  n'aient 
leur  utilité.    Il  feroit  bon  cependant  d'ob- 

Tome  XXXiy.  Part.  L  Q        fervcf 
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ferver»  que  quand  la  leçon  reçue  dans  les 
Editions  les  plus  e&aâes  offre  un  fens  com* 
mode ,  il  ne  fuiiic  pjss  pour  être  autorifé  à 
la  changer,  que  celle  qu*on  veut  lui  fob- 
flituer  foit  plus  ingénieufe  ,  plus  jufte  & 
plus  propre.  Le  Divin  Homère  fomiQeilioit 
quelquefois  :  poqrquoi  les  Ecrivains  qui 
font  venus  après  lui,  auroienc-iU  eu  plus 
de  privilèges  ?  Mr,  de  Madenbach  n'a 
pas  toujours  fait  cette  obfervation;  mais  du 
lefle  Tes  conjectures  font  d'un  bomme  d'cfpric» 
qui  a  de  la  lecture,  des  connoifTancci  des 
Langues  Grecque  &  Latine  &  des  Antiquî« 
tés,  qui  ne  peuvent  que  lui  faire  honneur. 

Amsterdam.  Hifioin  Naturelle  Gé* 
nirûle  (^  Particulière,  avec  h  Defcription 
du  Cabinet  du  Roi  »  par  MM.  he  Buffoit 
ëc  D*AuBGNTON.  Tomc  Xlll«.  chez  y. 
H»  Schneider  1770,  in  40,  C«  Volume  eft 
aufli  bien  exécuté  que  les  précédens ,  &  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  aux  foins  &  à  la 
diligence  du  St.  Schneider,  Il  contient  28 
Feuilles  d*impreflIon,6o  belles  Planches,  & 
2  Vignettes.  Le  prix  eQ  faivaot  le  plan 
de  Souscription /•  6- 1. 

Tntima  &  Tieboel  ont  imprimé:  Natuur- 
lyke  'Hijloriâ  van  Hollande  door  J.  ls 
FAAncq    VAN  BfiRKiiET,  ilf*  D.  c.id. 
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mjloire  Natufilli  de  U  Hollande ,  par  Mr. 

LE     FrANCQ     OB     fi£&KHSYt     DoQeuf 

tn  Médecine,  l^69*  grand  8^.  Tom.  I.  pp. 
513.  fans  t'IncroduftioD  qui  en  a  38.  Tom» 
Ild.  Part.  I.  pp.  342.  avec  figures.  Ce 
bon  Ouvrage  ne  fait,  que  de  nous  parvenir  t 
nous  en  rendrons  compte  incelTamment.. 

Bibliûtteca  Haganê  Hiflorieo-  PhilùUgico 
TbeoUgica ,  ad  continuationem  Bibliotbeca 
Bremtnjîs  Novm  conjlru^a  ,  Claffis  Tertia, 
Fafcicuius  Primus  ^  1770.  -^w/î.  &  Le'^de 
chez  Fitfûot  &  Le  Mair  ,  Vol.  î»  go.  de 
232.  pp.  Cet  Ouvrage  périodique  de  Mr. 
le  ProfefTeur  Ba&iey  devient  de  plus 
en  plus  întérefTant.  Outre  les  Nouvelles 
Littéraires,  qui  font  très  abondantes  dans 
cette  Partie .  elle  contient  les  Articles  fui- 
vans:  I.  Fener.  Or^nis  Tbeologici  Bafdeen- 
fis  Diclaratiû  de  N.  Tâfiamenîo  Wetfteniano  ^ 
uénnO'  1757.  comtofita  Êf  ha^erMs  inedita. 
2.  Tibcrii  de  Baar,  F.  D.  M.  nuper  tVit^ 
fnarfumi  Interpretatio  Vifi  Jacoho  in  fomnio 
ohlaîi,  G  EN.  XXVIII:  li,  13.  3-  J.  C. 
Harenbergii  ,  Cogitâta  de  Ninive  urhe  ai 
quam  Jonas  Propbeta  Ebraus  a  Deo  amanda* 
tus  fuit.  4.  N,  Barkey,  Obfervationum  Exe- 
geticarum  in  Actorum  Caput  III.  Trias. 
5.  B.Kcnmcoii  t  ftatus  Conîationis  Hehraorum 
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MSS.  V.  Teftam.  qualis  futtfuh  finem  An» 
ni,  ah  inceptj  operesfeptimi  1766.  6.  C. 
Batringhaufcn  ;  i/i/ï.  Eccles.  Eloq  Prof.  & 
y.  D,  M.  apiid  Htidelbergenfes ,  Gbfervatîom 
nef  Mijcellanea  fç,  •  Emendatio  Curttana  ad 
Lib.  m  Cap.  IL  J  17.  6f  rff  primo  Chris. 
niafiorum  Legijlatore  opud  Luciûnum  in  Père* 
grino. 

Haarlem.  Ferbandelingen  uîtgegeeven 
dôor  de  Hoilandfcbe  Maatfcbappye  der  ïVeeten- 
fcbappen  te  Haarlem  ,  XI  Deei  ;  cet  onz  ème 
Tome  des  Mémoires  de  la  Société  Hollandoi- 
Je  des  Sciences ,  eft  imprimé  chez  J.  Bofcb^ 
&  contient  environ  760.  pp.  avec  quelques 
Flanches.    Nous  en  rendrons  compte. 

LE  célèbre  Secrétaire  de  cette  Société, 
iAr.  vAn  ï>eR  âa,  publia  Tannée  derniè- 
re un  Ouvrage  que  nous  ne  fàiforis  que  de 
recevoir,  &  dont  voici  le  titres  De  Mtnjcb 
als  Gods  Eeeld  hejcbouwd;  ofte  Bedenkingen 
êver  Gods  oogmerk  en  wdgen  met  den 
Msnfcb  ,  om  denzelten  een  Afbeeldjel  van 
Htm  en  zynen  Zoon  Jefus  Chriflus  te  doen 
weezen:  deor  C.  C.  van  Dis  Aa  Éedie* 
naar  des  H.  Évangeliès  in  de  Gemeente ,  toC" 
gedaan  .  de  Qnveranderde  Augsburgjcbe  Ge- 
loofsbelydevilfe  ;  Lid  en  Secretaris  van  de 
Holl.  Maatfcb.  der  tVeetenfcb»  te  Haarlem^ 
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c.   â   d.   L'Homme  confidéré  comme  l^ Image 
ds  Dieu  (^c,  par  Mr    van    der    Aa   &c. 
chez  y    Bofcb ,  lyôg.  grand  8°.  de  787.  pp. 
Nous    recommandons  cet  Ouvrage  à    tous 
ceux  qui  entendent  la  Langue  Qollandoifet. 
&  qui  aiment  !i  Religion  &  (a  Vertu,  C'efl 
une   Théologie  morale  à  Tufage   des  Chré- 
tiens  de  toutes  les  Communions  ,  &    par 
çonféquent  on  n'y  trouve  aucune    contro* 
verte,    rien  d'oiFcnfant  pour   quelque  partL 
que  ce  foit ,  rien  qui  ne  tende  dircâc^menc 
à  éclairer  les  hommes  &  à  les  rendre  meil- 
leurs ,     4    leur    faire    aimer    la    Religion 
en    leur  apprenant  à   la    bien    connoicre. 
(^*Auteur    s*eil   propofé  de   donner  à    fet 
Lecteurs  de  juQes  notions  des  plus  impor- 
tantes vérités  de  l'Evangile,  &  fur -tout  de 
la   manière  dont   ils  doivent    fe   conduire 
pour  répondre  aux  grandes  fins   pour  les- 
quelles  ifs   ont  été  formés ,  &  pour   être 
les  Images  de  Dhu  &  d^  fon   Fils   Jéfufi. 
Çhrid,  Il  con(ldcrevdon,ç  d*abord  l'homme 
tel  qu'il  étoit  Iqrsqu'il  fut  créé  à  l'image 
du  Seigneur,  il  recherche  en  quoi  cpnfîs- 
toit  cette  image,  il  montre  comment  elle 
fut  affoiblie  par  le  péché,  il  prouve  qu'elle 
doit  être  rétablie  &  que  l'homme  peut  être 
feneuvellé  à  \" Image  de  Dieu.    Il  entre  en- 
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fuite  dans  les  détails  les  plus  inilruftifs    &: 
les  plus  intéreflans  ^for  les  Peifcélions  Divi« 
nés  que  nous  devons  imiter ,  pour  reflembler 
autant  qu*il  eft  poflible  i  notre  Créateur.  Et 
comme  nous  avons  divers    devoirs  à  rem- 
plir  envers  nos  fupéricurs ,  envers  nos  in- 
férieurs,    dans  l'adverOté  &c.    &  qu'à  ces 
égards  nous  ne  pouvQns  pas  nous  propoler 
Dieu    pour  modèle,   Mr.   vander    Aa 
fait  voir  que  nous  en  avons  un  très  parfaic 
en  la  perfonne  de  jéfus-Chrift,  &  parcou- 
rant  la  vie  de  ce  Divin  Sauveur  dans   les 
diverfes  circondances  où  il  s'ed  trouvé,  il 
donne  les  plus   fages  diteélions  fur  la  ma- 
nière dont  nous  devons  l'imiter.    Dans  le 
icfte    du  Volume  on  trouve   d'excellentes 
chofes  fur  l'intégrité  &  fur  la  droiture,  fur 
la  foi ,  fur  les  fecours  que  Dieu  nous  accor- 
de,  fur   les  opérations  du  St.  Efprîtdrc.  Il 
e(l  bien    à  fouhaiter  que  Thablle  de  pieux 
Auteur  publie  bientôt  le  fécond  Tome  qu'il 
fait  efpérer ,  &  où  il  fe  propofe  de  traiter 
de  la  Mort,  de  la  Kéfurreftion,   du  Juge- 
ment, &  de  la  Vie  Eternelle, pour  montrer 
comment  l'Image  de  Dieu  dans  l'homme  fe- 
ra entièrement  perfeétionnée  dans   TOeco- 
lîomie  à  venir. 
LA  Société  Hollandoife   des  Sciences  à 
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étîé' Informée,  ^oe  Mr.  Jean  Sehebieh 
kînillre  du  St.  Evangile ,  Citoyen  de  Gènè^ 
ve  ;  demeurant  à  Cefiève ,  e(t   i*/lut«^r  de 
h   Diflfercacion  qui  «voit  plouf  Devife  \itfr* 
tim    txperientia  /é^t*    Exemph    nionjlrantc 
viam:   M  a  m  l  i  u  s  Aftron,    Diflercdcion  i 
laquelle  elle  avoit  donné  le  ^xttùWt  jiccèffit -^ 
&  qae'  ta  Pièce  à  laquelle  le  fécond  Acceffii 
a  été  «djugé  &   qui  a^oit  pour  Devife  Dt 
Néituta  Naturam  ipfêm  Vonfuh  ;   eft   dei  Idr* 
Guiiiaume  de  ^o/,  Paaeur  de  lE^iîè  Ana» 
baptide  à  Amlle'rdauk 
•  La  Société  a  élu  podr  Diredeurs:   Mr. 
^  ÀLBSKT  VAN  DE  P  A  X  R  A  »  Ooovemeur 
Géi¥érAld«5 Indes  &t. Â(â.  ft  Mr.  RouWs^ 
NO'ORi^^  SctignéiH^  d^Uléftpas ,  Chevalier  de 
l'Ordre   Teuconique -fi^»*' Mrs.   Al  Brug- 
MANsi  Profêfleù'r  Ordinaire  de  Philorophie 
&  de   Mtthém.  a  <7r0ftiiftgtte  ;  Mr.  F.   Av 
WiBDBR  Profedeur  th  Philorophie  dans 
W   Inêmé  Univeifitèrk  T.  'Roger    Jo- 
seph   Boscow'îeô  ,^  Profcfleor  d'Op^i* 
que  &  d*Aftron6mié  l 'MUan;    Mr.  Paul 
FRisr,  Profôflfeut  dé  Mâttiéin.   â  Milaii» 
Mr;ALLARD  HuLSHOFF  Df.  en  Philos, 
&  Pafteur  de  l'Ëglifé  Aniibaptifce  â  /ynder- 
dam;  Mr.  AanoDi)  VèsMABR ,  DireéUur  des 
Cabinets  d'HIftoirèi^ûtinv  &^.  itS.  Aw& 
nih*  le  Prince  Scadhouder  &c  &c.  &c;Mr. 
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Matthias  vanGeuns,  Dr.  en  Mtf« 
decinp  ^  Groniogae;  Mr.  Baudoin  Ti* 
10 EL»  Apothicaire  i  Groixingue;  &  Mr# 
David  van  Gescher  ,  CbintrgicD  à 
Amderdaoi»  ont  été  reçu$.  Membre»  de.la 
Société. 

Leyds.  Notre  Uoiverfjté  vient  de  fait Qi 
ane  perte  iromenfe ,  qui  affligera  toute  I9 
République  des  Lettres.  M.  Beesïarq 
SiGFaioA^BiNUs,  Doéleur  eu  Méde« 
cijse  f  &  Profefleur  ordinaii^  en  Anatomie  » 
Cliirurgie,  &  Médecine,  e II  mort  ici.  le  pi. 
Septembre  iiigé  de  73  ans  &  quelques  moii. 
Nous  nous  ferons,  un  devoir  d'inférer  dans 
ce  Journal  «leç  Mémoires  qu'on  pourra  nous 
commqniquer  fur  la  vie  &  fu(  iei  Ouvrages 
de  cet  Homme  iiluflre. 

DiJJvtotio  Pbilologica  de  Tutelis  g*  InJ\^ 
gnibus  Navium ,  quam  annuente  Deo  O.  Af, 
Trafide  Viro  CeUbttrimo  Davide  B,uhj)kepjQ 
Bifl.  èf  £/«?,  in  4-^d.  Lugd.  Bat.  Pro- 
fejf.  Ordin»  Publico  examini  propo^U  Jo- 
HANKES  EiTSCQEpE,  B4flemQ  Bqtavus. 
JuQor  iic  Brochure  in  4,  de  pp.  48.  chez 
4^  Bonté  I77Q.  Les  Vaiffeaujç  desjAnciens 
portoient  conflamment  en  poupe,  Tima^e 
fculptée  ou  peinte  de/  quelque  Divinité: 
c'étQit  ce  qu'on  :i|^lk>U  Tuicla  Navis ,  h 
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Ditinité  prûteSriee  ou  Tur^iaf r e  <iu  Vaijfeau. 
La  proup  étoit  lie  même  décorée  de  Timage 
.  d*un  Dieu  ou  d'un  Héros  »  de  la  figure  de 
quelque  animal ,  ou  de  remj[)léme  de  quelque 
vertu.  Cet  ornement»  duquel,  pour  l'or- 
dinaire ,  le  Vaiffeau  tirolt  fon  nom .  lea 
Greca  le  nommoieot  flr«(iP(ri}jiAoy  1  ou  i sr/Vq- 
f^tv,  les  Latins  Infigm.  St.  Luc  emploie 
le  mot  Grec  Aà.  28:  11.  où  il  dit  que 
Paul  s'embarqua  fur  un  VaifTeau  qm  avêU 
pour  etifeigne  Cqftor  ff  Pollux.  On  a  fouvent 
coi^fondu  cec  objets  »  quoi  qu'aiïez  différena 
de  leur  nature.  Le  jeune  Auteur  de  cette 
DiCTercation  s'attache  à  les  didinguer,  &  à 
montrer  comment  ils  peuvent  i*être.  Ses  re- 
cherches là  deflus  annoncent  une  Ké^ure, 
une  érudition ,  bien  au  defTus  de  fon  Âge; 
mais  c>ll  un  diiciple  de  MM.  Rubnke* 
fiius  &  Vêlkenaer. 

ON  apprendra  avec  plaifîr  que  M.  Elit 
Lttzac, vient  de  publier  lellle.  Tome  de  fa 
magnifique  Edition  in  8o.  des  Fables  de  la 
Fontaine.  Dans  un  court  AvertiiTemenc 
qu'il  a  mis*^  la  tête  de  ce  Volume»  il  rçnd 
compte  des  raifons  qui  en  ont  fi  long*tempa 
retardé  la  publication.  ,,  ^i j'eûlle, «fit.f/, 
été  platôt  informé  que  M.  Funt  avoit  fait 
travailler  les  planches  des   deux  premlera 
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Tom^t  par  fon  Elève  Vinkeles^  &  qa'il  no 
difcontinaoit  de  m'en  fournir  qae  parce  que 
ce  jeune  Ârtifle  l'avoic  quitté,  je  me  ferois 
adrelTé  pluiôt  i  celui-ci,  &  il  y  a  lon^- 
temp^  que  j'aurois  été  en  état  de  fatisf^ire 
i  remprelTeroenc  du  Public.  M.  Vinkeles 
6'ètant  déterminé  â  continuer  la  gravure, 
m'a  promis  d*y  apporter  toute  la  diligence 
dont  un  Ouvrage  de  cette  nature  eii  fuG- 
ccptible:  ainfî  je  me  flatte  que  je  pourrai 
publier  rapidement  les  Tomes  fulvans,  & 
qu'on  frra  content  de  l'exécution ,  qui  ne 
le  cédera  point  i  celle  des  deux  premiert 
Tomes  ".  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
Public  n'en  porte  le  même  jugement.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  beauté  dés  deuK 
pr^-miers  Volumes  (i),  convient  parfaiie- 
ment  à  celui  ci:  les  eflampes,  les  vignet- 
tes, le  papier,  le  caraûère ,  tout  concourt 
à  rendre  cette  Edition  digne  du  Cabinet 
des  gens  de  goût. 

La  Hays.  F.  Stoatman  a  imprimé: 
Inllitutiên  du  Calcul  Numérique  ff  Littérai 
qui  contient  les  principes  de  l'AriUmitique  ff 
dç  V Algèbre ,  P^^  J*  J  Blassibrb,  MaU 
trc  es  Arts ,  DoEteur  en  Pbilofephie ,  f^  Mern^ 
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Ire  de  la  Société  des  Sciences  de  Haarlenu 
Première  Partie,  g^.  8».  et  Zl6.  pp.  1770. 
Les  233.  premières  pages  de  cette  Partie, 
font  proprement  la  Traduélion  de  l'exceJient 
Traité  d'Arithmétique  »  que  le  favanc  Au« 
teur  publia  ec  Holtandoîs  l'année  dernière, 
&  dont  nous  donn&mes  alors  une  notice 
(i).  Ce  Livre  a  eu  le  plus  grand  fuccès,* 
&  il  devoit  ravoir  ;  car  quoiqu'il  y  eût  dé« 
}ÙL  un  grand  nombre  d'Ouvrages  fur  cette 
Science ,  la  plupart  avoieot  des  défauts  con« 
fidérables.  Dans  les  uns,  les  principes 
étoient  tracés  d'une  manière  obfcure  & 
diffufe  ;  dans  d'autres  les  principes  étoient 
omis,  &  on  fe  bornoît  entièreoient  à  don- 
ner les  préceptes  de  la  pratique,  fous  pré- 
texte qu'il  eft  indifférent  de  connoitre  les 
principes ,  pourvu  qu'on  parvienne  d'une  ma^ 
nièrefùre  au  rifuUat-  Par  là,  «înQ  que  le 
remarque  avec  beaucoup  de  raifon  notre 
Auteur ,  la  première  Science  Mathématique 
a  été  réduite  en  un  manuel  méchanique , 
par  lequel  les  jeunes  gens  bien  loin  d'en  re« 
cueillir  le  précieux  fruit  de  reéliiîer  le  ju- 
gement,  n'ont  appris  qu'un  certain  mécha« 
nifme  de  caraUères^  dont  ils  ne  connoiflenr 
ni  rorigine,  ni  le  vrai  nfage.    Se  bornant 

-i  2^)  Eiklî0tb^  do  Se,  Tom.  XXX.  Paît,  I.  pég.  «i;. 
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à   one  roaeine  videufe,  ils  oe  regardent 
qo'aa   réfolcat,  qu'ils    obtieBoent    par    de 
certaines  opérations  parement  oiéchaniques 
â  leur  égard,  qtt*on  leur  a  aHuré  être   les 
véritables  »  pour    parvenir    aux    réfulcats 
qu'ils  fe  propofent,  ne  s'embarraffant  point 
de  la  voie  qui  doft  les  y  conduire.    Quel- 
ques Mathématiciens  de  proftffion ,  en  pu- 
bliant des  Cours  de  Mathématiques ,  y  ont 
inféré  des  Traités  d'Arithmétique ,  &  n'ont 
traité  cette  Science  qu'autant  qu'elle   étoit 
nécedaire,  pour  démontrer  les  Eiémens  de 
l'Arithmétique  univerfelle  dont   ils  parlent 
dans  la  fuite,  fans  cependant  toucher, linon 
légèrement,  i  la  pratique  de  la  Scitnce  Nu- 
mérique   entant    qu'elle  eft   applicable  au 
Commerce.    C'eft  ce    qui  a   engagé    Mr. 
BLAS8i£a£  à  compofer  un  Traité  d'Arith. 
métique,    où  ces  deux  objets  fûHent  réu- 
nis ,  favoir  la  Théorie  &  la  Pratique  de  cet- 
te Science.    Il  avoit    terminé  Ton  Ouvrage 
Holiandois  par  la  Méthode  des  FauQes  po- 
ûtions  »  telle  qu'on  la  trouve  expliquée  dans 
les  Livres  qui  ttaitent  uniquement  de  l'A- 
rithmétique;  mais  les  Mathématiciens  mo* 
dernes   ont  une    autre    méthode   générale 
pour  refondre  les  Problêmes,  qui  ell  infini* 
inent  plus  commode  &  plua  facile»  &  au' 
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moyen  de  laquelle  ils  fe  trouvent  en  état 
de  réfoudre  non  feulement  tous  les  Probjé- 
mes  d'Arithmétique  qu'on  propofe  fur  les 
Faulïes  pofîtions ,  mais  encore  tous  ceux  qui 
ont  pour  objet  quelques  unes  des  parties 
des  Machématiqaes,  quelques  compofées 
qu'on  puifle  les  propofer.  On  appelle  cet- 
^  te  méthode  VAnalyfe  ou  V Algèbre  propre- 
ment dite.  Elle  fe  divife  en  deux  parties, 
fç.  V Algèbre  Numérique  *  V Algèbre  LHté. 
raie;  &  comme  la  première  peut  être  coBf 
iidérée  comme  tenant  un  milieu  entre  l'A* 
xithmétique  Tulgaire,  &  TAIgèbre Littérale, 
Ihibile  Auteur  l'a  m\i§  â  la  fuite  de  l'Arith* 
métique ,  &  l'a  traitée  avec  une  grande 
précifioB.  Ce  Traité  d'Algèbre  Numérale, 
e(t  terminé  par  la  réfolotioo  des  problèmes 
indéterminés;  on  y  donne  des  règles  gêné-, 
lales  pour  la  réfolution  de  ces  lortes  de 
quedions:  règles  qu'on  chercherolt  Talae- 
ment,  du  moins  avec  cette  étendue  ft  cette 
application,  dans  la  plupart  des  Auteurs 
qui  ont  traité  cette  mitière.  A  la  fin  de 
cette  première  Partie,  on  trouve  un  Pro- 
blème des  plus  compliqués,  qu'on  puifle 
propofer  fur  les  équations  indéterminées  du 
premier  degré»  La  féconde  Partie  de  ce 
bon  Ouvrage  ne  tardera  point  à  paroitre. 

Elfe 
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Elle  contiendra  T Algèbre  littérale,  ou  la 
nouvelle  Algèbre, &  traitera  des  grandeurs 
gér)éralei  &  de  leurs  rapports. 

ON  vient  d'enrichir  la  Littérature  Hollan- 
doife  d'un  très  bon  Ouvrage,  dont  nous 
donnerons  le  Trimtflre  prochain  une  noti- 
ce détaillée.  Il  t(l  imprimé  chez  iV.  van 
Paalifi  fous  ce  titre;  Grondbeginjiien  van 
de  Algtmeent  Weetenfcbap  der  Scboonbeid , 
Saamenftemming  en  Bevalligbeid*  Auch  ifl 
in  der  that  ieder  begrâfF  einer  geifîigen 
Schonheit  ein  blick  in  das  Wefen  der  Gott- 
heit.  F  H  £  D  o  N  von  Moses  Mendeli» 
80 H I?  I.  Gefpr.  p.  121.  Tendimus  ad  Coe* 
leliem  Patriam;  c.  a.  d.  Principes  de  la 
Science  Univerfelle  de  la  Beauté  »  de  rHar* 
monte,  S*  des  Grâces;  1770.  grand   80.  de 

j89-  PP- 
ON  peut  voir    chez   le  Libraire   de  et 

Journal,  la  plus  grande  partie  du  premier 
Tome  de  rEwcYCLOPE'DiE,  qui  s*im- 
prime  à  Yverdon,  fous  la  dirtélion  de  Mr. 
le  Profefleur  de  Felige.  Nous  en  avons 
vu  &  lu  les  14  premières  feuilles,  &  nous 
ofons  afiarer  qu'elles  répondent  parfaite- 
ment à  la  haute  opinion  qu'on  a  de  l'habi» 
leté  du  célèbre  Editeur,  &  de  c^lle des  Sa- 
vans  qui  concourent  avec  lui  a  l'exécution 

de 
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de  cette  belle  &  grande  entreprife.  Le  pa* 
pier  ,  le  caraélère  »  ta  correâion  »  en  un 
mot  tout  ce  qui  appartiem  à  la  partie  Ty- 
pograpbîque ,  ne  ialiOrent  rien  à  defîrer.  Ëc 
quant  à  iXTentiel,  fç.  aux  correaions  & 
aux  additions  faîtes  è  cet  immenfe  Ouvra^ 
ge,  on  ne  pourra  qu'être  frappé  des  grands 
avantages  que  cette  Edition  a  fur  celle  de 
Paris.  Quantité  d'Articles  déftftueux  & 
inexaâ;8,ont  été  retouchés  &  reftifiés,dc  on 
y  afait  lesfopplémens  néceflaires;  les  Scien- 
ces qui  avoient  été  traitées  fuperfîcielle* 
ment,  ont  été  approfondies  &  préfentécs 
avec  toute  la  précifion  &  tonte  la  clarté 
imaginables ,  par  des  Savans  du  premier  or- 
dre ;  une  multitude  d'objets  importans  qui 
avoient  été  eniièrement  omis,  paroiiTent  ici 
avec  toute  l'étendue  convenable:  enfin  le 
nombre  des  augmentations  &  des  Articles 
abfolument  nouveaux  efl  fi  confidérable, 
qu'au  lieu  que  dans  l'Edition  in  4^.  qu'on 
entreprit  à  Londres  en  1752,  &  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  il  n'y  a  que  47  pp, 
pages  depuis  A  jufques  à  Jbju ,  il  y  en  a 
160  pour  ces  mêmes  Lettres  dans  cette  nou* 
veile  Edition,  qui,  comme  on  le  fait  efb 
aufli  in  40.  Au  rede  ces  Additions  il  nom- 
breufes ,  étoient  néceffaires ,  &  de  toutes 

celles 


256     BlBLIOTSlQUE  ÛE8  SciÏNCISj 

celles  que  nous  avons  examinées  »  nous  n*eo 
avons  pas  trouvé  une  feule  qui  ne  fût  in^ 
téreiïante  &  indruAive.  Nous  allons  tranf- 
crire  ici  un  des  Articles  nouveaux,  &  nous 
le  prendrons  au  hazard:  il  termine  la  der« 
nière  des  Feuilles  qui  nous  ont  été  commu- 
niquées. 

„  ABSURDE,  (N),  Logique,  adj.  , 
,,  ce  mot  défigne  ,  dans  l'objet  auquel  il 
„  fert  de  qualification ,  une  oppoficion  fen- 
„  fible  iux  idées  univerfellemenc  reçues,  â 
f»  quelque  vérité  manifefle  ,  à  oe  qui  e(l 
„  confirmé  par  l'expérience  journalière  de 
I,  ce  qui  fe  palTe  dans  la  nature»  aux  déci* 
,,  fions  les  plus  iînpies  du  fens  commun , 
,,  à  ce  qui  a  pour  appui  la  certitude  mo- 
,,  raie ,  &  au  but  que  Ton  fe  propofe  d*at- 
,,  teindre  par  -  là.  On  croie  quMl  vient 
„  des  mots  latins  abjurais ^  dont  on  ?.  faic 
,,  Tadjeftif  abfurdus ,  abjurde ,  parce  que  tel 
,,  e(l  fouvenc  le  caraélère  des  réponfes  d'un 
„  fourd  è  un  difcours  qu'il  a  mal  entendu^ 
i)  &  auquel  il  fait  une  réponfe  qui  n*a  au- 
„  cun  rapport  avec  ce  qu'on  lui  a  propofé. 

„  Il  ne  faut  pas  confondre  Vabfurde  avec 
y,  le  faux  ou  le  contradictoire;  le  faux  peut 
yy  n'être  pas  abfurde  ,   &    le  contradiâoire 

,»  cft  quelque  chofe  de  plus  éloigné  du  vrai 
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n  QO^  Vûbfurde.    Le  concradiâoire  confiilç 
,^  dans  TopoGcion  parfaite  de  deux  propo. 
y,  filions  qae  Von  foutient  en  néme  temps» 
,,  &    dont  Tune  nie  polîtiveinent  ce    que 
,^  l'autre  affirme.    L*ame  eft  corporelle  & 
.„  deflruftible   pair  fa  nature  ;  Tame  eft  une 
,,  fubllance  fans  parties,  fans  compoûtion, 
I,  font   deux   propofitions   contradictoires  » 
,,  on  ne  dira  pas  qu*elles  font  ahfurdes.  Le. 
,,  faux  tit  ce  qui  contredit  le  vrai,   ce  qui 
ff  n'eft  pas  conforme  à   ce  qui  e(l  réelle* 
I,  ment.    L'homme  ed  le  maître  abfolu  de 
„  fon  fort  préfcnt  &  avenir,  eft  une   pro- 
„  pofition  faufle.    Uabfurde  confifte  plutôt 
j,  dans   un  '  alTemblage   d'idées    qui    n'ont 
„  point    de  connexion  ,    qui   ferable    fait 
^,  au  hazard,  &  qui  n'eft  d'accord  avec  au-, 
y,  cune  des  idées  qu'approuve  le  fens   com^ 
y«  mun.  Dire  qu'il  eft  un  pays  où  les  hom» 
,,  mes    &  non  les  femmes  mettent  les  en- 
,,  fans  att  monde  ;  qu'ils  les  portent  dans 
„  leurs  gras  de  jambe;  que  quand  un  hom« 
„  me  devient  fou,  Ton  efprit  le  quitte  k 
va  dans  la  lune  fe  loger  dans  une  bou^ 
teilie ,  &  que  celui  qui  l'a  perdu  peut  le 
o  recouvrer  en  infpirant  ce  qui  eft   dans 
,,  cette  bouteille,  font  des    penfées  ah/uf" 
p,  des.    Elles  contredifent  les  idées  natqref- 
Tome  XXXIV.  Part,  l  R         „  fei 
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I,  les  ée9  hofflmet ,  lés  lumières  du  ftiM 
y,  tommon ,  l'expérience  et  ce  quf  fe  pafe 
(,  dans  11  nitcire;  miis  ces  idées  peoTenc 
ff  être  faolTes»  ces  expériences  trop  bor* 
,1  nées  ;  ce  qui  paroit  abfurde  ft  qui  Vett 
„  feioQ  nos  idées ,  pourroit  être  vrai.  Le 
I,  premier  qui  s'avifa  de  dire  que  la  terre 
»,  tourne  &  non  te  foleil ,  qu'il  exide  des 
„  Antipodes,  parut  dire  des  abfur dites.  On 
s,  croyoit  autrefois  â  la  magie»  on  ajoutoit 
V,  foi  à  tous  les  contes  de  forciers;  aujour* 
s.  d*htti  on  regarde  ces  opinions  comme 
9,  des  ahjurdîtés  méprifables. 

„  Les  apparences  de  Vabfurdité  ne  dof- 
,»  Tenc  donc  pas  autorifer  un  Philofophe  à 
»,  rejetter  comme  faux  ce  qui  lui  parolt  en 
y,  être  revêtu.  Il  courroit  riifque  de  rejlem* 
9,  hier  à  cet  Indien ,  qui  n*ayant  jamais  ifa 
»,  d'hiver  »  ni  de  glace ,  traitoit  d*abfuf* 
»»  dites  le  rapport  qu'on  lui  faifoit  de  ri- 
»,  vières  durcies  par  le  froid  »  au  point  qu'on 
,»  les  traverfoit  à  pied  fec. 

»»  Les  Logiciens  ont  une  forte  d'argu- 
%»  ment  qu'ils  nomment  reduSio  ad  abfur* 
„  dum  »  ou  argumentum  ab  abfurdo  ;  argfi* 
•»  ment  qui  réduit  l'adverfaire  à  Vàbjurtt^ 
9»  ou  qui  fait  voir  qu'il  (^  trompe  en  proto- 
,»  vaut  que  fon  opinion  conduit  i  affirmer 
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n  une.  iàfutêité  ;  »infi  afaoi  défi»!  te  hv 
„  zard  »  PaMf ncc  d«  eoncèiiri  de  loate  in* 
^.tclHgesce  dins  I»  produftîon  d^ooe  tSet^ 
gf  dire  que  rusivers  ell  ce  qu'il  efl,  par 
,,  l'^l^c  du  hasard ,  c'ell  dire  cette  àbfurdié 
té  que  cet  uufrert  eft  arrangé  aufli  par* 
faitemcnt  qu'il  l'eft,  parce  que  nulle  fn^ 
telHgence  n'a  eontrfbué  à  fon  arrange* 
„  ment  ;  qu'il  y  a  de  Tordre  dans  l'uni* 
f,  ten  parce  que  perfonne  n'y  en  a  mis  ; 
que  le  mouvement  des  corps  célefles  eft 
M^  fi  eiaûemenc  réglé ,  parce  que  nui  ôtre 
ne  r»  réglé  &c. 

H^bbes  regarde   Vabjurdité  comme  un 
privilège  particulier  à  l'homme,  de  il  dit , 
que  de  tous  les  hommes,  ceux  que  l'on 
yy  nomme  Philofophcs  font   les  plus  fojets 
,,  à  penfer  flt  à  dire  des   chofes  abjurdts: 
,>  CiceroD    forme   contr*eux    une    accofa* 
tion  à  peu  près  aufB  grave  »  nibil  um 
i,  àhfurdt  dici  protefi  quod  non  dicatur  a  Phi'' 
l$fopb9i  il  n'eft  point  û'ah/urdité  qui  n'att 
été  dite  par  quelque  Philofophe:  parce  que 
„  félon  Hobbes ,  il  n'y  a  perfonne  qui  rai-* 
,»  fonne  &  qui  parle  plus  que  les  Philofo- 
19  phes.    Mais  nous  dirons  avec  les  Encj' 
,y  clopédiftes  Anglois^  quMi  eft  une  autre 
,V  caufe  plus  vraie  des  abjurdités  qu'on  a 
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^  foofenc  eo  droit  de  reprocher  tus  Pht*. 
^  iofopbes;  c>ft  Tabuf  des  ternes  ;  riUtt- 
lîQfi  que  leur  fait  l'ufsge  familier  de  cer^^ 
tatoes  ea^prciCoos,  que  Ton  priend  dan^ 
lin  fens  oppofé  à  ce|oi  qu'elles  deiroienç 
avoir  natureUemfSQt;  fi^r^rput  l'atHis  des 
exprcflions  abltraitei  ;  à  quoi  nous  ajou- 
terons la  négligence  i  bien  définir  les 
termc!^ qu'ils  emploient,  &  à  les  prendra 
d^ns  tout  le  cours  d'un  Ouvrage  dans 
le  fens  qu'ils  leur  ont  une  fois  aifigné: 
quelquefois  auffi  tl  arrive  i  un  Philofo- 
phe,  c'e(l-à-dire  ,  à  un  âiuteur  qui  écrit  fur 
la  Pkilofopbie,  d'oublier  dans  la  fuite 
d'un  Traité,  certaines  vérités  qu'il  avoic 
d'abord  établies,  &  qu'enfuite  il  perd  de 
vue  &  contredit  fanç  s'en  «ppercevoîr, 
égaré  par  Iç  feu  de  foc  imagination  & 
„  entraîné  parla  liaifon apparente  des  idées. 
,f  V.  T  fi  R  M  £  s ,  Abus  des.  Mais  pour  parler 
plu8  vrai,  ne  peut-on  pas  dire  que  de  tous 
Us  hommes  ceux  qui  difent.  le  plus  d'abi 
Jurdités,  font  les  Poètes  &  les  Homançiers 
y,  ou  faifeurs  de  contes, qui  livrés  à  la  vi* 
,,  vacité  de  leur  imagination»  en  fuivent  la 
„.  fougue ,  fans  confulter  la  nature ,  qu'ils  mé« 
,/prKenr  comme  trop  frcldç  on  trop  fage., 
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'    Le  vrai  moyetl'  a^évfter  les  ûhfurdiïtl 
'dans  les  idées  &  les  diïccnirs,  e'élt  de 
'*fe    demander  raifon^à  teiimimc  déî^feî 
'l  qu'on  penfc  &  de  ce  qu'ota  dit  oudirir/ 
'l  pour   faVo&r   fl  l'o»  f»  comprend^  ëied» 
1]|  foi  «toc,  &  fi  Ton  ne  s'écarte  pasdé^kri 
que  le  bon  fens  reconooît  comme  vrai. 
"  mtfs'  li' conduite"' on  évitera  l'^jurî/îK, 
„fi  i'oîfi  féNéid'cUîiîè  i^  foi.môWda 
",  but  précis  que  l'on  fe  propofe ,  &  de  Tap- 
J  titude  de  nos  démarches  à  atteindre  la 
„  fin  que  nous  avpns  çn  jjjûe.  (  G.  M  ) 

Nous  apprenoto^  dîins^ce  moment  que 
IMmpreffion  de  tout  le  premier  Tome  eft 
achevée  à  Yverdon ,  &  qu'il  ne  lardera  pas 
à  arriver  ici.  En  attendant  les  Libraires 
continueront  à  recevoir  les  Souscriptions, 
jusqu'à  ce  que  ce  Volume  fe  diftribue;  mais 
enfuité"  le  prix  en  fera  augmenté,  &  ne  fe- 
ra  pas  moins  de  /  7  ip  par  Volume,  &  de 
/  18  pour  chaque  Volume  des  Planches. 

Les  foins  que  Mt.i^t  F e lice  donne  à 
la  grande  Encyclopédie  ne  l'occupent  pas 
tout  entier.  Ce  Savant  ,  auffi  laborieux 
qu'habile ,  trouve  encore  le  temps  de  pen- 
fer  à  VEncyclopiclie  Oeconomique ,  autre  Ou- 
yrage    important    quMl    fait    imprimer    à 

R  3  yver. 
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yveriOT  (I).  II  fient  d'ei  prtltir  lec 
ireit  preoilen  Volamea,  ft  du»  p«i  dft 
JOD»  Icf  Sovtafraai  ponrroM  la  léccYoù 
<■  Hollande.  Détoratii  oa  et  djfbibners, 
de  dix  es  ^  SeaaiMi  troli  Volsmn  A- 
bfota. 

(0  OaptmuiniM  le  JH>«ffM  dm  U  Ton* 
XUQ.  dt  «un  iWitii.  tat.  I.  !<frt.  & 
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fwr  Ungekbrte.     Der  trjié   Tbeil 
.    nekber  das  Bucb  tRobs  tmbâki 

C'efi  •  i  •  dire , 

Version  Allemande  du  Vieux  Tes- 
tament ,  avec  des  Remarques 
poar  les  Perfonnes  noD  lettrées  » 
par  Mr.  Micraelis,  Totne  L 
qui  contieiic  le  Livre  de  Job. 
CSttingen  &  Gotha,  chez  J.    C. 

e^  Dietericb  ,  176^^  in  4*.  pp.  279. 
làas.  la  Préfaœ  qui  en  a  $i. 

;A  grande  connoifTance  que  le 
célèbre  Mr.  Michâelis  a 
des  Langues  Orientales  ,  fa 
vaftc érudition, fcs  talcns  ex- 
traordinaires pour  Texplication  de  l'E- 
criture Sainte,  &  Thabileté  avec  laquel- 
le il  fait  manier  la  Langue  Allemande» 
faifoicnt  fouhaiter  depuis  long -temps 
qu'il  dpnnât  une  nouvelle  Verfion,  de 
TAncien  Teftamciit  ,  comme  feu  Mr. 
le  Dr.  Heumann  Tavoit  fait  du  Nou- 
veau »  &  l'on  étoit  perfuadé  avec  rai- 

fou 
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fon  qu'il  réuiQroit  bien  mieux  eiicore 
que  ce  Doâeur.  Après  avoir  réfifté 
bien  des  années  aux  foliicitations  qu^on 
lui  a  faites  à  ce  fujet ,  il  s'eft  enfin  ren- 
du  ^  &  il  a  commencé  par  le  Livre  de 
Job, parce  quMl  le  regarde  comme  le  plus 
ancien  Livre  de  là  Bible ,  &  qu'il  croit 
qu'en  effet  il  convient  de  le  mettre  à 
la  tête  de  tous  les  Ecrits  Sacrés.  Ce  que 
Ton  attend  principalement ,  dit-^il^  d'une 
Révélation  Divine,  c'eft  qu'elle  décide 
cette  grande  &  importante  queftion,  fur 
laquelle  les  lumières  naturelles  ne  four- 
niflent  que  des  probabilités ,  &  dont  dé* 
pend  néanmoins  toute  la  Religion  :  no- 
tre ameeft-elle  iirimortellé ,  &  y  aura-t- 
îl  après  cette  vie  une  Oeconomie  de 
peines!  &  de  récompeàfes?  Ce  Dogme 
de  Pimpiortalité  de  l'ame ,  &  d'un  état 
de  rétribution,  femble  à  la  première 
vue  ne  pas  fe  trouver  dans  lé  Vieux 
Teftament:  cette  ctaifflon  doit  naturel- 
lement Ihrprendré ,  elle  a  de  tout  temps 
enAarraffé  les  Savans^  perfonne  n'ignore 
lés  idées  fingulières  qu'a  eues  à  ce  fujet  le 
célèbre  Dr.  fFarburton.  Mr.  MicSak^ 
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LIS  croit,à la ve'rité,  qucladoûrincd'a- 
ne  Oeconomieà  venir  fe  trouve  dans  les 
Livres  de  Moyfe,  niais  dans  ces  Givra- 
ges d'Hiftoirc  &  de  Légiflation  elle  ne 
pouvoit  guère  être  infinuée  qu'en  pafTant^ 
&  ce  n'cft  que  par  voie  de  confcquen-^ 
ces  qu'on  peut  Ten  déduire  Elle  revient 
auffi  dans  quelques  Pfeaumes ,  &  mê- 
me avec  plus  de  clarié  ;  mais  c'étpit 
bien  tard  ,   il  paroit  toujours  étrange 
qu'elle  n'aît  pasete'  inculquéc^plutôt,  & 
il  fcroit  fans  doute  fort  confolant  de  la 
trouver  dans  le  plus  ancien  Livre  de  la 
Révélation.    Or  pour  avoir  cette  fatis- 
faftion ,  il  n'y  a,  dit.notre habile.  Auteur 
qu'à  lire  les  Ecrits  facfés  dans  leur  ordre 
chronologique,   car  dans  le  Livre,  de 
Job  ,  le  premier  en  date  de  ces  Ecrits, 
le.  Dogme  d'une  vie  future  elt  çxpreffé- 
ment  enfeigné,  non  feulement  dans  le 
fameux  paflage  du  Chapitre  XIX*,  mais 
encore  dans  pluficucs  autres  ;&  le  grand 
deffein  de  tout  ce  Livre,  le  but  princi^ 
pal  pour  lequel  il  a  été.compofé,  cft  de 
.montrer  que  ce  n'eft  pas  dans  le  Moijde 
•  préfen  t,  mai  s  dans  celui  qui  eft  à  venir;  que 
les  Rétributions  ptyines  doivent  avoir 

lieUf 
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lieu.  C'efl:  ce  qui  fera  plus  fenfible  dans 
cette  HQurelle  Vcrfion  que  4ans  aucune 
des  précédentes  >  &  nous  en  produirons 
quelques  exemples.  Mais  préalablement 
nous  devons  rendre  compte  de  l'intér 
rcflante  Préface  de  Mr.  Michaelis. 

Il  ne  s'y  étend  pas  fur  les  queftions^ 
qu'on  a  coutume  d'agiter  au  fujet  du 
Livre  de  Job ,  parce  qu'il  s'en  étoit  fort 
occupé  dans  des  Prolégomènes  qu'il  pu- 
blia il  y  a  quelque  temps  en  Latin  flir 
ce  Livre.  Il  y  avoit  prouvé  l'antiqui* 
té  de  cet  Ouvrage,  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  une  véritable  Hiftoire ,  mais 
comme  une  fi&ion  morale^  compofee 
vraifemblablement  par  Moyfe  pendant 
fon  féjour  en  Arabie,  &  pour  la  con- 
folation  des  Ifraélités  opprimés  en  E* 
gypte.  Sur  tout  cela  il  faut  confulter 
les  Prolégomènes  que  nous  venons 
d'indiquer;  Mr.  Michaelis  y  ren- 
voie f  &  il  s'attache  dans  la  plus  grande 
partie  de  fa  Préface  à  reûiiier  les  idées 
que  bien  de,s  gens  fe  font  faites  de  la 
Vcrfion  de  l'Ancien  Teftamcût  par  Lu- 
ther.  Les  uns  OQt  pour  elle  un  refped 
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fapeiftitieux ,  &  les  «utres  m  contraire 
ne  lui  rendent  pai$  toote  la  jtftice  qui 
lui  eft  due. 

La  Verfion  de  Luther  a ,  ttlon  notre 
Auteur^  de  grands arantages,  nonftfu-' 
lenacnt  &r  toutes    les  Verfions  Alle- 
mandes, mais  encore  fiir  celles  qui  ont 
été  faites  en  d'autres  Langues.    Ce  qui 
diltingue  particulièrement  la   Ûeune^ 
c'eft  qu'on  j  remarque  toujours  l'iiom* 
me   de  génie ,  nonpbftant  les  fkutes 
qui  lui  ibnt  aflc?  fouvent  éçhappéea. 
Combien  cctt^  fqpcriorité  de  génie  nç 
fc  fait- die  pas  ientir  dans  la  manière 
dont  il  fait  manier  la  Langue  AUeman? 
de?  Au  bout  de  deux  Siècles  &  demi 
ion  langage  eft  encore  clalQque  >  &  s'i) 
a  un  peu  vieilli»  il  ne  laiife  pas  d'être 
d'une  force,  d'une  juftcffe,  d'une ^ncr-- 
gie  furprenaiitç$.    $es  eifpreffions  font 
presque  toujours  les  plus  propres  J&  fe| 
tours  les   plus  heureux  qu'il  eût  pu 
choifir.    il  ayiût  une  finefie  de  taâ  & 
de  goût  très  extraordinaire  dans  un 
homme  de  fi  baffe  extraétion,  qui  Ti« 

voit  dans  le  feixième  Siècle  ^   &  q»i 
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tftoii:  Moine.    Ce  même  goût  qui  l'em^ 
pêchoit  de  traduire  mot  pour  mot»  lors 
qu'une  Verûon  trcfp  littérale  ei|t  pu  dë^ 
p^re  à  ît:^  contemporains  ou  avoir 
quelle  cbofe  de  ridicule  ,   le  guidolc 
'  auffi  dans  l'interprétation  des  paflsges 
difficiles  de   TOriginal.     On  fait  qu'il 
l^voit  de  fijfvans  Amis»  qui  étant  plus 
verfés  que  lui  dans  les  ï)crits  des  Rab? 
bins  &  dans  les  Langues  Orientales» 
lui  faifc^ent  part  de  leurs  lumières:  or 
parmi  les  diyerfes  explications  qu'ils  lui 
fourniiToient  »  il  choiûiToit  presque  tou- 
jours les  plus  belles  &  les  plus  nobles  ^lur* 
tout  lors  qu'il  s'agifToit  des  Livres  poéti* 
ques  de  la  Bible.  Si  par  là  il  lui  eft  quel- 
quefois arrivé  de  fc  méprendre  &  de 
ne  pas  Taifir  le  vrai  fens  du  Texte»  il 
eft  au  moins  certain  qu'en  général  fa 
Verfion  eft  moins  fçrvile»  moins  sèche» 
plus  élégante»  que  la  plupart  de  celles 
qu'on  a  faites  depuis  lui»  &  que  les  fau- 
tes même  qui  lui  font  échappées  décè- 
lent toujours  l'hpmme  de  goût  &  de 
génie. 
Le  goût  de  Luther  le  préfcrva  encore 
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floii   reulement  d'une    recbercliê  trop- 
fcrupulcurc  des  ëtymologies  Hébraïques» 
mais  auffi  du  défaut  de  trouver  toujours 
de  Temphafe  dans  les  termes  de  l'Origi- 
hal ,  écueil  contre  lequel  de  très  habiles 
Interprètes  ont  échoué,  &  particulière- 
ment Je  célèbre  Scbultens^  à  qui  d'ail- 
leurs ia  Philologie  facrée  a  de  fî  grandes 
obligations  ,    &  qui  éroit  fans    doute 
l'Homme  de  ce  Siècle  qui  poffédoit  le 
mieux  les  Langues  Orientales.  Cet  habi- 
le Critique  chsrchoit  toujours  dans  TAra- 
be  réty  mologie  des  mots  Hébreux ,  &  y 
décou vroit  des  beautés ,  une  énergie ,  une 
cmphafe,   qu'il  tâcha  de  faire  paflcr 
dans  ii  Veffion   Latine  du  Livre  de 
Job  :  il  en  rendit  aînfî  le  ftyiç  extrême- 
mcnt  figuré  ,  métaphorique ,   ampoulé 
même,  &  U  fit  difparoltre  cette  noble 
fimplicité  qui  règne  dans  les  endroits 
même  les  plus  fublimes  de  rOriginal. 
Luther  n'ctoit  ^pas  affez  verfé  dans  les 
Langues  Orientales,  pour  entendre  tou* 
jours  parfaitement  le  L>Vre  de  Job ,  qui 
de  tous  les  Ecrits  Sacrés  eft  aflurémcnt 
le  plus  difficile,  auffi cft-ce  celui  qu'il  a  le 

moins 
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moins  bkn  traduit  ;   &' cependant  é 
s'il  faut  en  croire  Mr.  Michaelis, 
i^  n'y    a  qu'à   comparer  la    Verfîon 
de  Luther   avec  celle. de   Schultens  , 
pour  fciitir  combien  le  goût  remporte 
fiir  l'érudition  même  la  plus  profonde  & 
la  plus,  folide.    Le  Profeflcur  de  Leyde 
ayoit    fur   le  Réformateur   l'avantage 
d'entendre  beaucoup  mieux  les  Lanr 
gués  Orientales,    auffi  a-t-il  mieux 
faifi  que  lui  le  fens  d'un  grand  nombre 
de  paffages  ,  &    cependant  on  aime 
'  mieux  lire  la  Verfion  Allemande  &  fu-.- 
rannée  de  Luther ,  que  la  Verfion  Lati-^ 
ne  de  gchultens:  celle-ci,  ferait  mime 
infupportabie  s^tl  Tavoit  faiH  <n  Allemand 
ou    dans  guel^u^autre  Langue    vivante^ 
Ceci  nous  p^roît  outré ,  &  le  parottra 
fans  doute  à  tous  ceux  que  connoiffent 
le  belle  Traduftion  J«mçoife  que  Mrs. 
de  J^ncouTt ,  Sacr claire^  &  AUamand,  fi^ 
rcnt  il  y  a  plus  de  vingt  ans  de  la  Ver- 
fion Latine  de  Mr.  Schultens.    Cette 
Tradudion  a  eu  le  plus  grand  fuccès^ 
bien  loin  que  la  leûure  en  foit  infoute-* 
nablc;  elle  doit  cependant  être  cxaûç, 
'         A  5  pui5 


1 
ft7t   BiBLiMnon  obi  SemcM^ 

puis  qu'elle  fut  revue  &  approuvée  par 
Mr.  Schultens  lui  même. 

Revenons  à  Luther.    La  jojftefle  de 
fpn  efprit  le  garantit  de  deux  prëjagëc 
Judaïques  ,  qui  devinrent  presque  Qui* 
verfels  après  &  mort  ,  qui  égarèrent 
quantité  de  Commentateurs ,  &  qui  , 
tant  qu'ils  fubfiftèrcnt ,  auroient  rendu 
toute  bonne  Verfion  de  l'Ancien  Tes- 
ment  abfolument  impoffible.    L'un  .de 
ces  préjugés,  c'eft  le  relpeû  fuperfti* 
tieux   pour   les  points* voyelles.     On 
ikit  aujourd'hui  que  les  EcrivaiAs  Sa« 
çrés  ne  firent  point  ufi^e  de  cçs  points, 
mais  qu'ils  ont  été  inventés  par  les  ' 
Maflbrèthes  quelques  Siècles  après  la 
MiiTance  de  Jérus-Cbrift,  &  que  fou* 
yent  ils  ont  été  fi  mal  placés  que  le 
ftns  de  phifieurs  palTages  en  a  été  enti^- 
fcment  altéré;    Depuis  Luther,  né^- 
moins,  le  fèntiment  presque  univerfel 
tant  des  Luthériens  que  des  Réformés  a 
été,  que  ces  points  étoient  de  la  plus 
haute  antiquité,  &  même  d'origine  di- 
vine» enforte  qu'il  n'étoit  pas  permis 
^'y  faire  le  oioîndre  changement    II 
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nY  ^  pts  encore  treetc^s  <}u'efi  Al« 

lemafoe,  aur*tout  dara  l'iSgUic  Lutbi^ 

jricnnct  on  airoit  traité  de  téïpérairc  fc 

4'hérédque  an  Inteq^ràte ,  qui  aurait 

pbandonsë  la  leçon  &  la  ponâxiatîoil 

des   Maflbièthes.     Lotber  étoit  bien 

éloigné  de  penfer  iciS9Uc  mwière;  il 

wgardoit  les  pdnts  voyeUcs  comine 

me  inTention  purenaiia^t  tonaaine  & 

iffc£  nu^dcrae^  &  il  Qc  âiifoit  auco- 

ÎK  difficulté  de  s'en  écariîer  lors  que  lea 

règles  d\ine  fitine  critique  rezigeoran:. 

Qn  font  ks  avantages  que  cda  deyoit 

lui  donner  fiir  ceux  qui  depuis  lui  ont 

ejcpliqué  le  Vieux  teftaracntv  &  il  cft 

inanifefte  que  fi  ces  CommentatciiiTa 

fervilcôaent  aitadiés  aux  points ,av oient 

fait  de  nouvelles  Vcrflons  ,  elles  n*a«- 

roient  pu  être  que  très  imparfaites  & 

fort  infitieures  à  cdle  de  Luther. 

L'autre  pr^gé  dont  ce  grané  Homme 

fc  préferva ,  concerne  le  Texte  même 
de  la  Bfcle.  On  ^cft  imaginé ,  contre 
toute  raifon^  que  le  Texte  Hébreu,  im- 
primé contient  toujours  la  vraie  leçon  ^ 
ik  qu'il  n*a  jamais  été  altéré  par  ies  Co^ 

pilles 
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pîftes  ;à  peu  près  comme  le  peuple  crpft 
bonnement  que  tout  ce  qui  dl  imprimcf 
cft  vrai  On  ne  pouvoit  cependant  pas  fe 
diffimuler  qu'il  n'y  a  aucune  Bible  où 
il  ne  fc  trouve  quelque  faute  d'imprcs- 
fion  ;  mais  comme  fi  les  Copiftes  ^  ou 
les    Juifs,  avoient  été  plus  infaillibles 
que  les  compofiteurs  d'Imprimerie  »  ou 
les  Chrétiens ,  on  ne  vouloit  rcconnoî^ 
tre  aucune  faute  dans  les  MSS.  des  Juifs, 
ou  du  moins  aucune  faute  qui  n'eût  été 
corrigée  par  les  Mafforèthcs  avant  l'in- 
vention de  l'Imprimerie.     On  eût  dit 
que  ces  Mafforèthés  avoient  été  infpirés 
par  l'Lfprit  de  Dieu,  tant  on  avoit  de 
«onfiance  en  eux  &  de  vénération  pour 
leur  travail.     Ce  n'cft   que  dans  ces 
derniers  temps  que,  grâces  au  P.  Houbir 
gant,  au  Dr.  Kemicott^  à  Mr.  Michae-. 
Lis  lui  même,  &  à  quelques  autres  Sa? 
yans ,  on  a  commencé  à  revenir  de  cet- 
te prévention.    D'un  côté  on  a  lenti 
combien  il  cft  incroyable  que  pendant 
plufieurs   millcrs    d'années   les    copies 
innombrables    qui  ont  été   faites   du  ^ 
Texte  Hébreu  aient  été  çxaftes ,  & 

qu'il 
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qu'il  ne  s'y  foit  gliffé  aucune  faute  par 
rignorance  ou  par  ^inattention  des  Ga# 
pilles  ;  de  r.autre  on  s!cft  convaincu 
qu'en  effet  il  y  a  d'ahcicns  MSS.  Hé- 
breux  qui  diffèrent  en  bien  des  endroit^ 
de  notre  Texte  imprime'  ;  &  que  de 
très  anciens  Interprètes  ,  les  LXX  , 
Aqtiila  /  Symûiaque ,  Tliéodotion  *  le 
Syrien  ,  les  Chaldéens  >  les  Arabes  &ç. 
aroient  fouvcnt  trouvé  dans  leur  Bible 
Hébraïque  des  leçons  fort  différentes  de 
la  notre,  &  atoient  traduit  en  confé? 
quence. . .  Mais  tant  que  le  préjugé  ea 
faveur  du  Texte  imprimé  (ubfiftoit,  il 
auroit  (été  impof&ble  de  faire  une  bonne 
Verfioa  de  la  Bible  ;  eux  il  :  eft  évident 
que  lors  que  le  Tradafteur^rcgarde  corn» 
me  divine  la  leçon ,  qui  une  fois  a  eu 
le  bonheur  i'être  imprimée:,,  il  fc  garde* 
ra  bien  de  s'en  écarter ,  quelque  ftiani- 
fcftement  faufle  &  abfurde  qu'elle,  puis- 
fe  être.  Pour  Luther  il  pcnfoit  là  deffus 
Gomme  la  faine  raifon  veut  que  Ton 
pcnfc  au  fujet  d'un  Li^relauffi  ancien  ; 
il  n'imaginoit  pas  que  les  Copiftcs  Juifs 
fûffenc  plus  exaâs  &:  plus  infaillibles 

que 


que  les  Imprimeurs  Chrétiens ,  &  ea&* 
yaixicQ  que  le  Texte  Hébreu  n'était 
point  exempt  de  falotes ,  il  en  corrigea  lui 
même  un  a^z grand  nombre^  en  fiii-- 
vant  les  leçons  quil  trou  voit  dans  qud« 
ques  ancienties  Verfions,  &  particulier^ 
rement  dans  la  Latine. 

Les  jufflies  doges  que  Mr.  MiesAE* 
VI  s  donneà  la  V^rfion  Allemande  de  Lu* 
riier^  pourroient  faire  croire^e  pûB  qo'ek- 
ie  eft  fi  bonne  il  étolt  aflez  ibperfiu  d'en 
entreprendre  une  nouvelle  dai^s  la  m&» 
me  Langue  ^  &  il  eit  vrai  »  comme  noua 
le  difions  tan^t^  que  notre  habile  Au* 
teur  a  long  *  temps  refufë  de  fe  H:haiiger 
de  ce  travaiU  Mais  Voici  les  confidéra-^ 
tions  qui  l*ont  enfin  heoreiiibment  dé* 
terminé.  La  Langue  Allemande  a  fubi 
bien  des  cfaangemens  depuis  Luther ,  & 
quoi  qu'il  l'écrivît  très  purement  pour 
fbii  temps ,  quantité  de  termes  dont  il 
Ife  fi^rvoit  ont  vieilli ,  quelques^  uns  font 
devenus  presque  inintelligibles^  d'autres 
qui  étoient  fort  nobles  autrefois  ne  le 
font  plus  aujourd'hui ,  &  peuvent  même 
donner  ma«ièrê  wa  plaifimterics  des  Li- 
ber* 
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bertin$.  D^ailteurs  la  conudflance  des 
Langues  Orientales  s'cft  fi  confidèrablc- 
ment  perfeftionnée  depuis  deux  Siècles^ 
on  a  ponr  Pintelligence  du  Texte  Sacré 
tant  de  fecours  qui  manquoîent  à  Lu- 
ther ,  qu*il  eft  facile  à  préfent  de  faire 
one  Verfion  beaucoup  plu^  exaâe  que 
la  fienne;&  il  étoit  d'autant  plus  nécel?- 
faire  de  rentreprendre,que  la  plupart  des 
objedions  les  plus  fpécîeufcs  que  les  In- 
crédules font  contre  nos  Saints  Livres, 
font  fondées  fur  des  paflages  qui  avoient 
été  mal  traduits.  Presque  toutes  les  dif- 
ficultés difparoîtront  dès  qu'on  aura  une 
Verfion  fidèle,  claire,  qui  pré  fente  exac- 
tement le  Texte  Sacré ,  &  qui,  ne  lui 
fafle  rien  perdre  de  fa  noble  fimplicité. 
Telle  eft  la  Verfion  que  Mr.  M i chab- 
lis publie  âÛuellcment  du  Livre  de 
Job,  &  l'on  ne  fauroit  trop  fouhaite^ 
qu'il  remplilTe  l'engagement  qu'il  prend 
de  traduire  chaque  année  deux  Livres^ 
du  Vieux  Teftament.  La  tâche  qu'it 
s'impofe  eft  forte  fans  doute  ,  mais  ff 
'  Dieu  lui  çonferve  la  fanté ,  il  n'y  a  riea 
qu'on  ne  doive  attendre  d'un  Savant  quf 

n'efi: 
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ïi'cft  pas  moins  laborieux  qu'habile. 
.  Nous  difons  que  fa  Verfion  cft  exaCr 
te  >  car  ce  n'efl:  pas  une  paraphrafe  »  c'eft 
une  vraie  Tradudlion  faite  avec  autant 
de  fidélité  g^ue  d'élégance  &  de  goût^  Se 
où  il  s'ej^:  donné  moins  de  liberté  que 
Luther  même  n'en  avoit  pris  dans  la 
ficnne.  Il  a  confervé  les  tours  de  l'Ori- 
ginal ,  les  images  &  les  figures  Orientales, 
autant  qu'il  étoit  poifible ,  &  lorsque  le 
^énie  de  là  Langue  Allemande  l'a  obligé 
défaire  quelques  légers  changemens,  il  a 
toujours  eu  foin  d'en  avertir.  Sur-  tout  il 
a  tr.ès  fcrupuleufement  traduit  les  paffa<- 
ges  qui  peuvent  intéreiTer  quelques  dog- 
mes, &  qui  font  diffëremment  expli- 
qués dans  les  diverfes  Communions 
Chrétiennes,,  ou  qui  ont  donné  lieu  aux 
objcÛions  des  Incrédules  ;  pour  n'être 
pas  accufé  de  fubliitûer  fes  propret  idées 
ou  celles  de  fon  Eglife,  à  celles  de  KE- 
crivain  Sacré,  il  a  préfenté  ces  paffages 
tels  qu'ils  font  dans  l'Hébreu,  &  s'il  y  a 
quelque  ambiguïté  dans  l'Original ,  il  a 
eu  foin  qu'on  la  retrouvât  dm^.ùi  Ver- 
èon ,  &  il  s'cft  contenté  d'indiquer  dans 

les 
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les  Remarques  les  fepis  qu'il  croit  qu'oo 
doit  leur  donner. 

Un  grand  avantage  que  cette  exceN 
lente  Vcrfion  a  fur  toutes  celles  qu'ont 
a  faites  jusqu'ici  du  Livre  de  Job,  c'cft 
qu'on  y  fent  la  liaifon  qu'il  y  a  dans  ce 
Livre ,  l'objet  qu'on  s'y  propofe,  ce  qui 
étoit  proprement  en  queftion  entre  Job 
&  fes  amis^  le  fujet  de  leur  dispute ,  ôc 
le  caradère  des  Interlocuteurs.  Tout  ce- 
la cfl:  obfcur  dans  les  autres  Traduâions. 
On  y  trouve  des  morceaux  admirables  » 
des  discours  fublimes  ,  de  magnifiques 
descriptions;  mais  on  n'en  faifit  pa» 
l'enfemble,  on  ne  voit  pas  ce  que  pr^* 
tendent  les  Interlocuteurs,  où  ils  en  veu- 
lent venir  >  ce  qui  a  donné  lieu  à  toute 
la  difpute>  comment  elle  s'anime  de 
plus  en  plus>  quelles  font  les  raifdns 
&  les  preuves  que  chacun  des  difpumns 
produit  en  faveur  de  fon  fcntiment,  & 
de  quelle  manière  enfin  le  Discours  ma- 
jcftueux^  du  Seigneur  décide  toute  lâ 
queftion.  Dans  les  Commentaires  mê- 
mes les  plus  duftesfe  les  pluseffiiriables;  ^ 
an  s'eft  contenté  d'ejçpliquer  (es  mois  ; 
Tme  XXXIV.  Pari.  Il        S       ^ii 


les  fiiçons  de  paf-ter^  &  les   images  g 
mais  on  n'a  pas  montré  autant   qfQ:*il 
auroit  été  nëcdfalre  le  lii  do  discours 
&  te  juftcffe  du  dialogiic.    Tout  eft  lié, 
au  contratrc, 'tout  Ife  fuit,  totitfe  rap- 
j)orte  à  un  même  but  dans  la  Verfion 
de  Mr.  Micha.blis;  les  amis  de  Job 
ont  chacun  leur  daradàre  propre^fc  dis- 
tiliftîf ,  &  leurs  discours  y  font  toujours 
fcotiformes  ;   les  réponfes  que  le  Saint 
<Iommc  leur  fait  fontjuftcs,  prédfes, 
&  coriftamment  afforties  à  fiwi  grand 
lyftême,  qui  eft,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ,  que  te  Juftice  de  Dieu 
ne  Ife  manifcftc  pas  toujours  dans  ce 
monde,  mais  qu'elle  s'exercera  infailli-' 
blémeht  dans  une  œconomie  à  venir, 
où  les  bons  feront  rccompefîles.&  les 
médians  punis.    Tous  les  amis-de  Job 
étoientjdans^la_faufre  penfôe,  que  dès 
cette  vie  les  bons  &  les  mccbans  Feeoi- 
vent  la  jufte  Tétrîbution  qui  leur  eftidue, 
que  les  biens  &  les  maux  leur  font  dis- 
perifés  félon  leurs- oeuvres,   &qoeics 
grandes  &  extraordinaires  caJamités  ne 
Tont  jamais  wvoyées  qu^auac  porvcw^ 
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«Se    font  toujours  la  piiinitic»  de  Ictits 
criais.  Cç  principe  tes  conduit  s^tu^ 
rçUwi^Pi^  à  îueer  nal  ^^  Job ,  &à  k  ir- 
garder  comme  l'objet  ^  Id  vcDgoance 
4é^(^.    L'excès  de  fa  miférc  leur  pa^ 
rpU  une  preuve  convaincante  qu'il  doit 
avoir  commis  quelques  péchej  fecrets 
mai«  ^n^ormes  >  &  ils  ne  craignent  (poîct 
.  de   Jui  teiffer  entrevoir  Jcurs    odieux 
ibupçons.»   ^  de  le  icondamner  avcd 
plus  ou  moins  de  dureté ,  félon  leur 
digèrent  caraékère.    |ob  foutient  ^  au 
contraire ,    que  les  malheurs   même 
Ics^lus  terribles?,  nejfwouvcnt  rien  con- 
tre la  vertu  de  celui  qui  les  é.prouve; 
puis  que  lai>rofpériûe&  i'.advcrfité  font 
ici  bas  dispenses  ^ujc  bons  .&  aux  mé- 
dians indiffércmmqnt ,  &  <me  ce  n'cft 
pas  dans  ce  monde  que  les  uns  doivent: 
être  récompcnfâs  &  les  .autres  punis. 
Cette  doârinc  Qhoq\ietleS(^çnis  de  Job, 
elle  leur  paroît  injiRie^injuricufe  à  la  Ju- 
ftice  deDieujilp  lafÇrok3ntpGrnicieure& 
dcfl:ru(^ive  de.tou(e  Ricligion ,  parce  que 
félon  epx^)  ^lle  iâte  aux  bommes  les 
motifs  ^ui  pouFroient  les  décermi^cr  à 
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la  pratique  de  la  piété  &  de  la  vertu. 
ESiphas  &    ^^%  compagnons   fc  trqrn- 
poient  cependant ,  car  Job  ëtoit  infini- 
ment éloigné  de  nier  la  Jufticc  Divine, 
il  reconnoiffoit  qu*clle  s'exerceroit  dans 
une   Occonomie  à  venir  ,   &  que   lî 
rhommc  de  bien  éprouve  quelquefois 
les  plus  grandes  calamités  dans  cette  vie , 
il  en  fera  magnifiquement  dédommagée 
dans  Tautre ,  où  Dieu  rendra  à  chacun 
félon  fcs  ofeuvres.    Le  Seigneur  intef- 
vient  enfin  &  décide  en  faveur  du  faint 
Homme.    Après  lai  avoir  reproché  les 
plaintes    indifcrettes    qui    lui    étoient 
quelquefois  échappées,  après  avoir  mon- 
tré que  ce  n'eft  point  aux  hommes  à 
juger  de  la  conduite  &  des  oeuvres  de 
Dieu  ,  que  fes  voies  leur  font  impéné- 
trables, &  qu'ils  ne  font  pas  allez  éclai- 
rés pour  connoître  les   raifons  qui  le 
déterminent   dans   la  diftribution  des 
biens  &  des  maux  temporels  i  il  prô- 
ilônce  dépendant  que  Job  a  nii'eux  jirgé 
de  la  Providence!  que  Çt%  Amis  ,  & 
qu'il  a  parlé  plus*  fdgentent  de  Dieu;  & 
il  confirme  par  là  même  tout  ce  que  le 

faille 


ftint  Homme  avoit  dit  d*un  autre  Mon* 
Ae ,  &  d'une  Oeconomle  de  rétribu-f 
tion. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  Lec- 
teurs ne  foient  impatiens  de  favoir, 
quels  font  donc  ces  paflTages  où  Job 
s'explique  Air  un  état  à  venir ,  &  fur 
Fcrpérance  qu-il  a  d'être  heureux  après 
la  mort.  Jusques  ici  on  n'avoit  trouvé 
le  Dogme  d'une  vie  future  »  que  dans  ces 
célèbres  paroles  du  Chapitre  XIX  :  2j. 
.ft?-  J^  fii  ^^  ^^«  Rédempteur  ejl  vi- 
vant &c;  &  l'on  fait  que  quantité 
d'habiles  Interprètes  )cs  ont  entendues 
d'une  délivrance  temporelle.  Pour  Mr. 
MicHAELis^  il  eft  perfîiadé  qu'elles 
fe  rapportent  à  la  réfurreâion  &  à  une 
Oeconomte  future,  &  voici  comment 
il  les  traduit:  Je  faique  mon  Rédempteur 
vit  :  un  autre  moi  mimefe  lèvera  un  jour 
de  la  pouffiére;  ma  peau,  çue  les  ulcères 
défigurent  fijP  détruifent  à  préfent ,  fer^ 
toute  autre  alors,  je  le  verrai  pour  moij 
mes  yeux  le  verront  (f  non  un  autre. 
pans  fcs  Remarques  furcppairage,notrç 
haljile  Auteur  obferve  que  ceux   qui 
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CFoient  qw  Job  y  «aprime  Pe(|ër«tie<i 
qa;il  wdVi  d'être  délivré  de  fes  maux 
dans  cette  vie  même  ,  &  d'être  um 
ji>u{'S  réubli  dan«  fa  première  Huité  ^ 
font  nion  fculexBtfat  une  étrange  yio- 
lence  aux  ttroacs  de  roriginti  ^  mais 
mettent  encore  le  làint  Homme  en  conr 
trad^lAion  avec  lui  même.  Il  ayoit  plu- 
fieurs  fois  déclaré  qu'il  fi'attendoii  point 
de  rétabliâecnenc  temporel^  qu'il  refardoit 
foQ  m^  comiae  incurablç  (i}^  qu'il 

étoi| 

(l)  Mr.  MicflAftLis  croit  que  le  mal  de 
Job  écoit  r£//^l&^//î^f,'liorrible  oiatadie  ^i  elt 
uhe  eff>èce  de  lèpre  &  \n  plas  itnavtifb  de  tou« 
tes;  Dms  une  Note  esttôaienietic  curiéuft  fUr  1% 
f.  "%  du  €hàf.  Ud.  notte  AuteUf  décrit  cet  tf^ 
frem  mal ,  &  il  parle  d*uo  Bomms  ^A  en  meë- 
rue  à  Gdrtingue  i]  y  a  qucUiues  aneées.  Ldl 
fymptomes  de  fa  maladie  étoîeiit  tout  feaiblaUct 
à  ceux  de  la  plaie  Mont  Job  fut  fiuppé.  Lofi 
que  ce  mal  »  duré  quelque  temps,  il  devient  ab* 
folument  incurable  ;  &  de  là  vient  que  Job  fe  re. 
fofe  a^x  efpérances  que  fèi  Amis  vouloient  lui 
donner  de  Ton  récabliflement  ,  fie  ^que  fl^ayaot 
~  point    droit  d'efpéret  un  miracle ,  il  foubalte  (1 

fou- 
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étoît  pcrfuadé  que  fes  miferes  ne  fini- 
roicnt  qa^avcc  fa  y ie  ;  &  il  avoit  tou- 
jours   rejette  le»    e(^rance$    que   fes 
Amis  vouloient  lui  donner  d»  retour  de 
jRi  fan  té  &  de  fa  profpërité.    C'eft  ainO- 
par  ex.    qu'il  avoit  dit  fur   la  jSn  du 
Cbap.    XVIL    que   fes  jours    étoient 
écoulés,  que  fbn  efpérarice était  d'ha* 
bîtcr  bientôt  dans  le  tombeau ,  &  qu'il 
n'attendoit  de  repos  que  dans  la  pous- 
flèrc^     Un   homme  qui  tenoit  un  tel 
langage ,    ne  pouvoit  pas ,  au    Cbap^ 
XIX^.  fe  flatter  de  revoir  des  jour^  heu- 
reux dans  ce  monde ,  &  il  cft  manifefte 
que  toutes  Vss  efpéranccs   fe  rappor-^- 
toient  à  une  meilleure  vie  après  la  mort. 
Mais    il  dans  le  Cbap.   XIX^.    Job 
s'exprime  d'une  manière  fi  pofitive  & 
fi  claire  fbr  la  rélurrcftion  &  fur  un 
état  à  venir,  comment  fe  peut -il  que 
dans  tout  le  refte  de  fon  Livre  il  n'en 
fâflfc  pas  la  moindre  mention?   Cette 
objeftion  fe  préfente  naturellement'' à' 

l'efprit  de  ceu^  qui  n^ont  lu  que  les- 

Ver? 
fouvent  l|  mort  comme  Vaniquc  terme  <k  fei 
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YerfioQs  qa'on   avoit   {vëcëdemmeiit 
fiûtes  de  ce  Livre,  mais  elle  tombera 
ipnt-à-fait  à  la  le&ure  de  la  Verfion  de 
Mr.  MicQAELis,  car  on  y  erpaye 
un  aflez  grand  nombre  de  paiTages  qui 
ont  rapport  à  ropconquiie  à  venir.    Ua 
des  plus  remarquables  d\,  celui  du  CAap. 
XIV:  14,  15.     Comme  I9  traduâion 
que  notre  habile  Profelfeur  en  fait,  dif- 
^re  extrêmement  de  toutes  les  autres  , 
il  sVft  contenté  de  1^  propofcr  dans  Içs 
Notes,  nt^ais  il  affure  qu'il  Ta  formée 
d'après  de  très  anciennes  Yerfions.    Si 
V homme  meurt,  c'eft  pour  revivre.    Pen^ 
iant  tous  ks  jours  de  ma  vie  fefpérerai  ma 
réfurreSion ,  ô»  je  vivrai  dans  cette  at^ 
ttnte  jusque  s  à  ce  é/ueje  rêver dijfe  de  nau^ 
veau.     Ces  paroles  font  liées  &  s'ac« 
cordent   parfaitement  ayec  ce  que  le 
faint  Homme  avoit  dit  dans  le  %  13, 
(Suivant  U  Verfion  de  Mr.  Michaet 
tis):  Q  fi  tu  me  cactm  dans  PEmpire 
^f  Morts  ^  ^  fi  tu  me  mettois  à  couvert 
justes  à  ce  fue  ta  colère  fût  pajjée^  jus^ 
fifs   à    ce   tu  me  donnes  une  meilleure 
f^ijknc^  Ùf  aie  tu  penjes  d  moi. 

Dans 
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^Dans  le  Cbap.  XXXI:  33,  34.  Job 
parle  du  Jugement  dernier  en  ces  ter* 
mes:  Si  je  cilois  mes  pécifés  à  la  manière 
4e  s  bommes,  ^  Ji  je  cachots  mes  faut  et 
dans  mon  fein ,  ne  ferois  -je  pas  Vobjet  du 
mépris  de  toutes  les  générations ,  ^  cm^ 
Kjert  de  confufton ,  lors  qu*il  faudra  que  j> 
faroijfe  dans  la  grande  Affemblée  !  je  fe» 
rois  alors  réduit  au  filence  çf  je  ne  pour* 
rçis  pas  mejuflifier. 

Presque  tqutes  les  Yerfions  rendent  le 
yerfet  23  du  Cb^p.  X^Xc  à  pet^  pr^s  de 
cette  manière  :  Je  fat  que  tu  me  conduis  à 
la  mort^  Q^  au  lieu  où  vontfe  rendre  tous 
les  vivansf  mais  Mr«  Michaelis  a  trou- 
yé  une  leçon  félon  laquelle  il  faudroit 
traduire:  Je  fat  que  tu  me  ramèneras  de  la 
mort ,  ^  que  tu  me  cçnduiras  au  lieu  d^^s^ 
ffmblée  du  Dieu  '^ivant. 

Nous  pourrions  produire  plufîeurs  au- 
tres paflages^  qui ,  ^2sxs  cette  Verfign  y 
paroiflcnt  très  fornaels  en  faveur  d'ui^ 
état  à  venir  ^  mais  il  eft  temps  que  nous 
mettions  des  bornes  à  cet  Extrait.  Nou^ 
pbferverons  feulement ,  qu'il  reliera  peut- 
être  4cs  doutes  fur  le  fens^e  ^uelquef 
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uns  de  cas  paffages  ;  mais  il  eft  à  pré- 
fumer  que  ces  doutes  difparoîtront  lors 
queMf.  Mi  CHAH  LIS  publiera,  com- 
me il  le  fait  cfpérerfon  grand  Commcn  tai- 
re far  le  Livre  de  Job.    il  y  rendra  rai- 
fbn  de  fa  Vcrfion,  il  produira  fcs  au- 
torités, il  indiquera  les  anciennes  Tra- 
dnOions  &  les  MSS.  dont  il  s'eft  fervi, 
ce  qu'il  n'a  pu  faire  dans  les  Remarques' 
qui  accompagnent  la  Vcrfion  que  noqs 
avons  aôuellement  fous  les  yeux,  par- 
ce, que  devant  être  à  l'ufage  des  per- 
fonncs  non  lettrées,   il  n'auroit   pas 
convenu  d'y  faire  entrer  das  obfcrva- 
tions  critiques  &  philologiques ,  des  dis- 
culHons  grammaticales  ,  des  citations 
de  MSS., des  pa/Tages  Arabes,  Syriaques 
Samaritains  &c.    Ces  Remarques  fup-' 
poicnt  fans  doute  une  érudition  prodi- 
gicufe  &  un  travail  immenfe ,  mais  Iç 
doftc  Auteur  n'y  préfente  que  le  réful- 
tat  de  Ces  recherches,  &  quoi  qu'elles 
foicnt  intércflantes  &  initruâives  pour 
les  Gens  de  Lettres  même ,  elles  n'ont 
rien  qui  ne  foit  à  la  portée  de  tous  les 
I-ee^çurs.    Au  moyen  dç  cçs  Notes  ils 
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pourront  etittodre  les  enâroicâ  )cs  plc^ 
idîfBcilci  du  LiTrd  (ie  Job,  &  en  fcmiB 

Dans  te  cours  ds  est  Extrait  «  nous 

a"^  onsdéjjr  fait  ufs^  de  qudquies  unes  des  • 

Remarçies  de  Siir.  Micisa^elis  t  ôc 

nou^  allons  m  rapporeer  encore  une  y 

qu^en  v^rasMtda  d^âutaot  plu»  de  plaifir^ 

qu'elk  efii  relarire  à  un  pcU&gpe  dont  le 

vrai  Sem  sEvoit  jusques^  ici  échappe  à 

tous  les-  Interprètes.    Ccfll  le  f.  i^.  du 

Ctep.  yil.    Voici  comment  àotre  ha^^ 

6ite  Auteur  le  traduit:  7«  f^^fi  ftf^'- 

^esfois     à  WmiH^    tm     plê^e     mtf 

pH^s  (*^>  &^  ^^s  met  os   dtf&ént   k$ 

mort.    MaT4  fe  rejet  ti  Mte  penfiYi  Jt  no 

dois  pas  toufouH  vi*0fvt  11  (ïroit  flirpre^ 

âant^ditMf.  MienAfeLis  ^que  dânif^ 

le  dëftspoir  où  Job'  étoit  p.onge ,  il  n'eût 

jamais  eu  la  penfée  d'attenter  à  &  vie« 

Si  jamais  un  partiràn  du  fuicide  pou*' 

TOit  ims^inf  r  im  eus  où  il  fût  excufable^^ 

ce- 

(2)  Il  y  a  littéiftleœeDt  dans  la  Verfion  de 
Mr.  M I G  HA  E  L  X  s  :  mon  defir  cboifit  Jhuvtnt. 
($  conU. 
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cc'fcroit  ans  doute  celui  de  Job,  qui  fè 
fcntoit  conduire  à  une  mort  certaine, 
mais  lente,  par  un  mal  affreux,  &  ab-* 
folument  incurable.  L'événement  mon- 

•  tra  néanmoins  que  dans  ce  cas  même» 
c'ttût  été  une  précipitation  &  une  folic> 
de  vouloir  prévenir  la  Providence^  & 

,  de  fe  donner  la  mort  avant  que  Dieu 
trouve  à  propos  de  l'envoyer.     Avec 
tout  cela,  il  femble  qu'il  manqueroit 
quelque  chofe  à  l'hiftoirc  de  Job  ,  s'il 
ne  lui  étoit  échappé  aucun   mot  qui 
montrât  que   cçttc  noire    pcnféc   lui 
ëtoit  venue ,  &  qu'un  moyen  û  facile 
de  terminer  fiçs  miftres  s'étoit  préfenté 
à  fon  çfprit,  S'il  y  a  dans  toute  la  Bible 
un  Livre  où  l'on  doive  s'attendre  à  trour 
vcr  une  décifion  fur  le  fuicide  ,  c'cft 
aiTurément  le  Livre  de  Job.    Elle  s'y 
trouve  en    effet:  dans   l'excès  de  fcs 
maux  ^  .  le  faint  Homme   penre    au 
meurtre  de  foi  même,  mais  il  rejette 
avec  indignation  cette  lâche  penfée  , 
&  fon  courage  fe  ranime  en  confidérant 
que  cette  vie  fi  mifcrable  ne  fauroit  du- 
rer éternellement,  ' 

ARTIr 
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ARTICLE  SECOND. 

Grondbeginselin  van  deàlge* 
meene  fFeetenfcbap  der  Schoonhetiy 
Saamenfiemming  en  Bevallighèid. 
Auch  ift  in  der  that  jeder  begritf 
einer  geiftigea  Schônheit  eîn  blick 
in    das    Wefen    der    Gottheid  , 

PUJEDON    VON    MOSES    MeN- 
DELSSOHN,    I.     GefpT.    p.     12U 

Tendimus  ad  Cœkfiem  Patriam  ; 

Ceft  -  à  •  dire , 

Principes  de  la  Science  Uni- 
verfelle  de  la  Beauté',  de  THar* 
MONiE  ,  &  des  Grâces  ;  la  Haye  ^ 
chez  kîcolas  van  Daakn  ,  1776. 
grand  80.  de  189-  fP- 

TRoîs  cxccllcns  Ouvrages  ont  pa- 
ru   en    François   fur  les  fujets 

indiqués  dans  le  Titre  que  nous  Ve- 
nons 
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210B5  de  tmdtfire:  ]a  TMwk  des  S^^ntU 
mens  agréables,  par  Mr.  de  Pouilly  ;  VEs^ 
faiffirle  BeaU^  du  P.  André  ;^  tes  Beaux 
Arts  réduits  à  un  mime  principe ,  par  JVf  r. 
l'Abbé  BatMUK.    Nous  «e  ^a^oiïs  ^par 
quelle  fatalité  4cs  Hollandois,  .qi^i  traduî- 
fcnt  tout,   avoicDt  jiisqucs  ici  négligé 
ces  trois  Liyrcs.,  qui  pouvoiçnt   leur 
Être  fingulièrcmcnt  utî-cs,  &  auxquels 
ils  n'ont  rien  de  comparable  dans  *leur 
tangue.    L'Ouvrage  que  nous  annon- 
çons poiirra  déformaifijcuron  tenir  Jieu; 
€*cft  proprement  un  E^ctrait  de  oes  trois 
Traités  ,    Eîctrait  'fett  avec   beaucoup 
d'inrcliigcnc€&  de  goût,  &  dont  on  con- 
cevra  lans  doute  l'idée  la  plus  avanta- 
geufe  fi  l'on  conjcfture  comme  nous^ 
que  l'Auteur  anonyme  cft  le  n^êmc  au- 
.tiucl  on    doit  les  excellentes    Lettres 
fur  le  Bonheur ,    <iont    nous    rendîmes 
conipte  il  y  a  quelque  tenips  Ci)-  Ce  qui 
nous  le  fait  preTumer,  cft  non  .feulement 
^ue  ces  deux  Ouvrages  font  imprimés 

(  I  )  Bibiiùtb.  dis  Se.   Tpm.    XXXÎI.  Part.  F, 
Jirf.  II.  Tamr  XiteillI.  Patt.  'I.  rfr/.^Wf. 


OCTOB.,  N0V£M».tDECEMB.,  177O.  Og^ 

chez  le  même  Librakic  ,  &  qu'ils  ont 
la  même  e'pigrapbe  (2),  mais  qu'ils  ont 
encore  diverics  oontbrmités  fenfibles: 
même  nqbleilc  vde  fty le ,  môme  juftdfe 
de  raifonnen^lit ,  rnêm«  beauté  d'ima- 
gination  I  même  amot3r;pour}a  vérité  k 
pour  la  vei^tu,  mêmes  vues»  ^nêmes 
deflèin  général  de  rendie  les  hommes 
meilleurs  en  éclairasit  leur,  .efprit.  Dans 
les  Pfincifes  comme  dans  les  Lettrts, 
l'Autcnr  rempli  de  bienveillance  pour 
tous  &s  femblabtes  fe.pour  fes  compa* 
triotes  en  particulier» cherche  à  les  con^ 
duire  dans  le  chemin  du  bonheur ,  à  leur 
lnrpirerlegoûtdubeau,dubon,  de  Phon^ 
nête,à  leur  communiquisr  le  noble  en» 
thoufiasme  dont  il  ett  lui  même  animéy 
&à  les  élever  des  créatures  au  Créateur, 
desbeautés  vifiUes^  la  Beauté  invifiblet 
-originale  &  immortelle. 

Quoique  l'Ouvrage  qtic  nous  avons 
Tous  les  yeux,  foît  en  grande  partie  extrait 
des  Traités  François  que  nous  avon^ 

indiqués ,  PAuteur  Hollandois  y  a  fou- 
vent 

(2)  Tindimut  ad'GxfeTtem  PatrUm,  î 
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Tcnt  mis  du  ficn  :  il  a  çhoifi  ce  qu'il  y  avoît 
de  meilleur ,  de  plus  intérellant ,  &   de 
plus  conforme  à  fon  but  dans  ces  trois 
Livres^  il  les  a  éclaircis  les  uns  par  les 
autres,  il  y  a  joint  fes  propres  réflexions  y 
&  il  en  eft  rcfultd  un  tout  exquis ,  qui 
peut  être  regardé  comme  un  code   de 
raifon  &  de  goût.    L'Ouvrage  ea  divifë 
en  trois  Parties ,  dom  chacune  contient 
plufieurs  Chapitres,  à  la  tête  desquels 
pn  a  eu  foin  de  marquer  les  chapitres  & 
les  pages  du  Traité  François  qui  y  répon- 
dent,, afin  que  les  Lefteurs  puiilent  aller 
à  la  fource  s'ils  le  jugent  à  propos,  & 
Yoir  en  même  temps  jusqu'à  quel  point 
on  s'cft  attaché  àTuivre  l'original, 
t    Dans  rintroduftion  générale  l'habile 
Auteur  obferve  d'abord ,  qu'il  y  a  une 
Science ,  connue  fous  le  nom  de  Mufiqt^ 
dans  les  fublimes  Ouvrages  de  Platon, 
:Science  qui  renfermant  tous  les  princi- 
pes de  la  proportion  &  de  l'harmonie 
e.  a.  d.  de  tout  ce  qui  fait  reflencç  de  la 
beauté  &  de  la  pcrfcûion,  dcvoit  fcrvir 
d'introduâion  à  tous  les  autres  Arts  &  à 
toutes  ies  autres  Sciences.  Elle  embras- 
ant 
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ieit  elle-même  toutes  les  Sciences  pro^ 
près  à  former  le  cœur  en  infpirant  dcA 
mœurs  yertueures  &  aimables ,  &  à  ele^ 
ver  TeQ^rit  en  le  menant  à  une  connois* 
fance  étendue  &  folide  delayérlté;  & 
par  conféquent  c'étoit  la  Science  propro 
du  vrai  Philofophe ,  qui  recherche ,  cm» 
braire^  &  che'riten  toutes  cbofbs  ce  qui 
s'y  trouve  de  bienféant^  de  louable^  de 
beau  &  de  parfait.  Elle  s'étend  en  géné- 
ral à  tout  ce  qui  peut  prétendre  à  quel- 
que perfcâion  >  &  elle  comprend  en  ce 
fens  toutes  fortes  de  connoiflances  S& 
d'inftruâions.     On   fe  borne   dans  ce 
Traité  à  ces  branches  de  la  perfeâion  qui 
font  comprlfes  fous  les  noms  'de  BeaU'^ 
//,  d'Harmonie  Mujîcale^  &  de  Grâces» 
La  meilleure  route  qu'on  puifle  pren^ 
dre  pour  parvenir  à  une  connoiflance 
folide  de  ces  trois  chofes,  eft  de  re* 
ohercher  d'abord  quand  &  comment  nous 
les  appercevons,  quelles  iroprefTions  cl- 
Içs  font  fur  nous,  &  comment  elles  fé 
diftinguent  par  là  même  de  leurs  con- 
traires.    L'ingénieux  Auteur    indique 
^onc  d'abord  dans  une  Théorie  abrégée! 
Tmc  XXXIV.  Part.  IL       G     dos 
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des  fentimens  agréables^  quelles  foiit 
les  imprcffions  que   Toil  peut  à  jiifte 
titre  attribuer  à  rappcrccption  de  la  per- 
fcftion  &  de  la  beauté ,  &  à  leur  effet 
léet  fur  nous,  &  par  conféqucnt  quels 
font  les  objets  que  la  Nature,  ou  plutôt 
fon  Créateur,  k  dcftlnés  lui  même  à 
nous  être  agréables.    On  verra  toujours 
que  ces  fentimens  agréables  font  par- 
faitement d'accord  avec  notre  véritable 
utilité.    Toute  cette  première  Partie  eft 
extraite  de  la  Théorie  des  fentimens  agréa- 
hksy  par  Mr.  de  Pouilly. 

Après  avoir  développé  quelle  eft  lal 
nature  &  l'origine  des  fentimens  agre'a- 
bies ,  &  quels  font  les  objets  que  le 
Créateur  lui  même  avoit  dcftinéàexcî* 
ter  en  nous  ces  fentimens ,   TAutcur 
examine  quelle  eft  la  nature  de  ces  ob* 
jets  ,&  fur -tout  à  quelles  qualités  ils  doî- 
vent  la  force  &  les  attraits  par  lesquclsHs 
favent  nous  charmer.     On   peut  les 
comprendre  toutes  ibus  une  feule  quali** 
té  générale  &  commune  à  tous  les  ob^ 
i«ts  agréables ,  la  Beauté  ;  car  c'cft  d'el- 
le que  tout  ce  qui  peut  nous  plaire  em-' 

prunte 
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prante  fa  pulflknce  endianterefib.  Beau- 
té dans  itLtisLtuTc;  Beauté  dans  les  Ou^ 
yrages  de  TArt;  Beaati  dans  les  produc« 
tions  de  l'efprit  &  du  génie;  Beauté 
dans  les  mœurs:  yoflà  les  foùrces  d'oiï 
découlent  tous  nos  pUûfirs.  Maisilnefuf- 
fic  pas  de  conndître  cette  Beauté  dans 
les  diiTérens  objets  qui  en  ont  été  doués; 
ou  qui  paflent  pour  tels;  il  ne  fuffit  paa 
de  ravoir  ce  q.ui  eft  beau ,  Si  qnellea 
dhofes  peuvent  porter  le  notn  de  belles: 
il  faut  favoir  encore  ce  que  c'eft  que  Is 
Beauté  en  elle  même.  Il  faut  connottré 
te  Beau  eflentiel  &abroIu^qui  efl:  indé« 
pendant  de  toute  inftitution ,  de  toute 
opinion  reçue;  Ce  Beau  immuable  qui 
doit  plaire  dans  tous  les  temps  »  dans 
tous  les  lieux,  &  à  tous  les  hommes: 
en  un  mot  ce  Beau  fuprême ,  Tcxcm- 
ple  &  le  modèle  de  toutes  ces  beautés 
brillantes  dans  un  moindre  éclat ,  que 
nous  admirons  dans  ce  Monde.  C'cft 
de  ce  Beau  que  Ton  explique  la  nature 
&  refience ,  dans  la  féconde  Partie  : 
elle  eft  tirée  des  fix  Discours  du  P.  Art'i 
iré  Ç\xï  le  Biau. 

e  i  K^tëi 
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Après  avoir  fixé  la  nature  &  reflenco^ 
du  beau  &  du  gracieux^  ainfi  que   Icsr 
qualités  qui  doivent  fè  réunir  pour  pro- 
duire dans  chaque  forte  d'objets  le  Bean^ 
idéal ,  le  modèle  de  la  beauté ,  il  s'agie 
de  confidérer  le  Beau  dans  fon  exiftence 
réelle ,  &  à  cet  égard  comme  à  tous  les 
:>utres  ,il  faut  le  diftfnguer  en  Beau  ejjen- 
tiel  y  en  Beau  naturel^  &  en  Beau  artificieL 

Quant  au  premie  r  ^  il  ne  iàuroit  txis-^ 
ter  qu'en  Dieu  même,  car  ce  n'cft  que 
dans  cet  Etre  immuable  ,  tout  parfait^ 
&  exiftant  par  lui  mêoie  que  l'on  voie 
^infinité  le  réunir  avec  Tordre  le  plus 
complet  &  l'unité  la  plus  parfaite.  En  lui 
feul  la  vérité ,  l'intelligence  »  &:  la  fageifc , 
]a  proportion,  la  convenance,  l'harmonie 
&  toutes  les  beautés  morales,  brillent  d'un 
éclat  pur,  inaltérable,  immortel;  en  lui 
feul  tout  ce  qui  cft  beau ,  tout  ce  qui 
cfl:  aimable  ,  tout  ce  qui  peut  exciter 
de  l'admiration  dans  notre  efprit,  tout 
ce  qui  peut  ravir  notre  cœur  en  extafc, 
le  porter  à  la  rcconnoijûTance ,  l'enflam* 
mer  d'amour  &  de  vénération ,  fe  trou ve 
réuni  dans  le  degré  le  plus  émincnt;  & 

par 
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par  confcfqucnt  cet  Etre  adorable  peut 
aûfli  lui  feul  être  la  fource  inépuifable, 
le  modèle  immortel,  l'eflence  réelle* 
ment  exiftente  de  la  Beauté. 

Mais  non  content  de  polTéder  en  lui 
même  cette  Beauté  eirentielle,il  a  voulu 
en  communiquer  l'image  à  d^^utres 
Etres  ;  il  a  voulu  fe  peindre  dans  Tes 
ouvrages  ,  &  faire  porter  à  chacun 
d'eux  Temprcintc  defcs  perfeftions.  De 
là  le  Beaunaturêl,  auquel  il  donna  Pexiften* 
ce  dans  la  Création  ,  afiii  que  fous  millç 
formes  différentes  il  fer  vît  à  décorer  toutes 
les  parties  de  l'édifice  immenfc  de  cet 
Univers,&  à  nous  y  faire  admirer  dBns  unç 
cxiftcnce  réelle  toutes  les  différentes  efpè- 
cesde  beautés,  dont  le  tableau  idéal  a  été 
tracé  dansla  Partie  précédente.  C'eft  ain(î 
que  nous  y  appercevons  le  Be^t$  viftble , 
dans  la  forme  extérieure  des  produc- 
tions de  la  Nature,  &  dans  Tordre  adr 
mirable  qui  règne  entr'cUes;  dans  ces 
voûtes  magnifiques  que  la  nuit  vient 
orner  d'un  million  de  luminaires  brillans; 
dans  cet  azur  ferein  fur  lequel  Içs 
ra^rons  du  Soleil  répandent  un  éclat  (i 

C  3  ÙQ^% 
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doux ,  ê  pur,  &  par-tout  fi  imifonxie; 
dansces  camp^^oes  ëmailléet  de  fleurs  , 
coupées  par  tant  de  boiqaets  oabagés^ 
tant  de  fertiles  câteaux  ,    tant  de  lacs 
étincdans,  &  au  milieu  desquelles  nous 
▼ojfons  errer  tant  d'animaux ,  dont  I4 
figure  (k  la  ta|lle  portent  tons  les  carae* 
tères  de  la  beauof.     Le  Bemt  mujkml  ^ 
dans   l'accord  &  l'harmonie   qui    rè« 
gnent  parmi  toutes  les  parties  de  ce , 
Tafte  Empire,  &  fur  «tout  dans  ces 
concerts  namreisque  font  làns  cefle  re* 
tentir  autour  de  nous,  le  gazouillement 
mélodieux  des  oîfeaux ,  Técho  qui  leur 
répond  par  des  accens  répétés^  le  mur* 
mure  des  ruifleaux  ^  le  bmit  plus  majes- 
tueux des  rivières,  la  qhûte  &  le  bouil- 
lonnemem  des  cascades,  lefou^  fiât* 
teur  du  zéphire ,  &  le  mugiflement  des 
vents  dédiaînës,  la  chute  meruree  des 
ilôts  de  l'Océan ,  la  voix  du  tonnerre 
tantôt  grave  &  tantôt  éclattante,  qui 
tous  enfonble  s'entre  -  répondent  ou  le 
réunifient  autouF  de  nous,  pour  nous 
faire  entendre  la  muiique  la  plus  impo- 
fante  &  la  plus  harmonieufe.    Itc  Beau 
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itUilliBml  ^  mçr^l ,  dans  cette  foale 
4'£tre3  4ou^  4MatelIigence  &  de  vo« 
Ipaté^  cree>  pour  contempler  la  vérité^ 
fMwr  ;iim<r  la  yertu ,  pour  trouver  leur 
bont)eur  dans  la  pofleQîon  de  l'une  & 
àt  rjtutfc»  &  s'eleyer  par  leur  moyen 
jusqu'à  celui  qui  eft  la  fource  de  toutes 
les  dejux. 

Enfin  les  hommes  ont  tâché  d'auge 
xnenter  encore  le  nombre  des   objets 
doués  de  beauté  qui  les  entourent,  & 
pour  cet  effet  ils  ont  imité  les  produc- 
tions de  la  Nature  dans  les  Ouvrages  de 
l'Art:   de  là.  le  Beau  artificieL     Telles 
font  les  trois  eipèces  du  Seau  réelle- 
ment exiftant^jque  nous  trouvons  dans 
l'Univers,  &  au   deffus   de  rUuivcrs. 
Nous  ne  pouvons  qu'adorer  le  premier, 
avec  tous  les  transports  de  Tamour  & 
de  la  vénération.    Nous  devons  con- 
templer , étudier,  &  admirer  le  fécond, 
&  contribuer  i^i^ffi  autant  qu'il  nous  cft 
poffible  à  augmenter  en  nous  mêmes  , 
ou  dans  les  autres  membres  de  la  focié- 
té  humaine,  le  degré  de  perfeftion  in- 
tçlIcAuellç  ou  morale.     Mais  pour  le 
►  C  4  troi^ 
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troifièmc  ^k  Beau  artificiel),  c'cft  pro- 
prement le  feu!  qui  nous  doive    Iba 
exiftence,  &  c'eft  auffi  de  loi  que  l'Au- 
ter  traite  dans  la  troifième  Partie ,  par  une 
Théorie  abr^ée  des  Beaux -Arts,    qui 
embraflcnt  ce  Beau  dans   toute*   Con 
«ftenduc.    H  y  explique  avec  beaucoup 
de  juaeflè  &  deprécifion  fuirant  quelles 
r^les  on  peut  produire  le  Beau  artifi- 
ciel ,  &  commen  t  il  faut  mettre   cci 
règles  en    exécution.    Et  de  tout  ce 
qu'il  dit  fur  cet  intérefTant  fujet ,  il  ré- 
fiilte  évidemment  que  la  pcrfeOion  , 
l'harmonie,  la  beauté,  &  les  grâces, 
découlent  par  -  tout  &  en  toutes  chor 
fcs  des  mêmes  Principes.    Cette  Partie 
çft  tirée  des  Beaux  Arts  réduits  à  un  mtm 
Principe»  par  Mr.  l'Abbé  Battekx. 


M    «f^    ^ 
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ARTICLE    TROISIEME. 

Histoire  de  l'Acade'mie 
B^YALB  DES  Sciences  & 
Belles  -  Lettres  (de  Ber- 
lin )  ,    Tome    XVIIL     Année 

;  HDCCLXII.  Berlin  f  chez  Haude  & 
Spencr  ^  17 6q.  Vol.  in  4^  de 
530  pp.  avec  10  planches. 

CLASSE  PB  Philosobhib  Ex-p 
pe'himentale  :  I  Nouvelles 
Obfervatiom  concernant  deux  cas  particu^ 
Sers  de  Grenouilles,  gui  ont  étitroubUn 
dans  tétat  d'engourdijjement  où  elles  ont 
contume  de  pajjer  F  hiver ,  par  Mr.  G  l  e- 
ditsch;  traduit  de  PAllçmand.  H  y 
a  peu  d'animaux  doqt  Thiftoirc  offre  plus 
de  fingul^rités  que  celle  de  la  Grer 
nouille.  Swamnterdam  ,  Leeuwenboek  , 
Mr.  Vabnont  de  Bomare ,  &  quelque^ 
autres  Naturaliftes  difent  des  cho- 
fcs  très  curieufes  (ur  leur  mét^mor? 
pbofe,  leur  génération,  leur  accouple- 

C  5  ment 
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ment  &c.  Les  recherches  de  Mr.  G  z^b- 
ditsch  ont  principalement  pour  ob-- 
jet  cet  état  de  fommeil  ou  d'engourdis-^ 
fement^  quieft  commun  à  toutes   les 
Grenouilles  pendant  quelques  mois  d^ 
Tannée.      Les    unes     paÏTcnt   l'hiver 
Tur  la  terre,  &  les  autres  fort  avant 
dansTeau ,  au  fond  des  marais ,  des  lacs 
&  des  courans;  ce  qui  peut  avoir  in- 
duit le  vulgaire  à  diftinguer  entre  Gre- 
nouilles d'eau  &  Grenouilles  de  terre»  Dés 
que  les  nuits  commencent  à  être  plus 
froides  ,  ces  animaux  ceflent  peu  -  à  -  peu 
de  manger,  &  perdent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vivacité.    Après  cela  ils 
le  difperfent  vers  le  milieu  d'Oftobre  ; 
on  n'en  trouve  plus  une  fi  grande  quan- 
tité dans  les  campagnes^  dans  les  prairies  ;r 
&  fur  le  bord  des  eaux  :  dans  les  der- 
niers jours  chauds  de  l'arrière  «>faifon, 
ils  ne  s'écartent  guère  des  marécages  , 
&  à  la  fin   ils  ne  fe  montrent  plus 
qu'aux  heures  du  midi ,  dans  les  endroits 
expofés  au  Soleil.  Quand  leur  vivacité  cft 
tout-a-fait  éteinte ,  ils  disparoiffent  avec 
les  beaux  jours  qui  terminent  l'autom- 

ne* 
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ne  -p    de  manière  qu^en  Novembre  à 
peine  en  rencontre- 1- on  par  ci  parla 
quelques  uns  qui  fe  traineac ,  toute  l'es- 
pèce conformémeni:  àl'ordredeJaNatUt* 
rc ,  ayant  déjà  pria  Tes  quartiers  d'hiver* 
luCs  Grenouilles  communes  de  terre  « 
le  gliflent  par  -  tout  où  elles  peuvent 
Stre  à  Tatoi  du  froid  :  on  en  trouve  à 
diver&s  profondeurs,  dans  lu  terre, 
ibus  les  aiiires,  dans  les  murailles  »  dans 
les  caves,  entre  répaifleur  des  plan- 
ches, dans  les  écuries  &  autres  lieux 
femblables.    La  retraite  des  Grenouil- 
les communes  d'eau  en  hiver  eft  4ans 
le  fol  du  fond  des  courans ,  des  lacs  1  & 
des  marais  »   à  diverfes  profondeurs  f 
mais  le  pIi4S  fouvent  tout  Qmplement 
dans  le  limon.    Elles  y  tiennent  au(& 
ferme  que  des  pierres ,  dans  un  état 
d'aSbibliflement ,  d'immobiké,   &  de 
contraâion.  Leurs  yeux  font  très  petits 
iSc  enfoncés  4ans  la  tête;  leur  bouche 
eft  parfaitement  fermée,  de  même  que 
ceiUedes  Grenouilles  de  terre.    Les  unes 
&  les  autres  fe  trouvent  dans  une  es. 

pèce  d'engourdifl'çment ,  ou  elles  de- 

meu- 
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meurent  au  fond  de  leurs  retraites  jus- 
qu'au printemps.    Elles  (vivent ,  mais 
avec  le  mouvement  intérieur  le  plus 
foible  qu'on  puifle  imaginer  ^  &quant  aux 
mouvement  extérieurs ,  il  ne  s*en  ma- 
ixifede  que  peu  ou  presque  point.     Cet 
état  n'a  pas  feulement  lieu  pour    lea 
Grenouilles ,  les  crapaux  ,  les  ferpens , 
les  tortues^  les  lc;zards^  &  autres  rep^ 
tiles  femblables  ;  il  s'étend  auiS  à  quel-^ 
ques  efpèces  d'oifeaux  &  de  quadrupé^»» 
des  y  mais  on  n'eft  inftruit  avec  exaâi^ 
tudcqueduplus  petit  nombre  des  circon- 
ftances  qui  les  concernent;  &  les  cas 
fortuits  qui  Te  préfcntcnt     ne  donnent 
que  des  'notions  très  imparfaites. 

Au  moyen  d'une  chaleur  artificielle 
on  peut  néanmoins  tirer  les  Grenouilles 
de  leur  état  d'cngourdiflcment.  Mr.GLE- 
BiTsCH  rapporte  deux  obfer varions 
qu'il  a  faites  à  ce  fujet.  Un  des  ces 
animaux  fe  ranima  dans  une  ferre ,  &  s'y 
nourrit  pendant  quelques  jours  des  in* 
Icftes  qu'il  y  trouva;  mais  enfin  il  dis- 
parut. Apparemment  qu'étant  rentré 
dans  fon  gîte;   le  froid  l'y  faifit  do 
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nouveau  ,   ou   plutôt  qu'il    mourut , 
coiiimct  cela    arrive  aux  reptiles  que 
quelque  accident  tire  pendant  l'hiver  dé 
leur  affoupiffement ,  &  conduit  dans 
des  appartemens  chauds.     L'autre  cas 
n'cft  pas  moins  remarquable  que  le  pxé^ 
cèdent.    Par  un  froid  rigoureux  &  une 
forte  gele'e,  notre  Obfcrvateur  fit  pêcher 
une  quantité  de  Grenouilles,  &  il, en* 
choifit  trois  des  plus  confiderables ,  qu'il 
mit  dans  des  verres.  De  ces  trois  il  y  en 
avoit  une  femelle  &  deux  mâles  ;  ces 
derniers  etoicnt  aifëment  reconnoifla- 
blés  aux  caroncules  qu'ils  ont  à  chaque  . 
pouce   des  pieds  de  devant  (  1  >     La 
douce  chaleur  d'un  poêle  dégourdit  ces 
Grenouilles ,  elles  ne  tardèrent  pas   à 
nager  au  milieu  du  verre  »  à.  manger , 
&  à  coaffer.    Au  bout  de  15  jours  l'un 
des  mâles  mourut  ;  l'autre  s'accoupla  à 

plu- 

(1  )  Swamnierdam  iodiqae  un  autre  figne  au» 
quel  on  peut  reconooître  les  mâles  :  ils  bnt  deuit 
véficotes  sërîennes  qui  fe  gonflent  lors  qu'ils 
croanënt  ;  ces  véGcuïes  ont  leurs  orifices  placés 
ià$ta  les  eûtes  àe  la  gorge. 
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pluficurs  rcprilfcs  avec  la  femelle  ,    ce 
qu'il  continua  pendant  8  jotirs  ;  mais  un 
matin    Mr.   Gleditsch  les    trouva 
morts,  encore  dans  leur  état  d'accou^ 
plement  ^  &  il'  A^  conârma  dans  Ja  peu* 
f(fe  que  les  animaux  qui,  aunulieu  de 
ThiTcr  font  tirés  de  leur  cngourdiflè-^ 
ment,  quelque  foin  qu'on  prenne    de 
leur  procurer  une  chaleur  artificieJ/c 
de  les  nourrir ,   &   de  les  confcrvcr  * 
meurent  pour  PcM-dinaire  bientôt  après! 
C'cft  ce  que  TAuteàr  a  obferré  dans 
une  hirondelle  qu'on  tira  d'un  milTcau 
au  mois  de  Janvier;  il  la  réchauffa  dans 
un  poêle ,  elle  reprit  rie  &  commença 
à  voler ,  mais  elle  mourut  le  même 
jour»     Mr.    Gleditsch    conjcfturc 
que  c'étoit  une  hirondelle  tardive,  qui 
s'ctoit  nichée  ,&  que  l'eau  en  montant 
avoit  entraînée,  car  il  regarde  comme 
iinc  fable  ce  qu'on  dit  du  fcjour  que  ces 
oifeaux  font  au  fond  des  eaux  pendant 
l'hiver.    Il  a  promis  en  divers  endroits, 
pendant  trois  ans  de  fuite  ,   un  ducat 
pour  la    première  hirondelle ,  &   un 
florin  pour  la  féconde,  que  les  pêcheurs 
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tircroicnt  avec  leur  filets  ée  dcffous  la 
glace,  mais  malgré  ces  offres  an  ne  lui 
en  a  point  apporté. 

IL  Exp^iences  fur  k  poids  du  fel  Çf  h 
gravité  fpécififue  des  faumura  ^  faites  fi^ 
analyfées  par  Mr.  Lambert.  Ce 
Mémoire  cfl:  plein  de  Remarques  très 
curieufes  de  phyfique  &  d'œconomic^ 
fur  la  mefure  &;  le  poids  du  fel^  fur  les 
différentes  manières  d'cftîmer  la  bpnté 
desfaumures«fur  les  inttrumens  dont  on 
fe  fert  pour  cet  effet ,  fur  l^altération  du 
poids  des  faumures  caufée  par  la  variation 
delà  chaleur ,  fur  les  iblutions  de  quelques 
autres  efpèces  de  fel  que  le  fcl  commun. 

IIL  Mémoire  fur  k  Prismes  Acbromati^ 
quesy  par  Mr.  Bbguilin* 

IV.  ConjeBttres  fbyftques  fur  ^elquee 
îiangemens  arrivés  dans  la psrf ace  du  Glo- 
ble  terrefire  y  par  Mr.  Sulzer.  La 
fiirface  du  Globe  terrcftre,  telle  qu'elle! 
cft  aujourd'hui,  montre  des  traces  de  {rfu- 
fleurs  révolutions  confidérables ,  aux- 
quelles on  doit  attribuer  fon  état  aflucl.- 
Toute  la  Terre,  à  Texccption  d'un  pc-* 
tit  nombre  d'endroits  ,cft  couverte  d'untf 

croûtcr 
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croûte  de  décombres  >  dont  l*épailleuf 
Tarie.     Dans  quelques  endroits    cette 
croûte  confifte  dans  des  couches   ailea 
régulières,  de  terre  9  de  fabie^  degravier» 
de    pierres ,    pofées    horizontalement 
les  unes  fur  les  autres,  mais  très  rare* 
ment  dans  l'ordre  des  gravités  Tpécifi* 
ques  de  ces  couches.    Dans  d'autres  en-r 
droits ,  cette  croûte  clt  uu  amas    de 
['  matières  hétérogènes  que  le  hazard  pa- 
roît  y  avoir  jettées.    On  trouve  diver- 
fes  erpècesdeterresy  de  fables  >  de  cail« 
loux  mêlées  enièmble;  &    au  milieu 
même  de  cet  amas  hétérogène  on  trouve 
quelquefois  des  reftes  de  matières  végé- 
tables  &  animales.  Enfin  des  apnas  im- 
menresde  fable,  couvrent  dans  plqfîeurs 
endroits  la  furface  du  Globe  à  des  profon- 
deurs très  confidérables.    Cette  croûte 
D'eft  affurémcnt  pas  la  matière  primiti- 
ve ,  dont  la  Terre  a  été  couverte  dès  & 
première  formation.  Ces  fables  qui  cou- 
vrent des  régions  entières,  ne  font  que 
des  rochers,  des  cailloux,  &  des  cris- 
taux concaffcs  ;    &  ces  cailloux  qui  , 
dans  bien  des  endroits  |.  couvrent  les 
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campagnes  >  ne  font  que  des  morceaux 
détachés  de  quelques  rochers,  qui  for« 
ment  la  fubftance  des  montagnes.  De  là 
nait  la  queftion  fuivante:  Par  quelle  ri^ 
'voluthn  la  Terre  a-t- elle  éti  couverte  de 
cette  croûte  hétérogène  "i  Diverfes  conjec* 
turcs  ont  été  propofées  là  defliis  par  le$ 
PhyGciens.    Voici  celle  de  Mr.  Sul- 
ZER.    Il  fuppofc  d'abord  que  dans  ù 
conftitution  primitive  de  la  Terre,  tou- 
te fa  furface  a  été  couverte  d'eau ,  â 
Texception  des  endroits  où  font  aujour-* 
d'hui  les  grandes  chaînes  de   monta*^ 
gneS,  lesquels  en4roits  formoient  alors 
autant  d'Jslcs  au  milieu  de  l'Océan  t 
comme,  par  çx.  en  Europe  les  Pyré-^ 
nées  ,  les  Alpes ,    les  Montagnes  de 
Bohème  ,   de  l'Hercynic  ,  de  Thracç^ 
L'Océan  lavant  le  pi<îd  de  toutes  ces 
Montagnes,    il    n'eft  pas   furprenant 
qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  co- 
quilles &  des  poiflbns  de  nier ,  aux  en- 
droits où  la  mer  a  fcjourné  autrefoiSé 
Dans  l'état  primitif,  les  vallées  que.  for- 
ment les  montagnes  n'étoient  pas  en- 
<;ore  ouvertes.    Toutes  les  montagne^ 
Tme  KXXIV.  Part.  Il      D      pir 
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préféntoîent  dans  leurs  contours  des 
promontoires  inaccefflbles  ;  les  vallées 
îiitëricUres  étoieiit  toutes  remplies 
d'èau ,  &  forraoierit  par  confe'quent  au- 
tant de  lacs,  dont  les  eaux  n'avoicnc 
ûiicuti  étoulcmint.  Cela  fuppofé,  des 
Caufds  non  feulement  très  naturelles, 
mais  encore  très  ordinaires  ,  peuvent 
avoir  produit  des  changcmcns  fucceffifs, 
lesquels  ont  donné  à  la  Terre  fa  face 
âaUelle.  Des  tfcmblemens  de  terre,  par 
ex.  auront  fendu  les  promontoires  qui 
renfcrmoient  les  lacs  :  les  eaux  en  fe- 
ront forties  avec  une  impétuofité  pro- 
àigicufe ,  charriant  tout  ce  qui  étoit 
dépofé  à  leur  fond ,  &  détachant  en- 
core d'autres  matières  qui  fe  trouvoient 
fur  leur  paflagc.  Notre  Auteur  croit 
que  fon  hypotUèfe  explique  hcureufc* 
ihcnt  ces  déluges ,  ou  ces  grandes  inon- 
dations que  tous  les  Peuples  de  la  Ter- 
re difent  être  arrivés  anciennement 
dans  leurs  Pays.  Ces  déluges  n'ont  été 
autre  chofe,  fuivantlui,  que  des  érup* 
tions  particulières  de  quelques  grands 
Pacsjcar  Tunivcrfalité  d'un  Déluge  quel- 

con- 
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<:onque  lui  parolt  abjolument  infoutenable. 
ISfous  ne  diffimulcfons  pas  que  cette 
dccifion  nous  a  furpris  i  la  pofflbilité 
d'un  Déluge  univerfel  ^  par  l'éruption 
des  eaux  fouterreincs,  a  été  li  bien  dé- 
montrée ,  qu'il  eft  étrange  qu'un  auffi 
habile  Homme  que  Mr.  Sulzkr  s'a-* 
vife  encore  de  la  contcftcr. 

V.  Deux  Descriptions  de  tette  efpeCé 
d^ Hommes,  qu'on  appelle  Nègres*  Blancs  ^ 
communiquées  par  Mr.  d  e  C  a  s  t  i  l  l  o  ki 
On  trouve  dans  l'HiftDire  de  TAcadémie 
Royale  des  Sciences,  dans  les  Mêlan-* 
ges  de  Mr.  de  Voltaire ,  &  dans  la 
l^enus  Pbyfi^ue  de  Mn  Maupertuis ,  des 
descriptions  de  quelques  Nègres* Blancs* 
Mr.  DE  C  ASTI LLON  compare  ces  re- 
lations avec  deux  autres  qui  lui  ont  été 
fournies ,  l'une  par  Mr.  Cajlel,  Hbm* 
me  de  Lettres  établi  à  Surinam^  l'autre 
par  Mr.  Fermin,  Dr.  en  Médecine  à 
Maftficht,  connu  par  divers  Ouvrages, 
&  qui  a  aufli  paifé  quelques  années  à  8u« 
rinam.  Le  Nègre -Blanc  vu  par  Mr* 
Caftet,  eft  fils  d'un  Nègre  &  d'une  Né- 
greflc  des  plus  noirs.    Il  a  la  peau  biatt'- 
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cbe  comme  la  cire,  là  laine  &  tous  les 
poils  blancs ,  les  yeux  rouges  &  chas- 
fieux.  11  volt  beaucoup  micu^  à  la 
clarté  de  la  liune  qu'à  la  lumière  du  So-^ 
leil.  Mr.  Caftcl  juge  que  ce  Nègre- 
blanc  etoit  en  1763.  âgé  d'environ  30 
ans.  Mr.  Fermin  a  confidéré  avec  ion 
attention  ordinaire  un  Nègre- Blanc, ap. 
pelle  Jean  IVitt ,  né  à  Surinam  en  1738. 
Son  père  &  fa  mère  font  Créoles  ,  & 
très  noirs.  La  mère  a  mis  au  monde 
huit  Enfans:  le  i'.  &  le  4e.  mulâtres; 
le  2d.  le  6c.  ]«  7«.  &  le  8«.  noirs;  le  3^ 
ctoit  cette  Négreflc  blanche  dont  il  eft 
parlé  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  pour  l'an  1734;  '«  5** 
eft  celui  dont  il  s'agit  à  préfcnt*  Il  a 
tous  les  traits  qui  diftingucnt  les  Nè- 
gres^blancs,  le  nez  extrêmement  gros  1 
plat ,  &  large,  les  lèvres  fort  grolFcs* 
&  les  deux  premières  dents  de  la  mâ- 
choire lùpérieure,  beaucoup  plus  lon- 
gues &  plus  larges  que  les  autres.  Cet^ 
te  dernière  fingularité  femble  appartenir 
à  l'individu ,  mais  celle  qu'on  remarque 
dans  les  ycuxparoît  tenir  à  rc/i3èce ,  files 

Nègre* 
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Nègres  blancs  conftitucnt  une  efpècc. 
Ces  veux  ont  la  tunique  extérieure , 
celle    que   les    Anatomiftcs  nomment 
conjonâwe  ou  albuginée  ,   pairrcmée  de 
filaraens  rougeâtres ,  l'iris  percée  d'un 
trou  au  milieu ,  &  marbrée  de  gris  & 
de  blanc ,  &  la  prunelle  couleur  de  feu 
&  d'un  éclat  pareil  à  celui  du  plus  beau 
brillant  :  elle   répand  dans    Toblcurité 
pne  lumière  tris  vive  qui  difparoît  au 
grand  jour     Cet  homme  appcrçoit  les 
objets  en  tout  temps ,    mais  confufér 
ment  de  jour,  &  diftiDftcment  dans  les 
ténèbres/   Quand  il  veut  fixer  f^  vue 
pour  marcher  oq  poiir  conûdérer  quel- 
que cho.fç,  ij  tourijc  l'iris  décote ,  comme 
les  crabes.    S^  tête  &  toutes  les  par^ 
ties  0%  les  hommes  ont  ordinairement 
Au  poil  îCn  fontbien  fogrniçs;  feçepoil, 
niêine  celui  de  la  tête  cft  blanc,  &  plus 
fejnblable  au  poil  de  chèvre  qu'a  la  laine. 
Jean  Witt  a  5  pieds  &  4  pouces  ;  il  eft  très 
bien  fait,   fif  fa  peaii  eft  Uàncbe  commt 
la  cire.    Il  n'cft  pas  rare  de  voir  naîr 
tre  des  Nègres  -  blancs  clans   les  far 
j^illçs  i^qires.      Cela  arrive  en  4frir 
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que  dans  des  endroits  où  H  ne  ta  jamaii 
des  Blancs.    On  îçoutc  qu'il  y   a  une 
race  entière  et  Ces  hommes  >  une  efpèce 
d>folument  diffërcûtc  des  autres  ;  que 
cette  race  habile  le  nailieu  de  l'Afrique  j» 
&  que  fa  principale  habitation  cft  près 
du  Royaume  de  Lw^nge.    Le  fait  cft- 
il  certain?  Mr.  db  Castillon   en 
doute,  &  il  obfcTYe  qu'il  fcroit  fingu- 
lier   que  cette  efpèce  eût  le    privilège 
d'cxiftcr  par  elte  même,  &  d'être  aug- 
mentée  par  les  cnfans  que  les  Nègres 
prodttifent  quelquefois.    Il  y  a ,  contir 
nue- 1- il,    des  races  blanches;    elles 
n'ont  jamais  donné  nailTance  à  des  Né- 
grès.    Il  y  a  des  races  Nègresj  il  n'en 
eft  jamais  forti  un  Wai  blanc,  fî    ce 
n'cft  celui  dont  ^^srle  Mr.  FcnMn.  Voi- 
ci le  feit:  il  eft  ttfmarquabte  par  plu$ 
d'une  Taîfon.    Une  3Ségrèfre  Ûgëc  ^'enr 
▼iro*  ^8  ans  acco^èha  le  13  Juin  i7(k), 
«  termes  de  deuS:  jumeaux ,  également 
grands ,  ^rè^  bienformjésv&^'unebeanttf 
BccompHe.     L'un  de  ces  erifans  étoît 
une  fille,  noire  comme  la  mère.   Un 
ç\^in  ^d'heure  après ,  yint  au  monde 

un 


'^^ 


OCTOB.,  NOVUCB*,  DlCEMB^^  1770*  f^l^f 

un  gdfç^n  blanc  comme  un  Ëumpçcn# 
Il  n'avoit  pas  un  fcul  trait  de  Nègre; 
&  ia  fille  les  avoic  tons.  Chaque  en« 
fant  avoit  fon  arrière -faix.  Mr  Fer- 
min  trouve  qu'après  un  cas  de  cette 
nature  on  ne  peut  plus  révoquer  en  dôu.^ 
te  la  fuperfétation.  Il  cftperfuadé  que  le 
père  de  la  fille  ctoîtun  Nègrcî,  &  le  père 
du  garçon  un  Blanc.  C'cft  le  prcrniei? 
exemple  qu'on  peut  oppofcr  aux  cxpé^ 
rîences,  qui  toutes  ont  concouru  jus- 
qu'à preTcnt  à  montrer  que  les  Blancs 
avec  des  Négrçflcs ,  ou  les  Nègres  avec 
des  Blarichif^',  produifent  des  Mulâtres, 
comme  ^lesi^ègrcs  avec  des  Indiennes 
produifent  des  Kabou^les  ^  &  comme  les 
Kàbotigles  avec  les  Blancs  produifent  dcb 

Mi\lâtres,dontlesfi]sfontpa'esqueBlancs, 
ife  Ifes  petit  fils  Blancs  entièhament. 
'*>yr;  Mémoire  far  une  cçngélathn  remar-^ 
^àUey  par  Mr.  de  -Cast  illon.  Le 
froid  furvenu  à  la  fin  de  Décembre 
1767,  furprit  pendant  ki  nuit  une  bou- 
teille d'eau,  que  Mr.  D»  C.  avoit  laifféc 
dans  un  petit  laboratoire  où  il  faifoit 
quelques  expériences*  Au  milieu  de  la 
glace  on  voyoit  un  noyau  fotide  & 

D  4  uni. 
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uni.    Il  tftoit  d'an  diamètre  Siiïcz  ceii-r 
fidérable  vers  la  furfoce  de  la  glace ,  6^ 
il  alloit  en  diminuant  vers  le  fond  de  îz 
bouteille*'  Il  avoit  la  figure  d'une  nias- 
fue.    De  ce  noyau  partoient  des    filets 
d'air  par  étages,  qui  s'étefidoient  de  toas 
côtés, &  quiétoicnt  régulièrement  iaçli- 
aés  &  fuivoient  aflez  exaâement  la 
convexité  intérieure  du  fond  de  la  bou- 
teille,  qui,  à  l'ordinaire,  étoit  enfoncée 
en  dedans./  Ils ^étoicnt,  entremêlés   de 
petits  globules  4'air.    On  auroît  dît  quç 
cette  boutci'!e   rcnfcrmoit   un  de   ces 
goupillons  demt  on  fe  fcrtpQur  nettoyer 
les  pots  f  qui  portoit  de  petites  perle? 
entre  les  crins  qui  les   forment.     Cç 
phénomène  ne  fe  remarque  pas  dans 
]c  congélation  de  l'eau    commune  ni 
même  de  l'eau  bouillie.  Cçttç  différen- 
ce indique  manifcftcmçnt  que  la  diftil- 
lation  produit  un  cl^angcmcnt  confidé- 
rable  dans  la  contcxture  des  particules 
qui   conftituent  l'eau,  ou  du  moins 
dans  l'cntrelaffemcnt  dçs  particules  de 
Vcmi  Se  dç  celles  de  l'air  contenu  dans 
l'eau.    M.  DE   Castillon  prope- 
ft  *  ce  fpjcç  diYcrfcs  qucftions ,  qu'il 

n'a 
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e     n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  réfoudre  lui 

.      même;  triais  en  attendant  qu'il  puifle  s'e^ 

j     occuper  il  rapporte  quelques  obfervations 

curicufcs  qu'il  a  faites  fur  la  gravité  fpéci- 

jj      fique  de  l'çau  diftillée ,  de  l'eau  bouillie  &c. 

Cjlasse  de  Mathématique.  1^  Confh 

aérations  fur  les  difficultés  qu^on  rencontre 

4ans  Vexécution  des  verres  obje£tifs  délivrés 

4e  toute  confufion ,  par  Mr.  L.  Euler. 

.    II.   Recherches  fur  les  Télescopes  d  ré-- 

flexion  ^  les  moyens  de  les  ferfeêïionner , 

par  Mr.  L.  Euler. 

III.  Recherches  fur  une  autre  eonflruBion  de 

Télescopes  d  réflexion ,  par  Mr.  L.  Eoler. 

IV".  Sur  la  confufion  que  caufe  dans  les 

Inlbrumtns  dtoptriques  la  diverfe  réfrangibi^ 

lité  des  rayons ,  par  Mr.  L.  E  u  L  e  r. 

V.  Confédérations  fur  les  nouvelles  Lu- 
ftet  tes  d'Angleterre  de  MA)o\ïoïid  ^(ffur  le 
frincipe  qui  en  ejl  le  fondement ,  p^r  Mr. 

L.  EULER. 

VI.  Sar  les  avantages  des  merres  objec^ 
tifs  compofés  de  deux  verres  fmples ,  par  Mf. 
L.  Eoler. 

VII.  Remarques  fur  Pegèt  du  frottement 
dam  r  équilibre^  par  Mr.  L.  Eolei^.  ^ 

P  5  VIII.  Ci^q 
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VIII.  Cimi  Mémoires  fur  la  réfra€Hon 
ies  fluides^  par  Mr.  J.  A.  L.  Eul  £  a, 

IX.  Nouvelles  Recherches  pratiques  fut 
Us  aberrations  des  rayons  réfraBes  ^  Jur  ta 
ferfe8ion  des  Lunettes^  Premier  Mémoi- 
re, parMr,  Beguelin» 

Classe  de  Philosophie  Sp'je-» 
eu LATivE.  I.  Swrféterniti  du  Monde ^ 
par  Mr.  B  e  G  u  e  L  i  k.    Nous  avouerons 
ingénument  que  ce  Mémoire  nous  pa^ 
roît  mervciUeufcment  obfcur ,  &  qu'à 
une  troifièmc  Icâure  nous  ne  l'avons 
guère  mieuiç  entendu  qu'à  la  premiçrç. 
Mr.    Bègue  LIN  reconn(^t    que    le 
Monde  étant  contingent^  doit  avo|r  eu 
un  Auteur,  &  qu'ainfi  il  (croit  trèsifaux 
de  dire  que  le  Monde  eft  éternel.  Cette 
propofition ,  ajoute  - 1  -  il ,  renfcrmeroit 
tme  contradidion  manifefte.    Ce  qui  cft 
contingent,  variable,  créé ,  ne  fauroit 
être  éternel.    Un  attribut  fi  relevé  ne 
peut  convenir  qu'à  Dieu  feul  Notre  Phîlo- 
fophe  accorde  encore  que  le  Monde  fub- 
fifte  à  peine  depuis  fix  mille  ans  ^  &  ce- 
pendant il  dit  ailleurs  qu'il  a  réellement 
commencé  d'exiftcr  de  toute  éternité, 
^  que  fa  nouveauté  n'ciî  p^s  încompa- 

•  tibic 
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tille  avec  fii  création  de  toute  ëterisitét 

Ces  divcrfcs  affcrtions  piroiffent  un  peu 

difficiles  à  concilier*    On  fait ,  il  cJS:  vrai  i 

que  Wolf  &  quelques  autres  Philorophct 

ont  cru  que  le  Monde  noaobftant  ft 

contiiîgcîicejpourroit  avoir  été  créé  dç 

toute  éternité ,  mais  il  n'cft  pas  dair  qw 

telle  foit  atfffi  la  penfée  de  i'jLcadcmi* 

cien  de  îBcrlin.    On  diroit  qyekjuefoîs 

qu'il  veut  feulement  (iBi»e  que  te  Moitdc 

cft  étemel ,  parce  qu'il  ia  toujours  exifté 

dans  l*Enftcndemcnt  Dîyin.    Quoi  qu'il 

en  foit,  on  trouve  au  commenccnaent 

de  ce  Mémoire  ^quelqcics  céBexions,  qui 

méritent  bien  que  vlous  les  rapportions 

dans  les  termes  tnëmes  de  l'Axtteur* 

„  Le  fiècle  où  nous  vivons-eft  drvcBu^, 

du  moins  dans  nos  contrées  ,  le  fîëcle 

delà  liberté  pourlesE^espenfsns.  ATan« 

ta^  ine(tinska^]e,fr la  pente  qui  entraîne 

incelTamment  les  hommes  au  delà  des. 

bornes,  ne  fait  pas  fuceéder  ome  licence 

effrénée,  auffi  naifible  au 'bien  de  la  fo-» 

ciétc,  que  l'efclavage  précédent  IVftoit  k 

la  culture  de  Pcfprit!  Je  ne  mets  point. 

au  r^ng  des  abus  qu-on  peut  faire  de 

cette  liberté /les  doutes  que  tes  PhU'O!? 

fo*! 
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ibphes  de  bonne  foi  expofent  modefte-r 
ment  &  avec  candeur,  fur  divers  dog- 
xncsdela  Théologie  pofitive.L*cfprit  du 
Chriftianifme ,  &  celui  de  la  Réforma- 
tion  autorilcnt  manifcftemcnt   cette  li- 
berté Vouloir  l'interdire,  ce  fcroit  rame* 
nerdans  les Eglifes  Proteftantes  Tautori? 
té  humaine, dont  elles  font  profelfion  de 
fecouçr  le  joug.    Le  vrai  Chriftianifinc 
n'a  proprement  qu'un  dogme ,  c'eft  que 
tout  homme  peut  &  doit,  fuivant  l'é« 
tendue  de  Tes  lumières,  puifer  dans  Ai 
propre  raifon,  &  à  l'aide  de  celle-ci, 
dans  la  Révélation  qu'elle  lui  montrera, 
les  vérités  qui  intéreifent  fon  bonheur 
prélent  &   futur.    De  ce  feul  dogme  j» 
qai  auroit  pu  réunir  tant  de  Se&cs  divi^ 
rées,  il  ré  fuite,  par  une  conféquence  bien 
immédiate ,  qu'il  nç  fauroit  y  avoir  d'op- 
pofition  entre  tes  vérités  dç  la  Religion , 
Se  celles  de  la  raifon  i;  que  ce  qui  fera  vrai 
cnPbilofophie,le  fera  encore  cnThéoIor 
gle,&  réciproquement;  en  un  mot  que  I9 
faine  Thcplogie,&  la  bonne  Métapbyfir 
que ,  concourent  de  concert  à  bâtir  l'édi- 
fice dé  nos  connoiifances  l^s  plus  impor? 
tantes  j  fans  jamais  fçheurtçr  entr'ellcSf 

Mgii 
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^    Mais  fl  des  difctiffions  diâées  par  l'es« 


prit  philofophique  9  né   font  jamais  un 
abus   de  la  liberté  de  penfer,  quelque 
puiiTe  être  leur  cAjet ,  on  n'en  peut  pas 
dire  autant  de  ces  Brochures  multipliées 
à  l'infini,  dont  les  Auteurs  plus  àécî* 
ûîs  que  Piiilofophes,  penfcnt  avoir  fap- 
pé  le  fondement  de  la  Religion,  pour 
avoir  raflemblé  diverfes  objeâions  plaa* 
fiblcs  contre  quelques  dogmes  reçusé  On 
fait  que  les  fyftêmes  Théologiques  font 
l'ouvrage  des  hommes.    Il    ne   feroit 
donc  pas  étonnant  qu'il  s'y  fût  gliiTé  des 
dogmes  erronnés  ;  il  le  feroit  bien .  plus, 
qu'il  y  eût  une  feule  Seâe  de  Religion 
où  il  n'y  auroit  rien  à  redifier.    Mais  la 
Religion    elle  même   ne  reçoit  point 
d'atteinte  de  ces  coups  qu'on  eroit  lui 
porter.  Ces  Dogmes  attaqués  avec  tant 
d'efforts  redoublés  y   il  n'y  a  qu'à  les 
abandonner  tout  fimplement  à  la  merci 
de  ceux  qui  les  combattent  »  &  le  pré- 
tendu triomphe  s'évanouit. 

IL  Réflexions  Pbilojof  biques  fur  Us  Son^ 
ges,  par  Mr.  de  Beausobre;  Pre- 
mier Mémoire*   Fcadut  tout  le  temps 

que 
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que  dure  le  fommeil,  Tame  parott    n6 
point  avoir  de  fenfations  :  elle  en  a  ce- 
pendant y  mais  de  très  foibles  ;     ainfî 
qu'il  nous  arrive  dans  la  veille  d'avoir 
des  momens  où  nous  croyons  que  nous 
n'avons  pcnfé  à  ricn^  quoi  que  nous 
ayons  eu  réellement  des  repréfentations 
qui  ont  fixé  notre  attention  plus   ou 
moins  ,  de  même  il  nous  arrive  auffl 
de  n*&voir  fouvent  pendant  le  fommeil , 
que  des  repreTentations  obfcures  donc 
l'amc  ne  s'apperçoit  que  foiblement ,  & 
que  par  confçqucnt  elle  ne  le  rappelle 
pas  au  réveil.    Quand  on  réfléchit  fur 
foi  même,  on  fe  pcrfuadc  aifémsnt  qu'il 
y  a  dans  notre  ame  une  infinité  de  re- 
préfentations  qui  y  font ,  fi  l'on  ofe 
ainfi  parler,  à  notre  infçu.L'ame, conti- 
nue notre  ingénieux  Académicien ,  étant 
uncforce  rcprcfentativede  l'univers, re- 
lativement à  la  fphère  des   fenfations  ^ 
die  fe  reprefente  pendant  le   fommeil 
comme  pendant  le  reverl  fon  état  ac- 
tuel ;  pendant  le  fommeil  elle  fe  le  re- 
prélènte  obfoirémcnt.     Ce   qu'il  y  a 
alors  dç  cUif  dans  Icc  reprëfentatlons  de 

l'a- 
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l^amc  i    c'cft  ce  que  lui  fuggère  Timagî. 
tion  ,   qui  reproduit  difi'érentes .  rcpré- 
fcntatioiîs:  renfcmble  de  ces  reprcfeii* 
tations  clairement   apperçucs,  eft    ce 
qu'on  appelle  Songe,  dès  qu'on  peut  fe 
les  rappellcr  au  re'veii.  Ce  n'cft  que  par 
Iç  degré  de  clarté  des  repréfentations  àà 
notre  ame ,  que  nous  jugeons  que  les 
objets  repréfentés  font  préfens ,  &  que 
nous  les  diftinguons  de  ceux  qui  n'é- 
tant pas  préfens  nous  font  repréfentés 
par   l'imagination.    Ce  degré  de  clarté 
eft  donc  relatif^  nous  apprenons  à  en 
juger  par  l'expérience;  il  eft  donc  tout 
naturel  que  ce  qui  nous  eft  repréfent<( 
clairement  dans  le  fommeil,nousy  foit 
fepréfenté    comme  préfent*     Ici   l'on 
trouvera  un  rapport   fcnfible  entre  un 
homme  qui  rêve  &  un  fou  ;  celui-cî 
confond  les  fenfations  avec  les  fantômes 
de  l'imagination ,  &  he  diftingue  plus 
par  conféquent  le  préfent  de  ce  qui  ne 
l'eft  pas  ;  dans  le  fommeil  les  fenfations 
a'étant  que  très  foibles,   car  on  ne 
peut  appeller  autrement  les  repréfenta- 
tions dbfcures  de  Taâion  des  objets 

ex. 
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extérieurs,  tout  ce  que  Timagiriatioii 
rcpréfcnte   paroît  d'autant  plus    claîr^ 
qjQ 'aucune  autre  clarté  ne  lui  efl:  com- 
parée; en  faut- il  davantage  pour    que 
Cj!S  produâîons  de  l'imagination  foiect 
prifes  pour  autant  d'objets  aâucls    & 
exillans  ?    il  ne  rcÂe  kà  l'ame   aucun 
moyen  pour fe  détromper, elle  eftia  du- 
pe de  ce  degré  de  clarté  que  l'imagina- 
tion donne  à  fes  fantômes.     C'cft  fur- 
tout  lors  que  le  fommcil  n'efl:  pas  bien 
profond,  que  l'ame  s'arrête  aux  objets  que 
lui  préfente  l'imagination  ^  parce  qu'alors 
la  difpoQtiondu  corps  facilite  le  tavail  de 
l'imagination,  &  que  l'imprcilion  plus 
lènfibie   des   objets  extérieurs  la  rend 
plus  aâtive.  L'ame  d'un  homme  quis'as-' 
foupit  &  s'çndort,  confcrve  furement 
une  fuite  de  repréfentations  quelcon- 
ques, mais  il  ne  fe  les  rappelle  pas  tou- 
jours   au    réveil:   l'aftion    d'un   objet 
extérieur ,  ou  un  changement  quelcon- 
que  dans  le  corps ,  peut  faire  naître 
pendant  le  fommeil  une  repréfentatipn 
moins  obfcure  que  les  autres ,  &  cclle- 
ci  amène  d'autres  repréfentations  à  la 

farw 
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faveur  de  rafTociation  des  idées;  il  nt 
s'agit  plus  d'autre  chofc  fi  ce  n'cft  que 
rame  fe  rappelle  ces  rcpréfentations  au 
réveil.  Si  le  rapport  qui  fe  trouve  cntro 
les  reprcTcntations  produites  par  la  loi 
de  rimagination  n'a  rien  d'eflcntiel ,  16 
(bi?ge  fera  un  amas  confus  où«  il  n'y 
aura  en  apparence  ni  ordre  ni  liaifon; 
fi  au  contraire  le  rapport  renferme  des 
chofes  eifentielles  ,  qui  font  prifes 
dans  la  nature  même  des  objets  repré*^ 
fentes ,  le  fonge  fera  une  fuite  d'éve* 
nemens  naturels.  Que  nous  ayons  au 
refle  des  fenfations  pendant  le  ibmmeiU 
c'cft  ce  qu'on  ne  fauroit  nier  :  c'eft  à  la 
faveur  des  fenfations  devenues  plus  for-* 
tes  que  le  fommcil  s'interrompt  &qu'pu 
s'éveille.  Auffi  a-t-on  remarque  que 
les  fonges  font  plus  fréqucns  &  plus 
clairs  vers  le  matin;  c'cft  ce  qui  a  fait 
croire  que  ce  qu'on  revoit  dans  ce 
temps  là  annonçoic  l'avenir*  Horace 
a  dit  (i)    ■ 

FetuH  me  iali  voce  Quirinus 
Pci/I  tneiiam  noSem  v'tfus  ,cum  fomniavera. 

On 

(  I  )  L.  I.  Sat.  io. 

Tmè  XXXIF.  Part.  Il  tS 
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ment.    On  peut  donc  jager  avec  qucF^ 
que    probabilité  du    caraftèrcî   &    des 
mœurs  d'un  homme,  en   examinant 
la  nature  de  fcs  fongcs,  quoi  qu'on  ne 
puifTe  pas  dire  fans  rcftriftion ,  ôommc 
Pythagore  &  Zenon  ,  que  les   fongcs 
de'voilcnt   les  vices  &  les  vertus    des 
hommes.     Mr»    de    Beausobre  a 
vraïlèmblablement  en  vue  ce  que  Plu- 
tarque  rapporte  de   Zenon  ,  dans    Ion 
Traité  intitulé  Comment  on  pourra  apper-^ 
cevoïr  fi  on  profite  en  C exercice  de  Ut  vertu  i 
^,  Zenon,  dit-il,  vouloit  que  chacun 
prit  garde  à  fcs  fonges  pour  connoîtrc 
s'il  proficoit  en  l'exercice  de  la  vertu 

ou  non  C I  )"•  ^^*^  ^^^^  rappelle  une 
penfée  de  St.  Augiiflin  ^  citée  par  Mr.  rfe 
Sacy  dans  fon  explication  des  f.  4*.i  i. 
du  Chap.  m.  du  I.  Livre  des  Rois, 
Parlant  du  fonge  deSalomon  ,St.  Augus* 
tin  dit  qu'il  paroît  d'abord  furprenant 

que  ce  Prince  aît'cré  loué  &  récompcn- 

le 
(  I  )  Oeuvres  MoraUs  de  P/utarque ,  de  U 
fraduAion  dVXmyot,  Tome  I*  pag,  4184  II  y  a 
dans  cet  endroit  des  chofés  fort  curieufes  fur  le 
pouvoif  que  les  hommes  peuvent  avoic  fut  leurs 
fonges. 
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fô  d'une  demande  qu'il  ayoit  faite  en 
doroianc  y  puis  que  toutes  les  avions 
,  d'un  homme  qui  dort  font  cenfécs  des 
aâions  involontaires.  Mais ,  continue-il , 
la  bonne  diipofition  d'une  ame  qui  tra* 
Yaille  lors  que  le  corps  eft  éveillé  à  fou- 
mettrç  fes  paflîons  ,  la  met  en  état 
d'être  agréable  a  Dieu  &  de  mériter  fpn 
'  approbation,  lors  même  qu'il  femblc 
que  la  liberté  de  (es  fondions  lui  cft 
ôtéc  durant  le  fbmmcil.  Ce  fut  ainfi 
que  5alomon  en  dormant  préféra  véri- 
tablement la  fa^eflc  à  toutes  chofcs  , 
&  la  demanda  à  Dieu  préfcrablement  à 
tout  le  rcftc,-  ç'cft  qu'il  avoit  l'efprit 
&  le  cœur  rempli  de  l'amour  de  la  fa- 
geflc  lors  qu'il  s'endormit. 

Revenons  à  Mr.  de  BEAUSonaK. 
11  obferve  que  toutes  les  repréfentationj; 
de  l'amc  étant  liées  les  unes  aux  au- 
tres fuivatit  qn  certain  ordre  ,  il  feroit 
poffible  de  favoir  d'avance  le  fonge  qu'un 
tel  homme  aura,  fi  l'on  pouvoit  con- 
noître  toutes  les  repréfcntations  qu'a  çu 
fon  ame ,  toutes  celles  qu'elle  a  au  mo- 
Qiçnt  oi!^  le  fonimeil  commence  ^  &:  top- 

E  3  t€» 


331   Bibliothèque  des  SasNCKs  » 

tes  les  fenrations  qui  auront  lieu    pen« 
dant  ce  temps  là.    Ce  problème  Icroit 
ainfi  énoncé  :  toutes  tes  repréfentations 
paffcfcs ,  &  toutes  les  rcprcTentations 
aéluclles  d'un  ame ,  dans  le  moment 
où  commence  le  (bmmeil ,  étant  don- 
nées» les  objets  extérieurs  &  leur   ac- 
tion étant  connus^,  Tétat  du  corps  étant 
déterminé ,  découvrir  quel  fers^  le  rêve 
de  cet  homme  là. 

On  juge  bien  que  notre  habile  Aca- 
démicien  fe  moque  de  cet  art  futile  , 
qu'on  a  appelle  Onirologie.    L'interpré- 
tation   des  Songes  cft   ordinairement 
fondée  fur  deux  principes,  Tun  que  Ton 
peut  appcllcr /«^«(5/(?«,  &  par  lequel  on 
juge  que  ce  qui  a  (liivi  pluficurs  fois  un 
inême  fongc,  doit  en  être  la  fuite  consis- 
tante; Tautre  qu'on  peut  appeller  ana^ 
logie ,  &  par  lequel  on  juge  que  ce  qui 
reflcmble  au  fongc ,  ou  ce  qui  lui  eft 
direftement  oppofé,  eft  précifément  ce 
qu'il  annonce.  De  très  habiles  gens  ont 
donné  à  cet  égard  dans  de  grands  tra- 
vers.   Hippocrate  &  Galien*ont  bazar- 
dé les  plus  friyoles  conjeftures;  parmi 

cette 
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cette  foule  d'erreurs  on  a  été.  jusqu'à 
croire  comme  Cardan,  que  les  longes 
qui  précèdent  le  lercr  du  Soleil  fe  rap- 
portent au  paiTé  ,  que  ceux  qui  vieû'- 
sent  avec  le  lever  du  Soleil  fe  rapport 
tent  au  prefent ,  Si  enfin  que  ceux  qui 
viennent  après  ce  temps  regardent  l'a* 
venir.  On  a  cru  même  que  les  fonges 
fopt  des  lignes  plus  certains  Vété  que 
l'hiver  »le printemps  que  l'automne;  que 
dans  le  temps  des  fêtes  mobiles  les  fon^ 
ges  ne  méritent  que  peu  d'attention  , 
mais  qu'ils  en  méritent  beaucoup  dans 
le  temps  des  fêtes  fixes.  Socratc  pa- 
rolt  avoir  cru  à  l'interprétation  des  fon- 
ges: on  fait  qu'ayant  entendu  en  longe 
un  vers  d'Homère,  qut  fignifie  détns  trois 
jours  vous  arriverez  iaus  lafertilePbtbie, 
il  iè  crut  afluré  de  mourir  dans  trois 
jours.  Ariftote  crut  fagcment  devoir 
reftcT  en  fufpens ,  &  méprifa  les  pré- 
juges populaires;  il  ne  crut  pas  avoir 
affez  de  preuves  foKdcs  pour  en  rcjetter 
jusqu'au  moindre  fondement.  C'cft  à 
la  Philofophie  moderne  qu'on  doit  fur 
toutes  CCS   matières  le  jour  qui  y  eft 

E  4  -  tif 
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répandu.     Aux  exemples  de   fupcrftf-r 


lion  allc^gués  par  Mr.  de  Beaxj s 
BRE,  nous  ajouterons  que  la  crédulitcf 
des  Anciens  fur  les  fonges  étoic  fi  forte  , 
qu'on  en  compofa  plufieurs  Livres ,  &  que 
cette  extravagance  fut  poufféc  fi  foin, 
que  ceux  qui  ne  revoient  pas  pendant 
la  nuit,  avoient  des  amis ,  des  afTran** 
chis  oudes  efclaves,  quiétpient  char- 
gés de  rêver  pour  eux,  &  dont  ils  adop- 
toient  les  fonges.  Pline  le  jeune  écrivoit 
à  un  de  fes  amis,  qu'il  avoit  révéla- 
tion de  ce  qui  dcvoit  lui  arriver,  par  un 
domcftique  fidèle  qu'il  avoit  chargé  de 
rêver  pour  lui  toutes  les  nuits. 

III.  Sur  la  Méthode  du  Calcul  Inté^ 
pral^  par  Mr.  Lambert.  Cet  ex- 
cellent Mémoire  n'cfl:  presque  que  de 
pur  calcul  ,  &  auroit  du ,  ce  fcmble  ^ 
^tre  placé  dans  la  ClafiTe  de  Mathéma- 
tique. 

Classe  de  Belles-Lettres, 
Jf  Dijfertatiou  fur  la  naijjance  de  Clovis  L 
par  M.  DE  Fr ANCHEviLLB.  On  a 
cru  jusqu'à  préfent  que  le  grand  Clovis, 
premier  Roi  CJirétien  de  France ,  étoit 

né 
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ne  d'une  alliance  adultérine^  contradtée 
par  Childcric  fon  père  avec  Bafine  fena-f 
me  de  Bafin  Roi  de  Turingc  ,  qu'elle 
avoit  quittp  par  débauche.  „  C'eft  peut-, 
être  ce  qui  a  engagé  le  P.  Daniel  à  ne 
commencer  fon  Hiftoire  de  France  qu'à 
Clovis ,  pour  n'avoir  point  occafion  de 
parler  de  fa  naiflance.  En  quoi  il  a  été 
depuis  imité  par  Mr.  le  Préfidofit  Hé- 
nau!t,  dans  fon  Abrégé  fi  connu  &  fi 
cftimé.  M.  DE  Franchevillb  en- 
treprend de  juftificr  Childeric  de  l'a- 
dultère dont  on  l'accu fe,  &  de  prouver 
la  légitimité  de  Clovis.  Il  ne  tient  pas 
grand  compte  de  cette  foule  d'Hiftoriens  > 
qui  parlent  des  amours  de  Childeric  & 
de  la  Reine  Bafine:  cesHiftoriens  n'ont 
fait  que  copier  &  amplifier  Grégoire  de 
Tours.  Et  quant  à  celui-ci ,  il  écrivoit  ua 
fiècle  après  Childeric,  &  dans  w  temps 
où  lafimplicité  é toit  égale  à  Tignoran- 
ce,  comme  on  le  voit  en  mille  en- 
droits de  fon  Hiftoire.  Notre  favant 
Académicien  foupçonnemême  que  Pcn,i 
droit  où  Grégoire  parle  des  défordres  de 
Childeric  &  de  fon  intrigue  avec  Bifi- 

E  5  ne 
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ne ,  a  été  interpolé.  Quoi  qu'il  en  foît , 
il  rend  plus  que  vraifemblable  par  des 
preuves  de  raifonnemcnt  &  par  une 
ancienne  Chronique ,  que  la  mère  de 
CloVis  n^ëtoit  pas  la  femme  mais  la  fil- 
le du  Roi  Baiin ,  ôc  qu'elle  fut  i'Epoufb 
légitime  de  Chiideric.  La  Chronique  fur 
laquelle  M.  de  Franchkvillb 
s'dppuiei  eft  celle  de  S.  Maixant,  ou  de 
IVIail^zâis  en  Poitou:  elle  a  pour  titre 
Sti  Maxenfii  in  PiSonibus  Cbronicon  quoi 
«vulgo  àicitur  Malleacenfe.  Le  P.  Labbe 
l'iniéra  au  Tome  fécond  de  fa  Nouvelle 
Bibliothèque  des  Manufcrits  ,  qu'il  pu<- 
blia  à  Paris  l'an  1651*  M.  dé  F&an- 
cuBYiLLE  prouve  très  bien  l'autorité 
de  cette  Chronique.  Tout  fon  Mé- 
moire eft  intéreiTant  &  plein  d'unç 
bonne  critique» 

IL  Eloge  de  Mr.  Humbert, 

UL  Eloge  de  Mr.  Jacobi. 


® 
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-'       ARTICLE  QUATRIEME. 

3  ■  .\  ' 

^    The  ten  annual  Accounts 
*         OF  THE  Collation  of  He* 

BREW      MS$.      OF     THE      OlD, 

Testament»  begun  in  1760». 
and  compkatei  in  1769:  iy  Bên  J. 
Kennicott,  D.  D'  F.  R.  5*. 
Member  of  the  Royal  Society  of 
Sciences  at  Goettingen  ;  the  Théodore 
Palatine  •  Academy  at  Manheim  ; 
the  Royal  Academy  of  Infcriptions 
i§c.  at  Paris,  Keeper  of  the  Rad^ 
çliffe  Library ,  and  Fethm  of  E^i-, 
ter  Collège  in  Oxford  ^ 

Ceft-à-"dîre, 

Les  Dix  Relations  an- 
nuelles  de  la  collation 
DES  Mss.  H'ebreux  dit 
Vieux  Testament  ,  com- 
mencée en  1760 ,  &  achevée  en 

1769»  par  le  Dr.  Kennicott 

&c. 
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&c.   à  Oxford  &  à  Londres  ,  chez 
Rhington  &c.  1770  in  8^.  pp.  ^06. 

PErfonne  n'ignore  la  grande  &  belfe 
entreprifc  que    le  Dr.   Kkkivi- 
COTT  foroia  il  y  a  quelques  années,  de 
collationncr  les  MSS    Hébreux   du  V. 
T.  &  d'en  recueillir  les  Variantes  pour 
la  nouvelle  Edition  de  la  Bible  qui  ft 
prépare  à  Oxford    Nous  avons  fou  vent 
parlé  dans  cette  Bibliothèque  (  i  )  de 
ce  beau  projet,  nous  en  avons  fait  fen- 
tir  les  motifs  &  l'extrême  utili:é,  nouf 
avons    rendu  compte  des  progrès  de 
rentreprire,&  nous  avons  la  joie  d'an* 
nonccr  à  préfcnt,  que  l'habiie  &  iTifiati- 
gable  Duileur  l'a   hcurcufcment   con- 
duite à  fa  fin.    Ce  n'eft  pas  que  tous  les 
MSS.    Hébreux   qui  font  en    Europe 
aient  été   collationnés ;    M.  Kenni- 
çoTT  n'avoit  garde  de  s'engager  dans 
cette  immcnfe  carrière  ,  fi  peu  propor- 

tion- 

(  I  )  Tom.  XV.  Part.  I.  Jrt.  I.  &  Part,  IL 
^rt,  IV,  Tom.  XVI,  Part.  I.  An.  l.  Toip. 
XXIII.  pag.  ^33, 
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tlonnéc  aux  forces  &  à  la  brièveté'  de  la 
vie  d'un  fcul  homme  :  il  s'etoit  unique- 
ment propofé  de  collationncr  tous  les 
MSS.  d^.la  Bible  Hébraïque, qui  le  trou- 
Tcnt  dans  la  Grande  Bretagne  &  en  Ir- 
lande, &  dont  41  pourroit   obtenir  la 
communication;  &  pendant  que  ce  tra- 
vail, qu'il  Ibppofoit  devoir  durer  dix 
ans  fe  fcroit ,  de  procurer  encore  la 
collation  des  meilleurs  MSS.  étrangers, 
autant  que  le  temps  &  les  fraix  ncces- 
laires  le  pourroient  permettre.  Tout  cela 
s'cft  fait  avec  le  plus  grand  fuccès  pré- 
cifémcnt  dans  le  cours  de  dix  années, 
ç,'  à.  d.  depuis   \i6o  jusqu'à  la  fin  de 
J769.  Grâces  aux  foins  de  M.  Kenni- 
C  o  T  T  qui  a  conftamment  travaillé  12 
ou  14  jieures  par  jour  avec  un  coura- 
ge, une  patience  ,  &  un  dcfintéreffe- 
ment  adnairiibies;  au  zèle  de  plufieurs 
Savans  tant  Anglois  qu^étrangcrs ,  qui  fe 
font  fait  un  honneur  de  Taffiftcr  dans 
fon  travail;   &  à  la  générofité  d'une 
multitude  dcfoufcrivans,qui  ont  noble- 
ment encouragé  &  favorifé  une  entre- 
prifc ,  dont  ils  fcntoient  l'importance 

pour 
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pour  l'honneur  &  la  pcrfcdiom  da  nos 
Livres  Sacrés:  on  a  collationné  140 
MSS.  qui  fc  trouvent  dans  la  grande 
Bretagne  &  dans  Tlflandc  ;  113  MSS. 
confervés  dans  les  Pays  Etrangers;  & 
12  anciennes  Editions  foit  du  V.  T. 
entier  foit  de  quelques  uns  de  fcs  Livres , 
Editions  qui  diffèrent  dans  une  infinité 
d'endroits  des  Editions  niodcrncs.  On 
trouvera  fur  tout  cela  les  plus  intércs- 
fans  détails  dans  l'Ouvrage^  dont  nous 
avons  mis  le  titre  à  la  tête  de  cet  Ar- 
ticle. Depuis  1760,  le  favant  Auteur 
s'ctoit  fait  une  loi  de  donner  à  la  fin  de 
chaque  année  une  notice  de^  progrès  de 
fon  entreppifty  &  des  fecours  qu'il  rece- 
voit.  Ces  neuf  Brochures  peu  volu- 
ihincufes  pouvant aifemcnt  s'égarer,  & 
méritant  néanmoins  d'être  confcrvées^ 
il  les  a  recueillies  dans  le  Volume  que 
nous  annonçons,  &  il  y  a  joint  la  Rela- 
tion de  l'année  1769.  On  y  voit  que  dans 
le  cours  de  cettd  dernière  artnée,  le  zèle 
&  la  géncrofité  des  fouscrîvans,  bien 
loin  de  fe  refroidir,  fe  font  animes  de 
plus  en  plus.  L'cntrcprifc  a  acquis  de 

nou- 
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nouveaux  Protecteurs ,  à  la  tête  desquels 
fc  trouves.  A.  S.  Monseigneur 
I.E  Painck  d'Orange  C'cft  à 
riUuftre  Mr.  Fagd,  Greffier  de  LL.HH. 
PP.  que  Mr.  Kennicott  doit  la  faveur 
de  ce  grand  Priace.  Le  célèbre  Mr.  Chais 
dont  les  lumières ,  les  talens ,  &  le  zèle 
pour  tout  ce  qui  peut  intérefler  la  Reli- 
gion &  les  Sciences  ,  font  fi  connus^ 
ayant  inftruit  Mr.  Fagel  du  projet  & 
des  travaux  du  favant  Dr.  d'Oxford , 
ce  Seigneur  qui  ne  laiffe  échapper  au- 
cune» occafion  défaire  du  bien  ,en  parla 
au  Prince  Stadhoudbr,  &  Ton 
verra  dans  une  Lettre  que  M,  Cbais 
écrivit  à  M.  Khnnicott,  &  que 
nous  allons  tranfcrire ,  quel  fut  l'heu- 
reux fuccfes  de  cette  démarche. 

Monsieur. 

Quoi  que  je  n'aie  pas  P honneur  éPitre  con* 
nu  de  vous  je  n*ai  pas  laijji  de  prendre 
une  part  ftncére  au  louable  dejjein  dont 
rexécution  vous  occupe  ^  ^  à  la  gloire  dont 
vous  vous  couvrez  par  la  confiance  de  vos 
effbrts^  pour  rendre  autant  fu'il  fera  pojji* 

bit 


343     BlRLI01HBQ][7&  1>CS  SCIBNCES^ 

bU  au  Texte  j acre  du  V.  7.  fa  pureté  ori^ 
ginaie^  en  collât ionnant  une  multitude  de 
MSS.  Hébreux ,  jusqu'ici  négligeas  ,  ou  in- 
cornus.    Uexpojiùon  çue  vous  avez:  faite 
vous  même  de  'votre  projet  ^  le  compte  ^ 
mous  avez  rendu  annuellement  de  'uos  fre- 
mières  découvertes  ^  plus  encore  'uos  fa- 
vantes  Dijffertationsj   ont  fuffifamment  in^ 
Jtruit  le  Public,  de  ce  que  PEglife  peut  at- 
tendre de  votre  habileté,  &•  de  votre  pa- 
tience ^    dans  la  conduite  d^une  entreprife 
dont  le  but  fait  V éloge  ^  ô*  dont  le  fuccés 
intérejfe  fi  direéiement  Vbonneur  de  ia^  Re^ 
ligion  6r*  de  fes  Minijlres.     Fotre  dernier 
Ecrit  en  particulier  (je  parle  ^   Mo^fieur, 
devosdoèhs  Oifervations  fur  le  célèbre  pas- 
fage  du  I.  Livre  de  Samuel  Chap/  VI; 
ig)  a  achevé  de  rendre  la  cbofe  fenftble, 
aux  perfonnes  mimes  en  gui  l'amour  de  la 
vérité  n'ejl  accompagné  d'aucun  des  fecours 
de  l'érudition.    Etfi^  pour  donner  un  nm^ 
veau  relief  à  vos  travaux  aux  yeux  des 
Savans,  que  leur  goût  ou  leur  vocation  at-^^ 
tachent  à  l'étude  de  la  Littérature  Qrien* 
taie ,   il  ne  fallott  plus  que  munir  vos  re- 
tUrcbes  du  Je  eau  d'une  approbation  géni-* 

m* 
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ralement  refpeBée^  çi*eft*te  ^u*on  peut  j 

dejirer  ,  après  Vapprolation  diflinguée  dit 

Prélat  HUiJlre  à  qui  le  Public  efl  redevable 

de   rincomparable  fraiti  fur  la  ?oéfieàxt 

Hébreux  ?  J'aurais  cru ,  Monfieur  \  qu^ après 

k  Suffrage  d'un  fi  grand  Juge ,  fans  comp^ 

ter   les  applaudifj'emcns  de  tant  i*autres 

Saijans  dont  les  Royaumes  Britanniques  abon^ 

dent ,  &*  Vaccueil  unanime  que  ceux  des 

Tajs  d^en  deçà  la  mer  ont  fait  à  vos  dé»» 

marches  ^  à  vês  produêiions ,  tout  auroit 

concouru  à  applanir  ^ous  vos  pas  les  diffi-^ 

Cultes  qui  retardent  l'entier  accompliffement 

d^un  Ouvrage  »   dont  l'importance  efl  fi 

Univerfeltement  reconnue.    Ce  n'a  été  qu'a* 

Kfcc  unefurprife  extrême^  que  fat  vu  par 

votre  Lettre  à  MUord  Evêque  d'Oxford^ 

que    Its  fecours  manquent  encore   d  vos 

vœux ^  Ô*  cela  mime,  Monfieur^   m'a 

fait  préfumer  qu'afjurément  votre  modeftie 

defjervoit  votre  zèle  ,   contre  vos  propres 

defirs. 

J'ai  une  preuve  d  vous  en  donner^  qui  ne 
fauroit  vous  déplaire.  Tout  récemment 
une  Perfome  ,  que  fin  rang  Çf  Ja  piété 
rendent  doublement  refpeBable,  a  bien  vou-* 
Tmc  XXXIF.  Part,  IL         F         f^ 
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fu  Je  t^^  à  intnttw  M^i^rgnrÊÊt  à 
Frhce  éPOrangt ,    et  {utilité  ée  inn  tr^ 
va/Pi,  ^  du  foou  où  vous  aivm^    défi 
0mfné  le  grand  Qufurage  iont  «to8i#  ^vcm 
pe^    cbargé.    Ce  Prme ,  ëgne   bérUm 
des  Vertus  4»  fis  ^'m)i  Ancêtres,  aime, 
l^  ReUg^oH  parée  fu!U  la  câ^moti.     On  le 
trmœ  toujours  fri^  à  fi  ftoHer  aeœc  éÊr- 
deur^  à  tma  ce  fUi  peut  ettéwtdre  Cemfi- 
te^  farder  mûf eus  dignes  teUe ,  pensce  çu^'A 
en  fisU  Pexcelknce  ^  quêune  prêté  éclairée 
Mime  en  lui  umpeneàant  généreux  à  proet^ 
ter  le  honJbeur  du^  genre  bumai».    Dés  fu'H 
a  été  bien  injbruit  dttm  vues  &f  de  leur 
impm^tance ,  il  a  téjmrigné  (jêûil  fi  ferek 
un  plaifir  d^en  encourager  Vexéeution^  Tûue 
de  JuHe ,  il  j  à  déifié  Gn^uante  Uvrei 
Sterlir^  par  an,  pour  U  temps  eenvenabiti 
Jije  ne  me  trompe  pour  cinf  ans:  (f  j'ai 
ordre ,  Moiifieur ,  de 'vous  le  faire Jamoir ,  afin, 
que  'VOUS  puijfiez  prendre  des  mefures  pour 
jouir  dés  que  vous  le  trouverez,  à  pjùpùs, 
des  eommeneemem  tune  fmeur  ,  (fui  fins 
doute  vous  parottra  d'autant  plus  pricietffe, 
que  vous  ne  vous  y  attendiez  pas», 
^  mes  fiint  peuveni  vous  &re  de  guel^ 

fie 
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fULt  ufïïtté  ,  foit  pour  faire  parvenir  vos 
femimens  à  Monfeigneur  le  Prince  Stad^ 
Bouder,  fitt  powr  recevoir  du  Tréforier  de 
S.  A.  S  la  fomme  fit  vous  eft  aSueUe* 
frtent  affignée ,  vous  n^avez ,  Monfieur  ^ 
fu^à  dijposer  ie  moi.  Ceft  avec  les  fenti^ 
mens  d'une  cônfiiération  dijlingfiée  ,  ^ 
au  milieu  des  vœux  les  plus  purs  pour  votre 
tonfervation  Q^  pour  le  fuccés  de  vos_^ 
piem  tratfaux  ,  çue  fat  f honneur  dfêtri 
8cc. 

C.  CÔAIS, 
Pojleur  Emé  rite  4e  l'EgUJè 

Wallonne  de  la  Haye 
A  h  Haye  le  i| 
Mars  176$^ 

On  voit  par  dette  Lettre ,  que  Mr. 
Kennicott  jouira  encore  pendant 
quelques  années  des  effets  de  \i 
munificence  de  Monsbiokeur  le 
Prikcb  Staphouder;  c'éflqu*eil 
effet  il  faudra  encore  bien  du  temps  & 
des  dépcnles  confidirables ,  pour  ame- 
ner ce  grand  Ouvrage  à  fa  pcrfcftion* 
Quelques  années  feront  employées  â 
choifip,  à  mettre  en  ordre,  à  copîer 
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&  à  recopier  cette  infinité  de  varian- 
tes qu'on  a  recueillies,  &  à  les  placer 
fbus  les  verfets  ou  fous  les  Chapitres 
du  V.   T    auxquels   elles  fc    rappor- 
tent.   Il  s^écoulerja  enfui  ce  encore  quel- 
que temps  avant  que  l'Edition  de  la 
Bible  puifle  Être  publiée.    Dès  que  l'im- 
prcffion   fera  commencée,  il    ne    ftw 
guère    poffible  d'inft'rer  de    nouvelles 
collations.    Mais  on  eipère  que  durant 
le  premier  intervalle,  on  pourra  encore 
fe  procurer  la  collation  de  divers  MSS. 
qui  font  à  Strasbourg,  à  Wirtembcrg, 
à  Nuremberg,   à  Paris,  on  Siléfic,  à 
Berlin,  à  Cologne,  à  Erfurt,  à  Milan, 
à  Lcyde,  en  Afie,  &  même. en  Amé- 
rique où  un  Juif  de  la  Nouvelle  York 
poffède  un  MS.  de  la  plus  haute  anti- 
quité, qui  contient  toute  la  Bible  Hé- 
braïque.   Mr.  Kennicott  a  pouflTé 
fcs  recherches  jusqucs  dans  la  Chine, 
&  il  a. découvert  qu'il  fe  trouve  entre 
les'  mains  de  quelques  Juifs  de  la  Pro- 
vince de  Ho-nan,  des  MSS.  précieux 
dont  il  le  flatte  d'obtenir  la  collation. 
Ou  fent  bien  que  tout  cela  ne  pourra 

fc 
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Ce  faire  fans  â'atttz  grands  frais  ;  mais 
^  rcxpéricnce  du  paffé  donne  tout 
il  lîçu  d'cfpercr  que  les  fecours  &  les 
*  encouragcmcns  nç  manqueront  pas, 
pour  terminer  heureufcmcnt  une  entre- 
prifc,  fi  honorable  à  celui  qui  Pa  for- 
mée, &  à  ceux  qui  l'ont  jusqu'ici  fou- 
tenue. 
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ARTICLE  ClNaUlEME. 

Spécimen  Academicum,  ex- 
bibens  Obfervationes  nonnullas  aplo» 
geticas  pro  Jurecenfuïtis  Romanis ,  aà 
kcum  Ciceronis  in  Oratione  pro  Mure^ 
fia  Capp.  XI  ••  XIII  princ.  quod  — 
pro  gradu  DoStoratus^  Jutnmisqutin 
ut  roque  Jure  honoribus  ^  privilegiis^ 
rite  ac  légitime  confequendis  Erudito* 
rum  examini  fubmittit  Joannes 
LozAC,    Joan.    Fil  Leida^Ba^ 

tatm; 

F  3  Ceft 


\ 


PssAi     AcADEMiavc»  dans    /e- 
guel  on  propoKe  quelques  Obsç^ va- 

TIp«S  JU8T.IF.IpATlVES    POfTJl 
^£9      JUIIJ3C0XISULXES       S  O- 

MAiNs,  à  roccaHon  de  ce  que 
CicçRON  en  dit  dans  fon  Plai- 
49yeir  pour  Murena  dej^uîs.  le 
Chap.  XI  jusques  911  coiQoj^Qce- 

inent  du  Chap.    Xlil par 

Mr.  Jeakc  LuzAC  ,  k  fils:  A 
Leyde  chez  ^ean  Luzac^  ^7(58* 
iij  pp.  în  40. 

4ïfgwK^f   m^pcimnJuTkpruien^ 

.  âi^0iofiMdifw,jf0mpr^gmduÙBilo- 

.  féUus ,  fummvquç  4»  ^trQgta  Jmd  i(h 

noribus  ^  priviligiis  rite  ac .  Ultime 
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cpnfcqu^ndis  ,.  Eruditorum^   examîni 

/ubmUHt    HfiMi4|Ctf€    Com- 
pta n  T  i  nu  •      Cr  A  8  )     iMgdUHOm 

Ceft-,i-dire- 

D  IS  SBÏt  T  ATIOK     JU  RIDÏQUJE 

.    iNâUÇVRÀi«fir.d^  laqudJe  on:, 
cbncie   1111  échantillloû  de  U  JU" 

eft-faîfaiM;  vm  qxté  Cf^ERot^  ert^ 
dëfendam  ia  mfel  cte  J^  tasÉinci' 
a  défendu  une  bonne  caufe.*..^.,/ 
pgjr,  Mr.  H  e  n  & i  Çp ^i.s  t  a  n  xf.  m  ; 

■    CttAg,  à,jt«i4,  C^l«5;,iB^V•.J4•HW<7^• 
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DEpwis.bicn  des  accises  l'jLJnivcr^tiî 
'(Xt.Uyd€  nc.nou^  a  point  fourni  f 
de  Ficces .  de  Jurisprudence  Romaiçç, 
aulTi  iÇjjtcîeffaiLtcs  &;auffi  bien.travallléçs  • 
que  le  foat  celles.,  xj^je^  nous  allons  çj^^, 
trairç  dans  cet  Article  >  &  que  nous  avons 

F  4  çrw 
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cru  devoir  joindre  ^  caufc  de  la  con-t 
formité  de  la  matiérfc  qtii  y  cft' traite. 
Bien  fapc'ricufcS  kée^  produaions  té- 
ïtuifnircs ,  dans  lesquelles  oii  prétend 
donner  des  ide'es  neuves  &  des  pcnftcs 
hardies  ,  tandis  que  le  bon  fens  n'y 
trouve  fouveat  que  les  égaremens  d'un 
cfprit  faux  &  pçu  cultivé ,  elles  fe  recom- 
mandent toutes  deux  également,  tant 
du:  côté  du  génie  que  du  côté  de  Tériidi- 
tion.  .Celle  de  Mr.  Luzac  a  pour 
bpt  de  laver  les  Jurisconfultes.  Romains 
àfi  taches  peu  méritées ,  dont  Çiceron 

les.  a^  noifcis,  dans  Ton.  Plaidoyer  pçur 
murena.  . 

*  Ce 'grand  Orateur  y  lanqe  les  traits 
les  plus  Vifs  crofarrc  ^lâ  Jurisprudence  & 
les'Jônsc'onÂilèés.-  -Lé  Jurispmdehce  , 
dit -il,  eft  pleincHdci^fraudes  €c  4'cXK-a- 
vagances  fraudis  ^  JluUit'ia  pUniffima  ; 
il  accule  les  Jurisconfultes  d'aroir  dé- 
pravé' ce  que  les  Loix  ont  établj  dlc 
bon  (te  de  fage:  Naw  cum  permtta  pT4sc- 
clàfèUgibuî  éjjeni  confiituta,  ea'Juriscqk^ 
fiit^orum-ingeniis  pkraque  conupidac  de^ 
fràiu»afunt:  Illei  taxe  dftîi'àyqîf  du- 


»t  *  j 
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çun  égard  à  Téquitéi  âc  s'attacher  uni* 
quenient  aux  mots  Tans  çn  confidérer 
le   fens ,  &  de  réduire   la  Science   du 
Droit  à  des  vaines  fubtilitës ,  à  de  pu* 
ses  fiâians ,  tota  ex  rébus  fitiis  commeth 
ûtiifque  cqnftaret:  enfin  à  en  croire  Ci« 
ceron  les  Jurisconfultes  ont  traité  la  ]\x^ 
îisprudence  fi  mal  ^qu'ils  Tont  rendue 
tout*à*fait  méprifable.    On  fait  que  le 
paffage  de   la    Harangue    de    Ciceron 
dans    lequel  il  porte  ces   accufations, 
a  extrêmement  exercé  les  Interprètes. 
Outre  les  traits  que  no^s  venons  d'in* 
cliquer  j  il  eft  rempli  de  différentes  allu* 
fions  à  des  choies   que   fes  Auditeurs 
auront  vraifemblement  (çu  ou  pu  peV 
nétrcr ,  &  dont  fes  Leâeurs  ont  aujour*^ 
d'hui  bien  de  la  peine  à  fe  faire  quelque 
idée.    Auffi  Mr.  Lu3  AC  ne  fc  borne" 
t-il  pas  à   énerver  les  accufations  do 
Ciceron^  il  eptre  dans  quelquesdétails^fur 
le  paifage  entier  qui  Iqs  contient.    Sa 
Diffcrtation  cft  divifée  en  Chapitres, 
qui  le  font  à  leur  tour  en  paragraphes. 
En  vojci  Tordre  &  le   précis.     Apr^si 
gVQir  fait  voir  dans;  lesprolégoméne^^  qu'il 

*  n'cft 
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n^cft  pas  aiiffi  difficile  qu'on  le  croît  vul- 
gairement ,  de  fou  tenir  le  pour  &   le 
^ntre  d'une  qucftion  ;  après  avoir  aver- 
ti qu'on  doit  fc  tenir  en  garde  ccMîtrc 
les  traits  des  Orateurs  &  des  Poètes^  ôc 
ne  pas  ppëromer  qu'ils  partent  toujours 
vrai,  ni  ajouter  foi  à  tout  ce.qu'i^  leur 
0  ^*iu  de  débiter   fur    le  compte    des 
Jurisconfultes;  eaxfin  après  avoir  remv* 
que  que  les  défauts  que  Ciceroa  reprocbe 
à  la  Jurisprudence  fe  réduilent  à  deux: 
chefs ,  fa  voir  aux.  fixions  de  droit  ^  & 
aux  formules  ,  il  rend  compte  dans  le 
premier  Chapitre  du  fujet  qu'il  a  entre- 
pris de  traitée  ,  4c  de  la  raifcm  qui  Vy 
a  porté;   dans  k  fbcond  Chapitre  il 
examine  les  di£fôrentes  interprétations 
qu'on  a  données  à  quelques  unes  des 
périodes  du  pafiage  de  la  Harangue  de 
Ciccron  dont  il  s'agit.    Nous  ne  pou- 
vons  fuivre  notre  jeune  Auteur  dans 
€et  expofé ,  qui    n'eft  pas  rusceptible 
4'cxtrail,  &  qui  d'ailleurs  mérite  d^être 
lu  tout  entier:  oh  y  trouve  une* érudi- 
tion &  un  jugement,  qui  fcroient  hon- 
neur àr  des  Savans  du  premier  ordre. 

U 
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te  tçpiftèaj^:  Cbapk^ç  twntiçnt  propre^ 
ment  uoç,  GCï^rui?^  4iî?  ^ïôH:*  tances  par 
Cteerom  coptrp  1^  Juri^iffu^Mec  .&  ïea 
Jqri&çonfîiltf s  Ro;H>Ml?S*  .Notre  Avant 
Auteur  jy  :  rççbief çh^  tes.œotife  ijui  peu- 
vc^ît.av^h'  .awitïs'  fi  'fm  1«  Wte  étCï^. 
ccronl,ilfait  voir  queStf  excellent  hmar 

fc  pr,Qirc  ^W  d'*iu  géwiP  iupwiçw  ai 
celui  4^s  ^utrcç  pçupleBj  ^  que  ccd^*: 
faut  Te  m^if^ç  4Wis.  pluficur$  .pafla? 
gcs.de  fe  E.çf.ite:  il-(cn/çitiç  ^ucl^u^-uiis, 
Enfuitc  il  tâçiie  de  promYrcr  çuc  Ciccrxw 
^  pprté  i'em^la^ion  Jacques  ^  rwvie,  -& 
que  c'^ft  jpropreiîî^ni:  g  4>ç  défaut  :qiï'ii 
faiit  attriby^r  îç^  l^rçasçn^  -contrée  la* 
Jv^ris^uâcBpe  Sf  Icis  JurisfiQnfultcs  :  ft 
dftpçiint  i'4i©uUtiQn  xjuïl  y  a  eu  etttrç 
time^Jiui  4^^  çaeerfttt  ;  jk  cofcrc  ce  derr 
nm&f.  Sfr^m^fi^ms:,  Il  ghfcrv.e  qiî^ 
Cicerqn  $'^toi$  i^pglifluc  àl'étudeduDroit 
aW^nt  qpc  ponvoit  l'exiger  la  qualité 
d'Orateur?;  &  q^e  Sfipvius  s'tftoit 
apî^iqp^  à  l'Eloquence-  autant  qu'il 
le  jngfo^it  ne'oeiTûire  pour  le  Barreau* 
Cette  .Ç!{>ftryftîiou,  le  oocduit   à  una 

ques- 
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^ftton,qui  quelque  peu  utile  qu'el- 
le puiflc  paroître  ou  qu'elle  le  foit  vé. 
ritftblement ,  n'a  pas  laiflë  d'attirer 
Tauention  de  plufteurs  Savans  de  la 
première  diftinftion  :  favoir  fi  Ciceron 
mérite  d'être  placé  au  rang  des  Juris- 
confultes,  ou  non-? 

L'affirniative  a  été    foutenue  enere 
autres  par  Freèer,  GuiL  Groims,  Perizih 
nius,  &  Scbultini;   &  la  négative  par 
BruH^el,  Otta,  Bynckersboek  Sî  GumL 
hng.   Notre  Auteur  remarque  avec  rai- 
fon,  que  la  déciflon  dépetid  du  fens  dans 
lequel,  on  veut  prendre  le  mot  jurhcon^ 
pilte  :  Il  donne  un   précis  des  rations 
qu'on    a  alléguées  de  part  &  d'autre; 
il  fait  voir  que  Ciceron ,  dans  pluficurs 
endroits  de  fes  Ouvragées  paroît  fe  faire 
un  mérite  de  méprifer  la  Sciônc^  du  Bar- 
reau ,  qu'il  ne  dirige  pas  fés  traits  uni* 
quement  contre Ton  Emule  Sermus ,  qu'y 
les  porte  fur  l'Ordre  entier  des  Juriscon- 
fultcs.    L'efprit  de  jaloufie  lui  a  fait  fai- 
fir  avec  empreflemcnt ,  dit  notre  Au- 
teur ,  Toccafion  que  lui  donnoit  la  cau- 
icdeMurenapoui  décharger  tout  fon  fiel: 

tout 


Octob-,Novimb.,Dbcemb.,  1770.  gçj 

tout  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  dêfaranta- 
gcux  ftir  leur  fùjct  fe  trouve  pour  ainQ 
dire  concentré  ici ,    &  au  jugement 
de   notre   habile  Auteur ,  les  Savans 
qui   ont   prétendu  que   l'Orateur   Ro- 
main n'en  a   voulu    qu'aux  mauvais 
Avocats  &  non  pas  à  leur  Ordre  entier , 
fe  trompent  manifcftement:  Il  fait  voir 
que  fon  accufation  porte  fur  la  Science 
même.    Il  examine  enfuite  fi  l'on  doit 
raifonnablement  fe  fier  au  tableau  que 
Ciceron  fait  de  la  Jurispmdcnce  &  des 
Jurîsconfultcs  &  l'en  croire  fur  fa  pa- 
role: il  foutîent  que  non  &  voici  fes 
raifons.  Ciceron  ëtoit  partie;  il  parle  en 
Orateur  ;  comme  Orateur  il  fe  croyoit 
permis  de  grôflîr  les  objets,  &  d'em- 
ployer des  détours;  Ciceron  étoit  homme, 
il  pouvoit  fe  tromper  ;  fes  Ouvrages 
prouvent  qu'il  n'a  pas  évité  le  défaut  de 
fc  contredire  ;  fa  Philofophie  fembloit 
lui  donner  la  liberté  de  rcjetter  aujour- 
d'hui ce  qu'il  avoit  adopté  hier.-    A 
toutes    ces    réflexions    Mr.  Luzac 
en  ajoute  une  autre:  favoir  qu'il  faut 
confidérer  ici,  fi  Ciceron  parle  com- 
me 
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me  de  lui-même  ,    ou  s'il   met     fbs 
paroles  dans    la  bouche  d'um    Inter- 
locuteur y   exprimant    ou  c^haiït    fès 
propres  fentimcM,  lliivant  la  pcHition 
dans  laquelle  il  fc  trouve.    iSprès  tou- 
tes CCS  eortfidératiofls  Mr,  Lûiac   re- 
prend la  défenfc  cks  JtiriscoûJlriCes,  & 
fkit  voir  que  Ci^Fon  a  pente  tout  dif- 
fîfremment  à  leur  égfard,  qu^  ^  parlé 
ailleurs  avec    enthoufinsme  tant    dn 
Droit  Civil  que    des   Juriscoûlultes  ; 
qu^il  a  donné  des  éloges  à  Servkss  Stdpi^ 
tm:  il  prouve  'qu'aucun  ordre  de  Ci- 
toyens  n'a  fourni  à  Rome  de  fî  excel- 
lens  ilyct^  que  celui  des  Jurisconfultes: 
que  Ciceron  s'cft  fait  un  plaifir  de  le  re- 
marquer touteS'  les  fois  que  Poccafion 
s^cn  préfcntoit  ;  eiïfln  que  ce  Romaia 
a  eu  lui  même  honte  de*  la'  manière! 
dont  il  s'étoit  emporté  contre  les  gç^na 
du  Barreau. 

Mr.  L  D  z  â  c  avoiÊ  remarqué  dxns  les 
ptolég^omènes  que  les  défauts  imputés  à 
la  Jurisprudence  fe  rcduifoieill  à  itujt 
chefs:  aux  fiiiiôns  de  droit,  &  aux/(?f. 
mla^    Il  donne  dana  le  4^.  Chapitrer 

une 
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une  idée  de   ces   fictions    &  de  ces 
formules,  il    indique  les  râlons    gé- 
nérales qui   les  ont   fait  introduire  & 
adopter:   il   fait    voir  en    quoi    elles* 
confiftoient  ;    il    en    fait    connoître 
rufage»  l'utilité  >  &  la  néceffité  dans  le 
gouTernement^    Dans  le  5^.  Chapitre 
il   prouve  que  c'eft  à  la  Religion  des 
Romains  qu'il  faut  principalement  at- 
tribuer l'origine  des  fiâ:ions  &  des  for« 
mules:  l'exercice  du  Droit  Eccléfiafti'* 
cfxc  9  celui  du  Droit  Civil  »  &  celui  du 
Droit  public»  étoient  entre  les  mêmes 
mains  :  tout  fe  reSentoit  de  la  Ibpcrfti^ 
tioa  à  laquelle  les  Romains  étoicnt  ex* 
trêmemènt  adonnés*    II  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  le  Droit  Civil  Ro- 
main porte  des  caradères   fi  marquég 
du  goût  de  ce  Peuple  pour  les  fiétions  & 
les  formules.    Mr.  L  u  z  a  c  nous  en  in« 
dique  encore  une  autre  fource  :  le  pen* 
chant  exceffif  des  Romains  pour  la  gloi« 
rc  de  leur  Droit  Civil;    Notre  Auteur 
en   fait    le  fujet   du  Chapitre  (Je.  de 
fa  Differtation.     Il  y  fait   voir  entre 
autres  ip.  que  les  Romains  o^t^été  trè^ 

at- 
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attentif  à  la  confcrvttion  de  leur  Droit 
Civil;    qu'il  n'ont  pas  été  prompts  à 
en  répandre  la  connoiflance ,  &  que  ce 
foin  partifulicr  pour  leur  Droit  Civil  a 
pris  ùi  fource  dans  la  conftitution  de  la 
République.     20.  qu'il  faut  attribuer  la 
grande  différence  qu'il  y  avoit  entre  le 
Droit  Civil  Romain  &  celui  des  autres 
nations,  à  la  différence  que  le  Droit  Ro- 
main faifoit    entre  les  res  mancipi ,  & 
fuc  mancipi.    Cette  remarque  rengage  à 
examiner  ce  que  les  Romains  ont  en«- 
tendu  par  res  mancipi  &  nec  mancipi  i  il 
paffe  en  revue  les  différentes  opinions 
des  Savans  fur  la  fignification  de  ces 
mots;  il  en  donne  une  lui-même,  & 
montre  encore  que  la  différence  entre 
res  mancipi  &  nec  mancipi  à  donné  lieu , 
tant  par  elle  même,  que  par  les  droits 
qui  en  réfultoient  ou  qui  en  étoient  dé- 
pendans,  à  plufieurs  fixions  &  formu* 
les.    Il  reftoit  à  notre  jeune  Auteur 
une  féconde  partie  à  traiter:  celle  dans 
laquelle  il  s'étoit  réfervé  d'indiquer  la 
caufe  qui  proprement  a  donné  lieu  aux 
fiâiions ,  &  qu'il  croit  qu'on  doit  cher- 
cher 
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chct  dans  ce  vif  atuchemem  que  le 

Peuple  Romain  a  eu  pour  fcs  Loix, 
&  •  K;s  us  â(  coutumes  y  maigre'  les 
changcmens  arrivés  à  l'Etat  &  aux 
moeurs;  mais  comme  cette  rcchbrchtf 
exige  un  détail  (br  les  révolutions  arri- 
vées à  la  République,  &  aux  mœurs 
dps  Citoyens ,  matière  trop  féconde 
pour  en  augmenter  un  Ecrit  Acadé- 
mique ,  qui  a  déjà  excédé  Içs  limites 
qu'on  leur  prescrit  ordinairement ,  Mr. 
Ldzac  a  crU' devoir  fe  borner  provi- 
fiennéllement  à  la  partie  qu'U  a  don^ 
i-^p\  ,  mais '.il  nous  fait  cfpércr  ^-j 
faire  iuccéder  la  féconde,  &  il  indi^ 
que  les  fujets  des  flx  Cliapitrcs  '  dont 
die  fera  compofee.  Au  reftc  roiivra* 
ge  de  Mr.  L  u  z  a  c  cft  accompagné  de 
noces  la  plupart  critiques  »  elles  ne  font 
pas  fusceptiblcs.  d'extrait  ;  ceux  qui 
cultivent  la  Littérature  les  liront  aveu 
plaifir.  A  la  fin  du  3e.  4*.  &  j*.  Cha- 
pitres ,  on  trouve  en  forme  de  thèfes , 
le  précis  de  ce  qu'il  penft  fur  la  iiiatièro 
qui  a  fait  Tobjct;  de  ftï  recherches* 

La  Suite  au  Trifiieflre  prochain.  '• 
^Tomt  XXXiy.  Part.  H      G       AR- 
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.ARTICLE    SIXIEME. 

I 

Avis  avx  M'«&|^s  qui  hçqdJcoc 
MUffir  km9  Enfoui.  Secopde 
EdûioA ,  revue  &  coiifklerabJe- 
i»«nt  augmentée  j  par.  M^4  L.  R, 

y?  i'âflipttf  maternel  la  nature  confie 

Ces  Etres  imparfaits' ^ûi  cominehcent  la  vie 

M,  i>ft  Saiht  Lamizut,  P#?- 
M^  4e€  ^ifins  ^  Ctiant  du  Prin^ 
temfw.  A  f «m, chez  P,  K  Z)û^dr, 
le  jeune  1770.  m  12.  ]r/>.  19  t. 

CEt  Ouvrage  ùxdsi  ptfr  le  zèle  du 
bleiï  public  mérite  les  plus  grands 
doges.;.  \t%  direâioiis.  quil  reafinme 
fDQt  le  fruit  (Je  l'expérienec  de  M#.  Lb 
afEaoDBS,&  Ton  but  en  le  pubiientefl: 
d'éclairer  let  Fçmfpcs  fur  leurs  inte'c&s 
&  leuits  dcyairs  : l'eSeï  qu'il  dQit  pro-* 
duire,â?il  eft  lu  &  méùità  avec  foiSieft 
de  rendfcî.lc^M4r«.plus  eftimaWC5  & 
les  Enfiififf  plus  besmui& 

Qwitrc 


Quatre  Articles  font  lu  divifiofl  de 
rOuvragc.  Le  I'.  traite  *des  prati^tt  à 
ob/erver  après  PAccnucbemenf^  Ô*  pnéant 
gu'm  nourrit.     Le   11^.    de  la   manière 
de  gwuerner  let  petits  Enfttns.    Le  IIK 
des  incdHvénkm  çu^ch  évite  eu  nourrijjant 
fef  Eftfansfoirmifke.    Enfih  l'on  prouve 
dans  le  IVc  que  l*^fagf  de  mettre  ks.B^-^v 
fans  tn  nourrice  eft  mie  ciàufe  àe.dépopHk" 
tion.      Parmi    les    pratiques   indiqqéca 
dans  ie  I'.  Article^  ta  plus  hnportante  . 
eft  celle  de  donner,  à  tester  à  l'Enfant 
dans  la  première  on  ia. féconde  heure ^ 
après  fa   naiflancc*.    Presque,  aufii*  tôt 
que  les  Enfàns  font  nés^  dit  l'Auteur^ 
avant  quMla  s'endorment  &;  toutes  les 
fois  qu'ils  fe  réveillent,  ils  cherchent  à 
tecter;  il  faut  profiter  de  cette  Indica'^ 
tion  naturelle  pour  leur  donner  le  fein» 
Si  -au  lieu  de  cela  on  laiffc  prendre  aux 
Enfans  leur  premier  fommeil,  il  peut 
s'écouler   douze   ou   quatorze    heures 
avant   qu'ils  foient   tnen   éveillés  ,  &:  , 
qu'on  puifle  commencer  à  leur  donner 
le.fem.     On  eft  eiEpofé  dans  ce  cas  à 
foufTrijr   pendant   \ts   premiers  jours^ 
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,^  Il  faut  donc  profiter  des  premiers 
momens  puis  qu'ils  font  fi  précieux:  il 
eft  reconnu  qu'il  y  a  du  tait  dans  le  feia 
d'une  femme  auffi^-tôt  qu'elle  cft  ac-' 
couchée;  il  eft  eflentîcl  qu'il  foit  éva- 
cue à  melbre  qu'il  monte,  afin  quM  ne 
fafle  point   d'amas.    Les  femmes   qui 
ont  beaucoup  de  lait'  ont  le  fein  déjà 
gonflé  &  tendu  douze  ou  quatorze  heu- 
res  après    leur   accouchement.      Les 
bouts  Portent  alors  plus  difficilement  & 
TEnfant  a  de  la  peine  n  les  prendre.    Si 
cette  difficulté  fait  ancndre  plus  tard  , 
le  fuccès  n'tft  plus  fiif:  fi  l'on  attend 
au  deuxième  ou  trôifièmejour  l'Enfant 
ne  peut  fôuvcnt  plus  prendre  le  bout; 
s'il  le  prend  ce  n'éft  qu'avec  peine,  & 
la  Mère  fouffré  bciKi^ouîJ  parce  que  la 
jîcau  cfl  très  tencfùc  par  îq  plénitude 
dn  fcin,  &  quelle  cfb  même  irritée  & 
enflammée  par  la  fièvre  de  lait  qu'on 
a  eue,  &  qu'on  ii'auTdit  point  ou  pres- 
.  que  point  eue  ,  fi  i'bn  avoît  donné  à 
tettcr  dans  les  prénfiièrcs  heures. après 
l'accouchement.  -'Si  l'on  n'a  pas  loin 
de   faire    détendre    promptemcnt    le 

fein 
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fêln«  par  des  cataplasmes  lorsqu'il  eft 
trop  plein,  le  lait  s'y  arrête»  y  prend 
un  caraftère  de  corraption  &  finit  par 
caufer  des  accidens.     Voilà  les  caufes 
qui  ont  empêché  plufieurs  femmes  de 
réuffir  à  nourrir.    Tout  de'pcnd  de  com- 
mencer alTcz  tôt  &  de  donner  fouvent  à 
tetter  dam  les  premiers  jours".    L'ufa- 
ge  contraire  entraîne  les  inconvéniens 
les  plus  graves  ,&  dans  ce  cas -ci  com- 
me dans  '  plufieurs  autres  l'inftinâ:  vient 
éclairer   la    raifon.       La   plupart    des 
Pay faunes  dit  Me.  L.  R.  dans  des  Re- 
flexions particulières  fur  cet  abus,  fouf- 
frentjen  commençant  à  donner  à  tetter  à 
leurs   Enfans  ,   des  douleurs    presque 
auffi  fortes  &  beaucoup  plus  longues  que 
celles  de  l'accouchement.     Il  y  en  a 
qui  les  éprouvent  pendant  fix  femaines 
à  chaque  fois  qu'elles  donnent  à  tetter  ; 
Se  auxquelles  il  vient  des  abcès  au  fein. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  qu'un 
côté  qui  foit  en  état  de  fervir  à  l'enfant. 
On  eroit  que  ces  douleurs  font  naturelles 
parce  qu'elles  font  fort  communes, &  on 
n'en  cherche  point  lacaufe.  Lesfemelles 
».   .  O  2  des 


#65  «lûm^uK  B^éptcq^rtat  pas  tc« 
Hiii^  ac9i4ra9,  paroe  <|a^ril^  n'ont:  ni 
|ardQ9»  ni  Tagca  •  femmes  qui  Itor    âi« 
(bmi  â'a^ndro,  pour  dosner  à  tetter, 
Qu'il  Ce  foit  écoulé  vii^- quatre  heures 
apFèl  avoir  mis  jpas  leur  porttfe.     Lm 
yotà^B  dàs  animaux  reftent  auprès    de 
leurs  m^s,  &  prennent  le  manuncf' 
}on  presque  aufli-tôt  qu'ils  Tont  nés; 
la  mère  içs  laiiTe  faire  tout  naturelle- 
ment &  tout  va  bien.    Si  l'on  veut 
favoir  pourquoi  les  Feoames  fouffrenc*^ 
on  n'a  qu'à  ôter  le^  petits  d'un  aninoal 
C^s  qu'ils  foiit  né&d'aupi^de  leur  mires^ 
&  ne  les  lui  r^i^dr^  qiue  vingt  «quatre 
heures  apr^s^  on  verî^a  çc  qu'il  ea  n^ 
fultera   pour   cllç   &   pour  fts^  pctsti* 
^,  Les  E^fans^  continue  Vjiutem^  cher» 
çbçnx  à  tctter  dès  qu'ils  font  nés ,  maïs 
on  ne  les:  écoute  p^s  ;  qi^  9iti^nd  qa« 
le  lait  fç  fpit  am^iTé  dans^  \%  fejn  w 
point  d^  tç;^rc  la  pci^w^.  4«j  détruire  1'^- 
la(liei(£^  &;  1^  ^éxit^ilité  4u.  bouft.    Qn 
attci;4  (juç;  le  lait  fç  foit  a^çn^Qc^  & 
çngl'uinçié/dAns  Iqfçi^,  &  ^'il  y  ^ 
Ciittll  4i:.  l'in^maiitiww.  ^  I4-  %qr 

qu'il 
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<ivt%l  y  a  fiti!:  -—  L'Efifaiît  ne  tîfe 
tpa'dn  taît  coffoBfliptt  &  da  ftng,  ce  qui 
lui  ftJt  pAÏÏetéÊûa  l€  cdfpjfm  «rimciit 
^i  deriefit  te  germe  de  maladies  qui 
fe  déclarent  tôt  ou  tard.  —  Faiit-il 
s'étohntf ,  d'après  la  ôonAiite  que  Vùn 
tient ,  '  fi  fe»  Enfana  fbnt  fujets  à  une 
foule  de  maux ,  dont  les  animaux  font 
exempts ,  St  s'il  en  périt  une  âfiiffl  f  risn. 
de  quantité?  -—  Cet  ufagc  de  ne  poîut 
donner  à  teticf  le  joor  même  (fc  l'açeou- 
xbeineni ,  eft  presque  général  par  toule 
la  Fp'aîiee&  petK-êtfe  attleurs  (i>;  il 
ert  ancien-,  &  peut  durer  encore  long-? 
temps  ,  fans  que  l*on  s"en  corrige  ,  fi 
Ton  ne  prend  des  moyens  pour  éclai- 
rer les  efprîts  for  la  caufc  des  doûîetirs 
crudtes  que  foufrcnt  les  Mères.  '' 
Au  rcfterlcft  eflcntîel  d'ôbftrter  qu'en 

con- 

( I  )  Le  lUtàie  éras  règne  en  Hoâaade  sll  eft 
Uh  it  i^Mcef  qiit^  ct(  Ovwtfe  y  (oit  cennu  6c 
tnfiliîji)  mttos  {Mur  fti^ùrei  auot  FoQulHi  b  de. 
at  de  nourtir  leurs.  Enfans ,  puisque  la  plupart 
d'entfelles  fuioenc  â  cet  égard  le  vœu  de  la  na- 
ture, que  ponr  facilicet  â  ces  Migres  cfiiinâbles 
Texercice  de  ce  devoir. 

G4 
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confcillant  de  donner  te  fcinà  VKnfant 
dans  les  premières  heures  de  fa   nais- 
iàncc,  l'Auteur  le  fuppofe  nourri  par  ft 
Mère.    Celui,  dit- il,  que  l^on  donne 
à  une  Nourrice, doit  être  vingt* quatre 
heures  fans  tctter,  parce  que  le  lait  de  la 
Nourrice  n'étant  plus  fcreux  n*cft  plus 
purgatif,  &  qu'il  fcroit  nuifible  à  VEn^ 
fant  avant  que  fon  Mé^mm  fut  bien 
eVacuë, 

Quant  à  la  manière  de  gouverner  ]c$ 
Enfans ,  qui  fait  le  fujet  du  fécond  Arti- 
cle ,  nous  irouvonsbcaucoupde confor- 
mité entre  les  principes   de  Me.  Lh 
Rebours  &  ceux  de  Mr.  BalUxfird^ 
de  l'Ouvrage  duquel  nous  avons  rendu 
compte  C  2).  Accoutumer  à  l'air  lesnoq- 
vcaux  nés,  leur  faire  prendre  des  bains 
d'eau  froide  d^ins  la  belle  faifon,  éviter 
de  les  furcharger  de  vêtemens  &  de  les 
y  tenir  gênés  ^Jbnt  des  moyens  sûrs  de 
prévenir  les  maladies.  &  de  former  des 
Enfans  robuftcs.   M^   L.    R.    appuie 

fîir 

C  a  )  Voyez  la  le.  PtrUe  du  XXc.  Tome  de  çcu 
ce  hiù/Uibè^ug  Aiu  lU. 
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j  fiir  des  raifons  &  des  exemples  l'utilité 
2  de  ces  pratiques. 

Celle  qui  reviendroit  aux  Mères  de 
I  Tufage  d'allaiter  leurs  En  fans,  cft  prouvée 
^   avec  la  même  force  dans  les  Articles 
^   fuivans.  Tout  devroit  les  y  porter:  le 
.    plaifir  qui  naît  de  l'acquit  d'un  devoir  Je 
'.    bien  qui  en  réiuitera  à  des  Etres  qui  leur 
.     font  fi  chers ,  enfin  Tintérêt  même  de 
leur  fanté.  Si  les  femmes  font  délicates, 
dit  l'Auteur, qu'elles nourriflçnt pour  ré- 
tablir leur  fanté.    C'cft  juftement  là  le 
meilleur  remède  qu'elles  puiffent  em- 
ployer, l'Enfant  fera  leur  Médecin.  „  Je 
ftns,  ajoute  t-il^  toute  la  force  de  cet- 
te affertion,  &  je  foutiens  que,  fi  la 
.  nourriture  naturelle  ne  rétablit  pas  la 
Femme  la  plus  délicate,  celle  dont  la 
poitrine  même  eft  la  plus  foible,  rien 
ne  fera  capable  de  lui  rendre  la  fanté  ". 
Il  efi:  impoffible  de  lire  l'Avis  aux  Mè* 
res  fans  être  pénétré  d'eftime  pour  M«. 
L.  R. ,  mais  rien  ne  prouve  mieux  la 
confiance  qu'on  doit  à  fes  lumières  que 
la  Lettre  fui  vante  >  imprimée  à  la  tête  de 
fon  Ouvrage. 
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LETTRE 

0r  Afr.  Tissor,  MidedH  àT^té^Jamei 

f  Auteur  et  l'Avis  aux  Mères  &c, 

„  pai  reçu.  Madame,  avec   bien  à 
)f,  la  reconnoiflance ,  &  la  a^ec  bien  dg 
„  plaifir  vos  excelleos  Avia  aux  Mères 
„  qui  vculcsDt  nourrir.    lia  aç  rcmfer^ 
,,  ment  pas  un  précepte  qui  ne   foit 
^  fondé  en  raifon ,  &  dont  un  grsmi 
I,  nombre  d'obfervationa  ne  m'att  proo- 
o  vé  l'utilité;  je  ne  coiUM>i5  pas  d'Osh 
,,  vrage  qui  puiffe  faire  autant  de  bien; 
«^  &  il  en  fera  d'autant  plus  qu'étant 
^  l'ouvrage  d'une  Femme  rcfpcftablt, 
^  qui  ne  dit  que  ce  qu'elle  a  fait  &  ce 
^  qu'elle  a  vu ,  on  lui  donnera  une  a» 
^  fiance. qu'on  a  rarement  pour  le^Ou- 
,,  vrages  de*  Médecins,  Mr,  de  Four- 
n  croyt  célèbre  parmi  vqî  Hommes  de 
^  Lettres, &  ét^li  aftucllçment  àCJer- 
„  mont  en  Bcauvoifis  ^  m  Voit  demaiv 
^  dé  depuis  peu  des  dirc£tion$  pour  un 
^,  fils  nouveau  né  que  Madame  nour- 
„  rit,  &  qu'il  veut  élever  dans  la  bon- 
"^,  ne  méthode;  pour  toute  direûion  Je 

viens 
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^  viens  de  lui  connnllcr  de  ^ous  lire; 
^,  &  c'cft  la  meilleure  que  je  puiflc  lui 
„.'donnçf.    Vous  a^vez.  rçndu  un  Ccrvi- 
„  ce  à  l'humanité  en  écrivant.    Toutes 
„  les  perfonncs  fenfécs  en  jugerojit  ^in«- 
,^  fi:  mais  perfonne  ne  le  fentira  plus 
„  vivement  que  moi;  recevez  en  Taf- 
„  furance  Se  celle  de  &c  ".     Le  rap* 
port  des  Commiflaires  de  la  Fiaeulté  de 
Paris  nommés  pour  l'examen  de  cet  Ou- 
vrage »  ne  lui  eft  pas  moins  &vor^le 
que  le  jugement  qu'en  poite  Mr.  Tifibt. 
Qn  y  obnirve  que  M^.  h- R-  ^  t^uu 
être  h  première  qui  ait  preuve'  par  des  rai" 
fons  claires  ^  évidentes  qu'il  faut  qu'une 
Mère  donne  à  tetter  au  nouveau  né  le  plu* 
t6t  poffible  après  fa  naijjance,    L'Auteur 
a  dreflë  fur  ce  Aijet  une  Inihuâion  clai- 
re &  concifô ,  qu'ion  t]K>^ve  à  la  fUite  de 
TA vi«  mxt  Mèêcs  ^âc  qui  pouira  être  im* 
prim^  fii^rà^iftont  &  enipoyée  aux  Cu- 
ris  h  ans  S^es  Femmçs  dç  U  Campa- 
gne. NQu&dçruronsfincèrement  que  le& 
Perfonnes  bien  intentionnées,  concou- 
rent à  rendre  générale  la  connoiiTance 
d*unc  pratique  auflî  importâmes 

AR- 
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ARTICLE  SEPTIEME. 

Histoire  x^es  Poisson  s, con- 
tenant la  DefcriptioD  Anatomiqne 
àc  leurs  parties  externes  &  inter- 
r.-^,  &  le  caraâère  des    divers 
Genres  rangés  par  Claflès  &  par 
Ordres; avec  un  Vocabolaire com- 
plet «  cfcs labiés  raifbnoées eo  La- 
tin \k  en  François  »  des  Ezpérien* 
ces  fjr  le  mouvement  natatoire& 
mufcjiiire,  fur  le  méchanifine  de 
la  refpiratîon ,  fur  les  organes  de 
ro^îc  &  de  la  génération ,  &  des 
ETtaTrpes    qui    repréfenrent    les 
pri:  cipaics  parties  anatomiqoes  & 
quelques   Genres  noureaux;  par 
M*   Antoine  Gouan,    Con- 
feiiierdti  Roi,  &  Médecin  ordi- 
naire» ProfefTeur   Royal  de  Mé- 
decine dans  riTûiverfîté  de  Mont- 

pcl* 
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pellier ,  Aiïociè  de  la  Société 
(  Royale  des  Sciences  de  la  même 
Ville ,  Correfpondanc  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences ,  Infcrip. 
tiens  &  Belles  Lettres  de  Touloufe, 
Aflocié  honoraire  delà  Société  Bo< 
tanique  de  Florence.  A  StraS' 
bourgy  chez  A.  Konïg  1770.  in  4?. 
pp.  232. 

L'Ichtiologic  cft  une  des  branches  de 
THiftoirc  Naturelle -qui  a  été  juP- 
qu'ici  la  moins  bien  traitée  ;  &  en  gé- 
néral il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ThiP- 
toirc  ph'yfique  de  la  Mer  ne  nous  foit 
a\iffi  bien  connue  que  telle  de  la-  Ter- 
re. Mille  obftaclei  en  ont  retardé  les 
progrès.  Tantôt  V^ga ,  le  fexc ,  le  froid , 
la  chaleur,  le  temps  de  iVccouplemcnt, 
font  difparoître  les  couleurs  naturelles 
des  poîffons,  &  leur  en  prêtent  d'étran- 
gères; '&  par  là  plufieurs  efpèces  nepeu- 
vent  être  facilement  diftinguées,  à  cau- 
fc  de  fluçjquç  reffcniblance ,  ou  parée 
que  les  Auteurs  ne  les  ont  décrites  que 

très 
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très  Imparhkeraent.  Tantôt  c'eft  unce 
pècc  qui  comme  les  oifeaux  ^  mue  dsm 
une  certaine  faifon ,  change  de  couleur, 
prend  une  face  nouvelle,  &  fembJc  for- 
mer un  individu  tout  différent       II  arri- 
ve «ifB  que  des  poiffons  d'un  cnêine  oo 
de  différent  genre  s'accouplaût  C  i  ^  en- 
tr'ottK^  produifent^  comncie  cela  arrive 
parmi  les  autres  animaux  6c  parmi  les 
plantes,  un  être  mitoyen  tenant  du  pérc 
&  de  la  mère,  qu'on  fcroit  tente'  de  pren- 
*dxe  pour  un  genre  nouveau  ou  pour  une 
c^ce  ix)uvelie.  Le  manque  d^ob'crva- 
tions  vient  auffi  de  la  difficulté'  d'obfer- 
ver,  les  poilTons  Te  précipitent  au  fond 
de  l'eau, lorsqu'ils  voient  qu'ils  ibat  ap- 
perçus.    Enfin  il  faut  prcfque  toujours 
que  des  hazards  heureux ,  nous   offrent 
ces  efpècesxarcs  &  peu  multi[)lie'cs,  ces 
crpèces  paffagèrcs  que  l'on  voit  à  peine 
une  fois    Tan^  &    que   les   pêcheurs, 
moins  empreffés  à  étendre  les  connoif- 
fances  humaines  fur  les  poiffons,  qu'à 

choi- 

(  î  )  On  vetrt  p^s  bts  ce  qut  M.  Goû  au 
4^eorfe  de  rtccDOf  Uinètit  4ei  {k)KlMM. 


OCTOB.,  NOVBMB,,  D£CfiMB.|  Ï77O.    37^ 

choifif  les  plus  gros  ou  les  plus  délicats , 
rejettent  dans  l'eau, lors  qu'ils  n*cn peu- 
vent elpércr  aucun  profit;  à  peine  con- 

^  xioiiTon^  nous  les  licu^:,  les  temps  de 
l^éoiigration  &  de  la  retraite  de  cette 

,  multitude  de  poilTons,  qui  chaque  an- 
née enrlchiflent  nos  mers.  Quoique  tous 

.    ces  obftacles  aient  fort  retardé  les  pro- 
grès de  cette  partie  de  la  Zoologie,  on 
ne  laifle  pas  d'avoir  de  bonnes  obferva- 
tions  fur  cet  objet.    Quelques  Auteurs 
ont  décrit  \cé  poillbns  de  difTérens  pays 
particuliers.    Mangolt  ceux  du  Lac  de 
Confiance;  BenoU  Jove  ceux  du  Lac 
Côme;  Swenkfeld  ceux  de  Siléfie  ;  Marcgraf 
&  Pifon  ceux  du  Bréfil;  Paul  JovetaSal- 
wû»ccuxdela  Mer  Tyrrhéne; G/Z/e  ceux 
de  la  Mer  de  Marfeille;  Rondelet  &  Guil-^ 
laume  PelltJJier  ceux  de  la  Méditerranée, 
ScbUneveld  ceux  de  Hamboufg;  le  Com- 
te Morfigfi  ceux  du  Danube  ;  Mr.  Renard 
ceux  des  Islcs  Molucqucs  &  des  côtes 
des  Terres  Auftrales  &c.     D*âutrcs, 
comme    Ray  ,    Âldrovande  ,  Jobnflon^' 
Cbar/eton.,  Qesner ,  Rityfcb  kc. ,  ont 
donné  une  Hiaolfc  générale  des  Poif- 

fbM 
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fons;  mais  c'eft  Artédi  qui  le  premier  Ti 
réduite  en  Science,  &  Ton  fait  combien 
IWM.  Linttéttts  ^  &  Gronovitts  l'ont  pcr- 
fcftionnée.  L'Ouvrage  dont  M.   Gouas 
publie  le  commencement ,  fera  pi  us  com- 
plet encore  que  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé.   Il  Tavoit  d  abord   compofe  en 
Latin,  &  il  l'a  enfuite  traduit  en  Fran- 
çok  pour  le  rendre  d'une  utilité  plus  gé- 
néiaîe.    On  trouvera  dans  ce  Volume 
rôriginal  &  la  traduAion,  mais  nous 
avons  cru  qu'il  fuffifoit  de  copier  le  Ti- 
tre François,  Ce  n'cft  au  rcftc  ici,  com- 
me nous  venons  de  le  dire,qtie  le  com- 
mencement de  l'Ouvrage,  car  dans  ce 
premier  Volume  il  s'cft  borné  aux  Ciaf- 
fis  &  aux  Ordres ,  &  il  promet  de  donner 
dans  la  fuite  i'hiftoirc  des  Efpéces ,  leurs 
lynonymies,  leurs    variétés,  &;    leurs 
anatomies  particulières. 

Ce  Volume  eft  divlfé  en  trois  Parties. 
La  première  comprend  l'Anatomie  ex- 
térieure des  Poiflbns,  &  le  vocabulaire 
des  mots  dont  fc  font  fcrvis  Artedt^  le 
Chevalier  Linnaus,  &  M.  Gronovius. 
La  féconde  contient  TAnatomie  in- 
'^  té- 
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téricure,  avec  quelques  Eftampcs  pour 
en  faciliter  la  connoîflance.-  On  trouva 
enfin  dans  la  troifième  les  Genres  des 
Oifeaux.    L*Autcur    a  principalement 
fuivi  la  méthode  d'Artédi ,  mais  il  y  a 
fait  des  correftions  confidérables ,  &  il 
a  augmenté  Tes  Claflcs  de  quatre  Ordres 
tirés  du  nouveau  fyftême  de  la  Nature 
de  Linnaeus.    Pour  la  defcription  des 
Genres  il  a  fuivi  le  même  plan  que  l'il* 
luftreSuédois  a  donné  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  Genres  des  Fiantes ,   &  il  y  a 
joint  des  caraftères  propres  &  naturels. 
On  trouve  même  dans  l'Ouvrage  de  M* 
GoiiAN  la  figure  de  quelques  Genres 
nouveaux  qui  lui  .font  propres.    A  cha-^ 
que  Genre  qui  n'a  pat  eu  de  nom  Fran- 
çois,  il  en  a  donné  un  analogue  au  nom 
Xatin ,  &  il  a  traduit  littéralement  au* 
tant  qu'il  a  été  polTible  de  le  faire.  Se$ 
'Ôenres  font  au  nombre  de  59*    Nous 
avions  d'abord  dcfTcitt.  de  les  indiquer^ 
mais  outre  que  cette  nomenclature  fc- 
roit  néceffairement fort  fèchc,ellc pren- 
'-droittrop  d'efpace.    Nous  nous  bornc- 
-  jpns  dqnc  à  rapporter,  quelques  çbfer- 
Tome  XXXIK  ParP.  tu        H       ta^ 
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▼ations  gttiéràlcs  qui  pourront  întrfrcP 
fer  nos  Ltéleurs. 

il  tft  très  incertain  que  les  poiflbns 
s'accouplent;  il  li'cft  pas  même -prouf^' 
que  les  mâles  aient  les  parties ,  qui  dans 
les  autres  animaux  caraâérifenr   leur 
Ifese.  Ils  ne  frayent  pas  tous  dans   la 
même  ftifon;  &  les  Naturaliftes    qui 
penfent  que  la  femelle  avale  le  frai  oa 
j^rme  du  m^e,  ne  font  peut-^être  pas 
^us  fondés,  que  ceux  qui  croient  qm 
te  mâle  couvre  de  fon  fpenne  les  œufs 
que  la  femelle  a  déjà  répandus  dans 
l>eau*    Ce  ïfcrnier  fentiment  p«rott  être 
le   plus   général  jaujourd'hui  :  .c'efl:   aa 
moins  celui  de  MM.  Lmtutus,  de  Buf 
fm  ♦  SteUer ,  .Hj9Ut$Mfn  >&c ,  &  Ton  tpcut 
Voir  ee  que  nous  en  avons  dit  d'après 
tox.  dans  un  autre  Volume  de  cette  Bi- 

M.  GoûA»  croit  qu6  les  poiffons 
font  (burds,  &  qu'ils  n'ont  point  d'or- 
fanes  par  lesqu^s  ils  puiflTent  entendre 
tfc.d^nguer  les  fonst    U  cft  vrai  qu'on 

trouve 

Ca)  Tm.  XXïV^Tâit.  L  (âg.  lOf  */«V. 
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trouve  dans  h  tète  de  cerimins  poiffons, 
&.  au  centre  de  leur  cerveau  ou  de  leu^ 
cervelet^  de  petits  os  vagues^  dont  le 
nombre  &:  la  ipftire  varient»  ollelets 
que  le  célèbre  M.  I^Uin  regardait  CQmmc 
l'organe  de  l'ouïe.   Mais ,  demande  j(io^ 
tre  Auteur,  ^9  pourquoi  le  plus  gr^aud 
nombre  despoiflons  e(t-il  dépourvu  de 
ces  o0elets>  &  confëquemment  pour- 
quoi rcroient''ils  fourds?  pourquoi  Ij^s 
uns  ont -ils  ces  ollelets  en  petit  nqm«^ 
bre ,  &  pourquoi  la  Nature  les  a  - 1  -  el-» 
le  prodigués  &  multipliés  dans  d'autres? 
Il  y  çn  auroit  donc  beaucoup  qui  lè« 
roicnt  tout'^à  fait  fourds,  tandis  que 
d'autres  le  feroient  moins ,  &  quetrèg 
peu  entendroient  parfaitement.    Nous 
avor^s  avancé  ailleurs  d'après  les  célè* 
bres  Naturaliltes  jirtédi,  Grofipvius ^Lm^ 
Mé^  Çi  fur  r  tout  d'après  nos  recherche^ 
sanatQmiques  &  nos  expériences»  que 
les  poiiTons  étoient  lourds  61  muets  ^ 
nous  allons  rapporter  des  preuves  de 
.  leur  furdité*  10.  La  première  eft  le  man-t 
que  des  qrgane$  de  rpuîe  tant  eXternesi 

H  2  qu'in* 
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qu'internes,  que  nous  n'avons  jamais 
pu  découvrir  par  des  difTeAions   très 
fouvent  répétées.    2.  Nous  avons  élevé 
de  petits  poiffons  Chinois  dans  un  vafe 
plein  d'eau ,  &  quelque  bruit  que  nous 
ayons  fait  nous  n'avons  pu  les  exciter 
ni  les  épouvanter.    3.  Nous  avons  fait 
beaucoup  de  bruit   presqu'an  bord  de 
Veau ,  en  mettant  néanmoins  un  papier 
entre  nous  &  Peau  ,  pour  intercepter  & 
arrêter  les  vibrations  que  nous  aurions 
pu  caufer  fur  fa  furface:  les  poîflbns  ont 
refté  dans  la  même  fituation ,  &  n'ont 
point  donné  la   plus    petite    marque 
de  frayeur.  4.  Mais  du  même  moment 
que  nous  avons  écarté  le  papier,  &  que 
les  vibrations  que  nous  avons  excitées 
dans  l'air  ont  fait  auffi  frémir  l'eau  ,  les 
poilTons  ont  pris  la   fuite.    La  même 
chofe  eft  arrivée  lors  qu'une  légère  fe- 
couifede  la  table  ou  du  plancher,  ou 
un  petit  coup  donné  contre  le  baflîn, 
ont  fait  frciiiir  l'eau  ".    Tout  cela  eft 
fans    doute  fpécieux,  mais  peut-être 
que  fi  M.  GoÛAN  avoit  la  l'excellent 

Mé- 
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Me'moire  de  M.  Camper  fur  l'ouïe  des 
poiflbns  (3),  il  concluroit  comme  lui 
que  les  poiflbns  éprouvent  une  fenfation 
du  momyement  ondulatoire  qui  s'excite 
dans  l'eau  &  qui  produit  les  fons:  fen- 
iàtion.à  laquelle  on  ne  peut  donner  au- 
cun nom  que  celui  d'ouïe. 

Notre  habile  Auteur  a  fait  des  expé- 
riences très  curicufcsfur  la  véficule  aé- 
rienne des  poiflbns.  Cette  véficule  cft 
un  fac  membraneux ,  compolë  de  deux 
ou  trois  enveloppes ,  qui  fe  féparent 
facilement,  &  rempli  d'air  à  la  faveur 
duquel  les  poiflbns  fe  foutienncnt 
dans  l'eau.  Lés  Soles  n'ont  point  de 
véficule  aérienne ,  &  les  poiflbns  aux* 
quels  on  l'arrache,  ou  auxquels  on  la 
crève,  vont  au  fond  de  l'eau.  On.  a 
beaucoup  raifonné  fur  la  nature  de  l'air 
qui  eft  contenu  dans  ce  fac.  Needbam 
a  mis  en  doute  li  cet  air  étoit  repris  par 
les  artères  &  par  les  veines^  ou  s'il 

étoit 

(  3  )  Noos  en  avons  rendu  compte  dans  le 
Tome  XXlï.  de  cette  Bibihtbèque^  Part.  hpag. 

H3 
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l^toit  répkré  da  ftiiig  qui  attoft  le  tiffii 
de  cette  yéficule:  il  a  mêitte  oni    qu^fl 
tftbit  abroiument  nécefiaire  p(]iur  la  di« 
geftion ,  &  qu'il  augmentoit  la  fet^nai- 
tation  &:  la  coâion  des  alimcfis   dmtis 
reftomac.    Du  refte  il  pénlbit ,  comme 
tous  les  Naturaliftes ,  que  cette  yéficu- 
le eft    néceiTaire   pour  nager.    Quant 
aux  expériences  faites  avec  la  machine 
du  vuide  &  rapportëcSs  par  M.  Duvcr-f 
ney,  Mém,  de  PAcad.  Roy.  Paris  1701, 
inftfrées  maintenant  dans  l'Edition  de 
toutes  fes  Oeuvres  ematonri^ues  Tom.  II. 
p^  564,  M,  GoÙAi^  a  ob  fer vé  com- 
me lui  i^.  qu'après  pJufieurs  coups  de 
piftôn,  le  eorps  du  poiiTon  a  été  tout 
ootivert  dé  petiteîs  buHcs ,  qiii  fort^fcnt 
d'ehtrc  te»  écâîHcs,  &  fe  ramàffoient  fur 
leut-  bord  j  2».  que  plus  on  réprftoît  les 
cou|»s  de  pifton,^rius  le  mouvement  de 
la-  boutlïe  &  cduî  des  ôperculcï  étoîent 
firéqûefts^  30.  ^ue  pour  lops  le  poiflbn 
veooit  â  la  furface  de  l'eau  pour  y  rcf- 
pirer  plus  librement,  &  que  Ton  ventre 
?'étoît    beaucoup  enflé;  enfin    ayant 
pompç'avçc  force,  les  bulles  d'air  ont 

îou^ 
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toutes  difï«m,  1*  ¥«««  «?cft  tout-*^ 

coup  défcnflé, &  Panimul  cft  allé  â  fond 

où  U  a  expiré  apsès  plulkar&  mome^ 

mens  convulfifs.    Ayant  tiré  le  poiffon 

de  deiTous  le  récipient, en  y  a  trouvé  Ui 

véficuIeaérittEinedëftniyiiCi  mais  iu>n 

pas  crevée;  car  Tayant  fouflBiéc  avec  un 

tuyau  de  verre ,  tile  s^'enâa  comme  dans 

rétat  naturel.    Pendant  les  fortes  gelées 

de  176»,  l'eau  dU  balîîn  dans  lequel  AdL 

Goui/^N  avoit  misdesi  poiflbns  dorés  de  là 

Chiite  «'étant  gelée ,  ces  petits  animau^! 

venoient  (cuvent  à  la  furfaec  de  l^eau  (bus 

la- g  ace.  Un  d'entr'eux  tomba  ânns  une 

telle  langueur,  &  maigrir  fi-  fort  qu^oa 

lui  voyoit  les  côtes  à  travers  les  écailles: 

il  mourut  quatre  mois  après.    Pendant 

&  maladie  il  refta  au  fond  de  Peau ,  et 

il  ne  montoit  à  la  iîirfacc  qu'avec  de  très 

grandes  agitations  pour  retomberbientdt 

dprès  h  fond. 


@ 
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ARTICLE    HUITIEME. 

Loix  DE  Platon  ,  par  le  Xra* 
duâeur  de  Ja  République  &c. 

Second  Extrait. 

PLaton  a  pu  paroître,  à  la  fin  du  fe« 
cond  Livre ,  avoir  perdu  fbn  jfujct 
de  vue ,  il  s*en  rapproche  dans  le  troi- 
fième,  il  annonce  dès  rentrée  que  l'en- 
tretien roulera  fiir  Toriginç  des  Loix ,  & 
des  Sociétés  Civiles^  fur  les  différentes 
formes  des  Gouvernemcns  &  les  révo- 
lutions qu'ils  ont  fvibies.  Remontant 
aux  temps  les  plus  recules,  il  rappeN 
le  à  fes-  Interlocuteurs ,  fur  la  foi  des 
ancicnpcs  traditiçns  (  i  ) ,  les  divers 

fleau^ 

(  I  )  not>\»ioi  A^yoi  pîufieurs  Anciens  Pères 
ont  entendu  par  1&  les  Stes  Ecritures  dont  ils 
ont  prétendu  que  Platon  avoient  eu  connoifiaoce. 
Mais  le  favant  Traduâeur  montre  fort  bien  qu*il 
«9  $*a(ic  que  des  Traditions  que  le  Pbiiofophe 


PCTOB.|NOYEMn«,DBCEMB.,I770.  ^1^ 

fléaux  qui  fondirent  à  plufleurs  reprifes 
fur  le  genre  humain  ,  &  fingulièrcmcnt 
la  terrible  cataftrophe  d'un  déluge  uni- 
vcrfel  qui  le  détruiiît  presque  entière- 
ment.    Le  petit  '  nonibre   d'honmmes 
échappe's   à   cette  défolatîon   général^ 
étoient  fans  doute  ^  félon  lui,  des  pâtres 
retirés  fur  le  fommet  des  montagnes; 
Ces  hommes  fimples  &  groiSers  n'ayant 
eu  que  peu  ou  point  de  pommunica* 
tion  avec  les  habitans  des  Villes^  ne 
purent  confervcr   leurs   arts  &    leurs 
inventions   qu'ils   ignoroient;  ils  nV 
Voient  pas  plus  d'idée  de  leur  police 
&  de  leur  gouvernement.    Ils  perdirent 
de  vue  tous  les  fiècles  qui    s'étoient 
écoulés  jusqu'à  eux.     Les  inftrumens 
de   toute  efpèce  qu'on  avoit  inven- 
tés 

Ath^oiep  avoit  puifées  chez  les  Egyptiens,  qui 
les  «voient  eux  mêmes  reçues  des  Israélites  qui  fé* 
joutnèrent  pendant  4CQ  ans  dans  ce  pays ,  ou  peut 
£t(e  encore  des  premiers  descendans  de  Noé  qui  Iç 
peuplèrent.  J\  eft  inutile  d'ajouter  que  ces  Tra* 
ditions  «voient  été  étrangement  altérées  &  défigu* 
léesiod  le  voit  «fltz  par  ce  que  Platon  en  dit  i^L 
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Us  dans  ce  long  intervalle ,  \t9  difeoa» 
vertes  qu'on  avoU  faites  dans  les  arts, 
éxns  la  politique  &  dans   left    autres 
Sciences,  tout  fut  perdu,  tout  fu^  aur 
blié ,  il  n^en  relta  pas  le  nxoindre  vefli* 
ge.    La  crainte  d^an  nouveau  déloge, 
très  vive  dans  les  commenc^neiis  ,  dut 
setenir  aflez  long-tcmps  ce  petit  nom- 
bre Ibr  leurs  montagnes.     Us    y   vi« 
voient  du  produit  de  leurs  troupeaux, 
de  leur  chaiTe ,  de  des  fhiits  que  la  na* 
ture  leur  offroit  fans  culture.     Quoi 
qu'ils  ne  connûlT^nt  ni  l&  m^ux ,  ni 
l'art  d'en  faire  ufage ,  ils  pou  voient  eepcn^ 
dant  avoir  des  vêtemenis ,  des  cabanes 
pour  fe  mettre  à  l'abri. des  injures  de 
l'air ,  des  vafes  pour  préparer  &  conser- 
ver quelques  uns  de  leurs  alimenst  ear 
il  n'cft  pas  bcfoin  de  fer  pour  travailler 
en  agile  ou  en  tiffu.     Dans  cet  état, 
ajoute  notre  Philofbphe ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  fûflcnt  pauvres;  ils  n'é- 
toient  pas  riches  non  plus ,  puis  qu'ils 
ne  poifédoient  ni  or ,  ni  argent.    Us 
étoient  donc  à  l'abri  de  tous  les  vices 

^ui  naiflcnt  ou  de  riftdigcnce  ou  de  l'o. 

pulçn» 


pulènce.  ,^T\s  étaient  donc  vertueux 
pstr  cette  rairon  ,  &  eiicore  à  caufc  de 
leur  extrfitne  fimplicivé  qui  les  empê-* 
choit  de  fe  défier  des  discours  qa^oa 
teur  teHoit  (br  le  vice  &  fur  la  vertu: 
au  eoiitrairo  ils  y  ajoutoicnt  fol  &  j 
cofiibrmoi^t  tonâcmenc  leur  conduite* 
Ite  n'i^oient  point  aflez  habiles  pour 
fbupçon^ner,  6oitif)vc  on  le  fait  ai^our^ 
d*hui  j  que  ces  discours  fôITent  de$meii* 
ibnge^^Sc  teMnt  pour  vrai; ce  qu'on  Icuf 
difoit  des  Dteux  &  des  bonmies ,  i\ê 
en  faifolent  la  règle  de  leur  vie  '\ 

Pendant  pinceurs  générations  que  les 
Jiommes  reftèrent  dan^  cet  état  «  ils 
n'eurent  âucuil  belbin  de  LégiOatcuPt 
t'uflige  &  ot  quf'on  appelle  les  Loix  p4^ 
térneUes^  furent  les  feules  r-àgles  de  leur 
conduite.  As  ne  connoilToient  pas 
d^autre  Gouvernement  que  la  Dynafiie  , 
ê*  à  d.  comme  l'obrervc  le  favant  Tra- 
duâecir,  l'empire  fondé  umqiKment 
flnr  Pautorteé  que  la  nature  donne  à  un 
père  fur  les  enfaais  Sec*  hc  genre  hu- 
Qtain  s'étau  enibitemuHiplié  «iesfamil- 
^  <}ui  Ieeoo8p«roiç|M  fustut  obligées  de 

fc 
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fc  difpcrfcr  :  quelques  unes  réunies  fous 
un  fcul  chef,  imitèrent  ce  Gouvcrnc- 
incnt  primitif ,  d'où  naquit  la  Monar- 
chie.   D'autres  formèrent  des  établifle- 
mens    dont  l'adminiftration    demeura 
entre  les  mains  de  leurs  différens  cheSs , 
ce   qui  donna  l'idée  de  l'Ariftocratie. 
Mais  CCS  Gouvernemens ,  ou  par  la  faute 
des  Loix  ,  oupar  l'abus  de  l'autorité, 
dégénérèrent  le  premier  en  Defpotifme 
abfolu ,  le  fécond  en  Démocratie  illimi- 
tée ,  &  entraînèrent  la  chute  des  Etats 
quiavoicnt  adopté  l'un  ou  l'autre.  C'cft 
ce  que  Platon  explique  longuement ,  par 
des   raifonncmcns  quelquefois  un. peu 
alambiqués,  &  par  les  révolutions  arri- 
vées  dans  les  Empires  des  Aflyricns  & 
des  Perfcs,&  dans  les  Républiques  de  la 
Grèce.    Il  peint  chemin  làifant  le  Des- 
potifme  de  ks  vraies  couleurs,  &  fait 
très  bien  fcntir  les  inconvéniens  d'une 
Démocratie ,    telle  que  celle  que  les 
Athéniens  a  voient  alors  adoptée.  Nous 
n'en  citerons  que  ce  trait.   „  A  mcfure 
qu'on  approche  du  terme  de  l'extrême 
libertés  on  cherche  à  fccouer  le  joug 

dés 
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loix  :  &  lors  qu'on  cft  enfin  arrive  à 
ce  terme ,  on  ne  rcrpcftc  ni  fcs  promcs- 
fcs  ni  Tes  fcrmcns  ;  on  ne  connoît  plus 
de  Dieux  ;  on  imite  &  on  renouvelle 
Paudace  des  anciens  Titans.  Enfin 
après  qu'on  en  eft  venu  à  ces  excès ,  la 
vie  n'cft  plus  qu*un  enchaînement  & 
un  tiffu  de  maux*'. 

Si  l'onfe  rappelle  ce  que  nous  avons  dît 
dans  notre  précédent  Extrait  (2)  du 
grand  principe  de  Platon,  que  le  Légis- 
lateur devoit  porter  fes  vues  fur  la  vertu 
toute  entière ,  on  trouvera  que  les  lon- 
gues difcuflîons  de  cet  Entretien  ne  font 
point  étrangères  à  fon  fujct.    Elles  lui 
fervent  au  contraire  à  prouver,  que  les 
malheureufes    Révolutions    des  Etats 
dont  il  parle ,  doivent  fur -tout  être  at- 
tribuées à  ce  que  Idur  Légiflation  n'-é- 
toit  pas  fondée  llir  ce   principe ,    ou 
qu'on   l'en  étoit  écarté  dans  la  fuite 
des  temps.    „  Notre  unique  objet  dans 
cet  entretien  ,  dit -il  en  finiffant,  a  été 
de  voir  quelle  eft  pour  un  Etat  la  raeil- 

'  •  leurc 
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laure  forme. de  gouvernement >  &  poo^ 
chaque  particulier  la  mcilicurc  .règle  de 
vie  qu*ll  ait  à  fuivrc.  „  Fftire  r^nct 
la  liberté,  la  wmord<:.4:.lafa5efle  dans 
rjBtat  qu'il  vcuca)ol4Qer,c!fft  ce  que  tout 
Lcgiflateyr  dqit  fe  prqpofcr  conftâm- 
ment^  fie  à  quoi  il  doit  rapporter  tou- 
tes fes  loiz. 

On  verra  tout  à  l'heure  commet  no- 
tre Philofophe  développe  cette  maxi- 
me ,  &  quel  parti  il  en  tire.    Çlinias  lui 
donne  lieu  de  s'expliquer  !à  deflus.    La 
Nation  Crétoife ,  dit  ^  il ,  a  deiTein  de  fon^ 
der  une  Colonie,  les  Gnolfiens  chargés 
de  la  conduite  de  cette  entreprife»  ont 
donné  commilDon  à  lui  &  à  neuf  autres 
de  cboifir  parmi  les  Loîk  nationales  ou 
étrangères,  celles  qui  leur  paroîtront  les 
meilleures  &  les  plus  convenables  à  Té* 
UblifTcment  propQfé,   Il  prie  TAthénicn 
de  le$  aider  dans  ce  choix;  „  bâtiflbns 
tine  Cité  par  voie  de  conver&tion, 
comme  fi  nousenjcttions  les  premiers 
fopdemens.    P^  là  nous  parviendrons 
é.;aiement  à  la  découverte  de  ce  que 
nous  cherchons  I  &  ce  plan  pourra 

sous 
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nous  fervlr  fiour  la  Cité  qu'on  m'a  char- 
gé de  fondor".La  prc^ofition  acceptée^ 
on  fe  met  tout  de  fuite  à  l'ouvrage  & 
l'on  commence  d'dîord  (L.  IV)  par 
fixer  la  fituation  de  la  nouvelle  Cité. 
Platon  ne  la  veut  ni  voifine  de  la  mer, 
ni  dans  un  fol  trop  fertile.    Dans  l'un 
&  dans  l^autte  cas  elle  auroit  trop  de 
facilité  à  feire  le  commerce ,  les  richef-. 
fcs  &  l'opulence  qui  en  feroient  la  fui- 
te^ corrompr oient  les  mœurs ,  6c  en*« 
tmîneroient  infailliblement   fa    chute. 
Ce  iVftâme  ne  feroit  fans  doute  pas  for^ 
tune  aujourd'hui.    Platon  croyoit  que 
l\inique  moyen  de  rendre  une  Cité  flo* 
riffante ,  étoit  d'en  rendre  les  citoyens 
vertueux ,  Se  il  raifonnoit  conféquem- 
ment  à  fes  principes.    Kos.modemejs 
Ltpjlattttrs  en  ont  adopté  tfaQtres;  les 
richefles  &  l'opulence  font  le  but  prin^ 
cipal  où  ils  tendent:  il  eft  naturel  qu'ils 
fbicnt  plus  écoutés.    Quoiqu'il  en  foit 
après  s'être  expliqué  fur  la  fituation  que 
l'on  de vroit  préférer,  fdon  lui,  T Athé- 
nien demande  fi  la  Colonie  fera  toute 
compoKe^e^Ccétois^ou  fi  l'on  y  ad^ 

met'* 
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mettra  auffi  des  Etrangers:  il  balance 
les  avantages  &  les  inconvéniens  de  l'un 
&  de  l'autre  parti,  ne  décide  rien,  & 
paflc  à  l'examen  de  la  forme  de  gouver- 
nement  qu'il     conviendra    d*adopten 
On  fera  peut-être  étonné  de  rcntcndrc 
fe  déclarer  pour  la  Tyrànme^  c.  a.  d. 
le  gouvernement  abfolu ,  où  le  fou verain 
pouvoir  cft  tout  entier  entre  les  mains 
d'un  fcul.    „  Que  le  Tyran  foit  jeune, 
dit -il ,  tempérant ,   doué  de  pénétra- 
tion, de   mémoire,   de   courage,    de 
grands    fentimens;  que  fous  Ton  règne 
il  paroi  flc  quelque  grand  Lcgiflateur,  & 
qu'un  heureux,  hazard  les  réuniflTc  en- 
femblc.    Lors  que  cda  arrive.  Dieu  a 
fait   de  fon  côté  preique  tout  ce  qu'il 
peut  faire ♦  quand.il  veut  rendre  un  Etat 
parfaitement  heureux  ".  Le  favantTra- 
duftçur  fait  ici  une  remarque  qui  nous 
paroît  digne  d'attention.    Je.  ne  doute 
point  ^  dit -il,  que  dans  la  defcription  de 
ce  Tyran  ,  Platon  n'ait  en  vue  le  jeune 
Denis  de  Syracufi^  ,^  gu'il  n'ait  voulu  fe 
déftiner  lui  même  fous  k  nom  de  ce  grand 
téè'fiateur.  .Ctàsipoixnoït  bien   être, 

les 
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les  Philorophes  entendent  Tart  de  flat- 
ter ^&  s'en  fervent  quelquefois  auffi  bien 
que  les  Poètes.    Et  Platon  en  particu- 
lier a  cffuyé  plus  d'un  reproche  fur  ce 
point,    La  préférence  qu'il  donne  à  la 
Tyrannie ,  eft  fondée  far  ce  qu'il  n'cft 
poiii^.de  forme  de  gouvernement  qui 
donlie  plus.de  facilité  à  introduire  dans 
un  Etat  les  changemens  les  plus  avan- 
tageux.   Ecoutons  le  parler  lui  même: 
„  Lé  Tyran  qui  veut  changer  les  mœurs 
de  tout  un  Etat  y  n'a  bcfoin  ni  de  beau- 
coup  d'efforts  ,  ni    de   beaucoup   de 
temps.    Il  n'a  qu'à  frayer  lui  même  la 
route  par  laquelle  il  veut  que  fcs  fu- 
jets marchent....  il fuffit qu'il  leur  tra- 
ce dans  fa  conduite  celle  qu'ils  ont  à 
fuivre,  qu'il    approuve,  qu'il   récom- 
penfe  certaines  adions^   qu'il  en  con- 
damne d'autres,  &  qu'il  couvre  d'igno- 
minie ceux  qui  refuferont  de  lui  obéir.... 
Mes  chers  amis,  que  perfonne  ne  vous 
perfuade  que  quand  il  S'agit  de  changer 
lesloix  d'un  Etat,  il  y  aît  une  autre 
voie  plus  courte  &  plus;  facile ,  que 
l'exemple  de  ceux  qui  font  revêtus  do 
TmeXXXir.  P0rt.  IL        l      l'aH- 
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l!f  utorî^é. .  •  ce  qui  eft  pppr  uq  ^i^t  l^  (^Uft 
ce  d'Hpe  infinité  d^  Htfu,  p'eO:  qjic  1^ 
Elieuz  in(|iirent  à  c^x  qi^i  Gopit  à    1^ 
t^e,  Tamoar  d'une  lie  té^\éç  Rfir  1^ 
tempérance  &c  la  joftiçe....  quan4  Ui 
ragefle  dl^  lu  modératiQu  fopt  joipt^ 
dans  le  même  ho^\mQ  af  ec  le  ro^v^raip 
pouvoir,  c'eft  de  là  que  prennent  naiff 
fiince  la  bonne  police  &  les  bonnes  loJjCf 
elle  ne  peuvent  ^Toir  Une  autre  odgi* 
ne  "•    Rien  fans  doute  n'çft  plus  beau 
Se  plus  vrai  que  ees  maximes;  mais 
dans  quel  Etat  les  a  «>t- on  vues  exaâo*; 
inentluiTies?  Piston  eft  obligé  d'avouer 
qu'il  eft  très  difficile  que  cela  arrhrc» 
qu'il  n'eft  arrivé  que  très  rarement  dami» 
U  long  efpace  des  temps.    Auffi  ne  paFf 
vient-il  point  ^  pcriuadçc  à  fesaoys, que 
la  Tyrannie  foitla  forme  de  gojivçruf- 
ment  qu'il  veuille  étftt^lir  ditAS  la  npi^^ 
velle  Cite'.    Jl  déc]jir.e.  lui  m^^kp,  dan^ 
la  fuite,  qu'il  n'y  fay^ra   çonfifi^çr  l^^ 
charges  publiquç^.qii'4  ceux  qui  fç mon- 
treront plus  dftcites.  cpvcK  \^  \^y  4î 
rcippprteront  en  ce  pojpt  fiir  l€;s.  î^ut^-qj 
eiloyens^  çnCoriQ  ^9Q  iil  P#<^iM^  ^* 
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gaité^  qui  n'eft  autre  chofe  qu'âne  dé« 
peodaflc^  plus  immédiate  des  Dieux»  fe 
confie  il  celui  qui  fc  fera  Ggnaltf  davaui^ 
tafe  pac  Ton  obéiflance*  Il  ne  confidère 
les  MÎ^iftrats  que  comme  minières  des  ^ 
Laix,  perAïadé  que  le  Talut  d'un  Etat 
4épend  principalement  de  là.  ]e  vois, 
dif'U,  la  ruine  prochaine  &  inévitable 
d'uBe.  ville  1  où  la  \(À  eft  fans  force  &: 
rpumifèà  ceux  qui  gouvernent;  &  au 
contraire  par  tout  où  la  loi  eft  feule  fou* 
Y9raine>  éc  où.  Les  Magiftrats  font  fes 
premiers: fujets,  avec  le  falut  public  j'y 
-^^pis  Taflemblage  de  tous  les  biens  que 
les  Dieux  ont  jamais  verfé  fur  les. 
Etats  ". 

Il  prend  enfulte  le  toa  d'un  Légifla- 
teur,  &  fuppcrfantles  Citoyens  aifem- 
blésril  leur  adceflfe  un  difcours  fublime* 
dont  voici,  quelques,  traits,  y,  Dieu^ 
fuivam.une  ancienpe:;  tradition ,  tenant 
en  fa  main  le  eommenccment ,  \c  mi- 
lieu &  la  fin  de  tous  les  êtres  «  marciic 
toujours  fur  une  lig;ne  droite^  confo^ 
mëment  à  fa  nature:  la  juftîce  le  fuit, 
toujours  prête  à  punir  les  infraâeurs  de 
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la  loi  divine.  Quiconque  veut  être^ heu- 
reux, doit  s'attacher  à   elle,  marcher 
humblement  &   mûdeftement   fur    Ces 
pas.    Mais  celui  c^i  fe  laifle  enfler  par 
Torgucil...  dont  le  cœur  jeune  ôc  in-' 
fcnfc  cft  de'Tore'  de  defirs  ambitieux  ,  aa 
poiht  qu'il  penfe  n'avoir  befoin  ni  de 
maître  ni' de  guide,  &  qu'il  fe  croit  en 
état  de  conduire  les  autres;  Dieu  Ta- 
l)andonne  à  lui  même..  Ainfi  délaiflif^ 
il  ft  joint  à  d'autres  préfomptucux  coni« 
me  lui ,  il  fecoue  le  joug  de  la  dépcn- 
dance  &  met  le  trouble  par  tout. .  • .  il 
finit  par  ft  perdre  fans  reflburce,  lui,ft 
ftmille  &  fa  patrie  '^    • 

Rien  de  plus  fimple  que  la  conclufion 
que  Çlinias  tire  de  là,  c'eft  que  tout 
bommç  fcnfé  penfèra  qu'il  faut  toujours 
marcher  à  la  fuite  de  la  Divinité.  Mais 
q\ie  doit  faire  cnconféquence  celui  qui 
prend  ce  fàge  parti  ?  Platon  Va  nous  le 
dire.  "Il  ne  voit  qu'une  feule  conduite 
qui  puiHcnous  rendre  agréables  à  la  Divi- 
nité ,6:  elle  eft  Fondée  fur  ce  pHacipe 
ancien, que  le  femblable  aime  fon  fera- 
blable.    Il  n'eft  donc  d'autre  moyen  Je  • 

fo 
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&  faire  aimer  de  Dieu  »  que  de  travailler 
de   tout  fon  pouvoir  à  lui,reffcinbler. 
De  cette  maxime ,  il  en  déduit  une  au- 
tre» qu'il  appelle  avec  raifon  la  plus  bel- 
le   de   toutes    les   maximes  :  favoic  ^ 
que  de  la  part  de  Phomme  vertueux» 
c'eA:  une  aâion  louable»  excellente ,  qui 
contribue  infiniment  au  bonheur  de  fa 
vie»  &  qui  eft  tout -à  •'fait  dans  Tordre^ 
de  faire  aux  Dieux  des  facrifices»  d'entre- 
tenir avec  eux  un  commerce  familier  » 
de  leur  adreifer  des  vœux»  des  offran- 
des »  &  de  leur  rendre  toute  forte  de 
refpeâ:;  mais  qu'à  l'égard  du  méchant», 
c'eit  tout  le  contraire  »  parce  que  foa 
ame  c(t  impure  »&  qu'il  ne  convient  pas 
à  un  homme  de  bien  »  encore  moins  à 
Dieu  »  de  recevoir  des  dons  que  lui  pré- 
fente  une   main  fouillée    dé  crimes* 
Tous   les   foins»  ajoute* t- il ^  que  les 
méchans  fe  donnent  pour  gagner  la 
bienveillance    des  Dieux ,   font  donc 
inutiles»  tandis  que  le  jufte  y  travailla 
avec  fuccés".    Un  Sage  éclairé  des  lu* 
9iièrcs  de  la  Révélation  «  n'auroit   pu 
mieux  dire;  mais  on  ne  peut  voir  lans,. 
,     \  I3  dou- 


99S    BlBLIOTHB(87B  D»  SeKNeM  ^ 

douleur  œ  beau  morceau  dépare ,  par  ce 
que  Platon  ajoute   ftrr    les   honneurs 
qu\)n  doit  rendre  aux  Dieux  lhbalter-> 
lîes,  aux  Génies, aux  Héros,  aux  Dieux 
Domeftiques,    A  ces  devoirs  religieux 
qu'il  place  au  premier  rang,  il  fait  im- 
médiatement fuccéder  ceux  envers  les 
parens.    Il  parle  avec  Sentiment  de  la 
seaonnoilfence ,  du  refpcft,  de  Pamour^ 
des  Ibîns  fe  des  fecours  qui  leur   font 
dus   pendant  la  vie ,   &  avec  fagclfc 
des  honneurs  qu'on  doit  leur  rendre 
après  leur  mort.     Quant  aux  devoirs 
envers    no^»  proches,  nos  amis,  nos 
conci toyens, les  étrangers, &  aux  autres 
devoirs  de  la  fociété ,  c'cft  aux  Loix, 
dit- il,  que  le  détail  en  appartient.    Il 
quitte  après  cela  la  matière  des  devoirs, 
pour  differter  fur  la  nécdfité  de  mettre 
à  la  tête  de  chaque  loi  un  préambule 
ou  prélude,  pour  difpofcr  les  elprits  à  la 
recevoir  &  à  s'y  conformer.    Et  pour 
on  montrer  l'utilité  par  un  exemple,  il 
J>rôpofe  iHîe  loi  fur  les  mariages^  dont  il 
&it  un  devoir  pourto«  «itoycn  à  l*âgc 
4c30à3fâû& 

^  Noua 
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Nous  voici  parvenns  à  là  fin  du  IV^ 
Livre ,  mais  non  encore  à  celle  de  Tel^ 
pèce  de  Prcfîacc  générale  que,  félon  Pla- 
ton ,  le  Légillateur  doit  mettre  à  ta  tête 
de  Tes  Loix.  Eite  eft  continuée  dans 
une  partie  du  Livre  V«.&  dcftinée  k  dis* 
cuter  „  l'intérêt  plus  ou  moins  vif  que 
chacun  doit  prendre  à  fon  tme,  à  fon 
corps  ,  Se  aux  biens  de  la  fortune  '\ 

L'ame ,  cet  être  tout-d  fait  divin ,  eft  après 
les  Ûieux ,  ce  qui  mérite  la  première  placé 
dans  notre  eltime,  ce  que  nous  de- 
vons cultiver ,  honorer  avec  le  plus  de 
foin.  L'unique  moyen  de  s'acquitter 
de  ce  devoir,  c'cft  de  travailler  à  la  ren- 
dre meilleure ,  de  s'abftenir  des  chofes 
que  le  Légiflateur  défend  comme  hon<^ 
teufes>&  dé  s'attacher  de  tout  fon  pou- 
voir à  celles  qui  nous  foiit  propofées 
comme  bonnes  &  honnêtes.  Quicon- 
que agit  autrement,  loin  d'honorer  fon 
ame ,  la  traite  de  la  manière  la  plus 
ignominieufe  &  la  plus  outrageante.  Le 
vrai  honneur  de  l'homme  conflftéàflii- 
vrc  ce  qu'il  y  a  de  nieilleur  en  nous ,  & 
k  donûcr  toute  la  perfcdion  poffible  à 

1 4  ce 
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ce  qui  eft  moins  bon ,  mais  fufceptible 
d'amendement* 

Après  avoir  dit  deux  mots  des  quali* 
tés  du  corps  auxquelles  il  convient  de 
donner  la  preTérence,   on    pafle    aux 
biens  delà  fortune.    Le  Légiflateurque 
Platon  fait  parier,  n'en  interdit  point  la 
recherche ,   mais  il  lui  prescrit  de  juftes 
bornes.    Il  ne  veut  pas,  à  la  vérité, 
qu'aucun   citoyen   accumule  des    tre'- 
fors  &  travaille  à  laiiTer  un  riche  béri- 
ta|;e   à  Tes  enfans;  il  prétend  encore 
moins  qu'il  les  laifle  dépourvus.  Voici 
là  règle;  un  revenu  modique  qui  n'ex- 
pofe  point  leur  jeunefTe  aux  pièges  des 
flatteurs,  &  ne  les  laiffc  pas  manquer 
du  néceffairc,  eft  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
lenr  &  de  plus  conforme  à  l'ordre:  Ja 
médiocrité  bannilTant  de  la  vie  les  cha- 
grins, par  l'accord  &c  l'harmonie  qu'elle 
y  entretient.    Ce  n'cft  point  des  mon- 
ceaux d'or ,  mais  un  grand  fond  de 
pudeur  qu'il  faut  laiffer  à  Ces  enfans  '\ 
Et    comment    doit    on    s'y    prendre 
pour  leur  infpirer  cette  vertu?  lesavis^ 
les  fages  xuas^imcs^  les  correâions  ne 

font 
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font  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace. 
L'cflcnticl  cft  de  refpcftcr  les  jeunes 
gens,  d'être  continuellement  fur  fes 
gardes ,  pour  ne  rien  dire  &  ne  rien 
faire  d'indécent  en  leur  prcfence.  „  La 
.véritable  éducation  &  de  la  jeuneffe  & 
de  tous  les  âges  de  la  vie  y  ne  confiftc 
point  à  reprendre,  mais  à  faire  conftam- 
ment  ce  qu'on  diroit  aux  autres  en  les 

reprenant". 

A  ces  maximes  en  fuccèdent  nombre 
d'autres  également  dignes  d'attention, 
fur  l'amitié  &  les  liaifons  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ;  fur  ce  qu'on  doit  aux 
Etrangers  &  aux  fuppliants  ;  fur  l'a- 
mour de  la  juftice  &  de  la  vérité  ;  fur  la 
prudence,  la  tempérance,  la   douceur 
&  la  fermeté  qui  doivent  toujours  aller 
de  pair  dans  une  ame  bien  conftituée; 
fur  le  gouvernement  des  palBons  & 
de  l'amour  propre  ;  fur  la  noble  ému- 
lation de  vertu  dont  les  citoyens  de- 
vroient  être  animés  fans  jaloufie  ^  fur 
l'empire  qu'il  convient  de  conter  ver  fur 
foi  -même  dans  la  bonne,  comme  dans 
la  mauvaifc  fortune  ;  fur  le  genre  de 

I5  vi« 
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vie  qui  conduit   le  plus  fi^itiMit  as 
bonheur,  &:  c'dt  par  là  qM  notre  JLé* 
gilLiteur  finit  la  Préface  géatfrâle  dé  An 
Lo  X.     Tout  ce  morceau  «  remplî  de 
relierions  vraies,  fages^  miles ^    mérh 
te  li'ctre  In  en  entier ,  &  c'eft  à  r^ret 
que  nous  nous  voyons  oUigés  à  noQ$ 
bo.  ner  à  cette  indication  gëâérale  desi 
chers.    Mais  il  eft  temps  depnOer  avec 
Plaron,   à  la  Légifladon  qu'il  vocidrait 
établir  dans  la  nouvelle  Cité. 
.  Il    fuppofe  d'abord  qu'on  aura    pris 
foin  de  ne  la  compofer  que  de  gcm  de 
bien  ;  il  détermine  cnfuite  le  nombre  ddi 
citoyens  ^  qui  devroit  être  proportion- 
né à  retendue  àt  fon  territoire ,  mais  ne 
la  comioiflant  point  encore, il  fixe  pro» 
vifionncilcment  ce  nombre  à  cinq  mille 
quarante  ;  il  les  diftribue  en  dîfférientes 
claflTes ,  &  partage  le^  terre»  entr'cux 
en  portions  égales.     Il  s'occupe  «a* 
fuite  des  objets  de  la  Religion ,  &  pofc 
pour  maxime  générale» qu'on  ne  doit, 
par  rapport  à  la  croyance  &  aux  rites, 
faire  aucune  innovation  contraire  à  ce 
qu'on  aura:  trouvé^  réglé  par  Its  Oradcs , 

(m 
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;ig  oa  par  dHinciennes  traditions ,  fur  quel* 
0  que  fondement  qu^elles  foient  appuiées» 
iki  Ces  Oracles,  ces  traditions  lui  parois- 
^  fent  également  la  voix  de  Dieu>  &  dès- 
lors  il  n'eft  plus  permis  d'y  toucher  le 
moins  du  monde.  H  veut  de  plus  que 
chaque  clafle  de  citoyens  att  fa  Diyini« 
té,  fon  Génie,  ou  du  moins  fon  Héros 
particulier ,  &  que  dans  le  partage  des 
terres  on  ait  d'abord  foin  de  mettre 
en  réferve  Femplaeement  nécefiaire 
aux  Temples ,  ,aux  Bois  facrés  &  à  tout 
ce  qui  convient  au  Culte  Divin.  Il  'or« 
donne  encore  que  dans  des  temps  mar** 
qués,  chaque  clafle  de  citoyens  tienno 
des  aflemblées  dans  ces  lieux  eonlacrés. 
En  pariant  de  la  conftitution  à  donner 
à  la  future  Cité ,  il  paroit  préférer  celle 
ou  tout  eft  poiTédé  en  commun  par  les 
citoyens»  làns  en  excepter  les  femmes 
&  les  enfans.  Le  Cinquième  Livre  de 
lli  République  préfênte  ce  iyftême  de 
communauté  ,  appuyé  de  raifons  qui 
a^en  déroberont  jamais  à  aucun  hom- 
me  fenli^  ni  Pini^cence ,  ni  les  incon-« 
Téaiens;  on  peut  voir  les  notes  de 

Mr. 
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Mr.  Grou  fur  divers  paflàges  de    ce 
I^ivrc  de  la  République.  Ici  Platon  ne  fait, 
gour  ainfi  dire,  que  montrer  cette  bi- 
zarre idée:  il  l'abandonne  dans  le  Livre 
fiiivant  où  il  propofc  des  reglemens  lurle 
xnariagc  &  fur  l'éducation  des  enfans. 
La  raifon  qui  l'y  fait  renoncer  u   fans 
doute  droit  d'étonner,  c'eft  que  cet  e'tat 
de  communauté  abfolu  eft  trop  parfait 
pour  des  hommes^  nés,  nourris  ^  élevés 
comme  ils  le  font  aujourd'hui:  c'eft  donc 
par  indulgence  qu'il  confent  que  les  ci- 
toyens partagent  entr'eux  les  terres  & 
les  habitations  ;  mais  il  veut  que  cha- 
cun fe  perfuade  que  la  portion  qui  lui 
cït  échue ,  n'cft  pas  moins  à  l'Etat  qu'à 
\\iu    II  donne ,  en  confequence  ,  des 
règles  fur  la  manière  de   cultiver    fcs 
poflTcflîons ,  de  les  confervcr,  de  les  faire 
valoir  &  de  les  tranfmettre  à  fes  enfans. 
Il  tend  toujours  à  établir  &  maintenir 
autant  qu'il  fepeut,  l'égalité  entre  les 
citoyens  par  rapport  aux  richeffes. 

Nous  avons  dit  un  peu  plus  haut  t 
qu'il  fixoit  le  nombre  des  familles  à 
cioq  mille  quarante  ;  il  revient  encore 
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à  cet  objet,  il  croit  ablblofncnt  lîéccs-^ 
l&irc  qu'on  s'en  tienne  à  ce  nombre; 
<]u'il  a  fixé  par  de»  raiibns ,  que  peu  de^ 
licéleurs  trouveront  auffi  folidcs  qu'el-*' 
les  ont  paru  l'être  au  Dirciple  de  So-*^ 
crate.  Si  le  nombre  excède  5040 ,  ik 
faut  arrêter,  ceux  qui  feroiem  expofcs  à 
ayoir  trop  d'enfans  ;  s'il  refte  au  deiTous^. 
il  faut  encourager  la  population  par  les^ 
foins ,  les  empreflcmcns,  les  diftinc-. 
tions  honorables.  Mais  quel  parti  prenr^ 
dre  ,  fi  les  moyens  .  qu'on  mettra  ea 
œuvre  à  l'un  ou  à  l'autre  égard  ne  réuf^ 
filfent  pas  ?  Dans  le  cas  d'une  trop  gran<-^ 
de  multiplication ,  on  enverra  avec 
des  témoignages  réciproques  d'amitié  ^ 
l'excédent  des  citoyens  s'établir  dans» 
quelque  lieu  qu!on  aura  jugé  convena-r 
ble.  Dans  le  cas  contraire,  pourrart-on 
fuppléer  à  la  difette  d'habitaps  en  appel* 
lant  des  Etrangers?:  Ce^n'eft  point  l'avis 
de  Platon,  il  n'en  donne  d'autre  que  de 
fe  foumettre  à  la  néccfiitéà  laquelle  "v 
comme  l'on  dit ,  Dieu  même  ne  fau«: 
roit  faire  violence  ".  Vicnijent  enfui- 
te  plufieorsreglemens  alTez  conformes 

au 
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,,  traire  arrive.  Le  Légiflateur  habile  aura 
^,  ^ard  dans  Tes  Loix  à  ces  différences, 
,,  après  les  avoir  obfcrvécs  &   recon- 
„  nues ,  autant  qu'il  eft  donné  à  un  hom- 
„  me  de  les  rccOnnoîtrc, 
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ARTICLE    NEUVIEME. 

XnKPATHS  MAiNOMENOS  oder  du 
Dialogen  des  Diog£N£s  von  S> 
n»pe  aus  mer  aben  Handfcbrift  ; 

Ceft-à-dire, 

Dialogues  de  Diogéne  de  Sinope, 
tirés  d'un  ancien  Manufcrit. 

Jnfani  fapiens  ^  aquus  ferat  nomen  iniqui 
Ultra  quamfatis  ejl  virtutem  fi  petat  ipjom. 

petit  in  8^.  pp  304.  Leipfick  chez 
les  Héritiers  de  fFtidman  &  Rejcb 
1770. 

MR.  WiELAND  n'a    point   mis 
fon  nom  à  la  tête  de  cet  Ouvra- 
gç,  mais  il  cft  aifé  d'y  rccbnnoître  fes 

prin- 
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t>rinçipçs ,  fa  manière^  les  grâces  &  la 
gaieté  de  fon  ftylc.  On  (ent  que  pour  of- 
frir au  Public  les  Dialogues  de  Diogênè , 
qu'aucun  Èrudit  ne  peut  fe  ^Vanter  de 
connoîtrc,  il  a  fallu  fupporcriin  vieux 
ManuYcrit,  &  Créer  une  fable  qui  expli- 
quât de  quelle  maiîière  il  etl  tombé  en- 
tre les  mains  de  l'Iîditeur.    Ce  tour  qui 
n'cft  pas  neuf,  cft  employé  fort  heureufc- 
ment  par  Mr.  WiÉland.  Il  y  a  quelques 
années ,  dit  -  il  dans  fa  Préface ,  que  j'eui 
occafionde.vifiter  une  certaine  Abbaye , 
qui  grâces  à  Tcfprit  du  douzième    fii 
treizième  fiècles  qui  là  dotèrent ,  &  à    , 
Vcfprit  oeconomiqiie  qui  la   régit,   cft 
alTcz  riche  pour  entretenir  70  à  80  ha- 
bitons de  la  Terre  dans  une  douce  oifn 
veté ,  &  dans  une  indiiTérence  profonde 
jour  toutes  les  chofes  qui  fe  palTcnt 
dans  le  mondé  phyfique  &  moral,  horS 
de  rênccinte  de  leur  jurifdiftion.    En 
..ycrtu  d'yne  ancienne  coutume ,  le  Cou- 
Tcnt  renferme  une  Bibliothèque  ,  tnaiS 
bien  plus  recomnlandaSIe  pàf  le  tiom^ 
bre,  que  par  le  choix  des  Livres  qui  la 
-îcompoftnt.  -*---i*.  far  *  un  hazard  lin* 
Tome  XXX IK  Part.  11       K      6^* 
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gulîcr  &  qui  pourra  jçttcr  it  Tinvrai- 
femblancc  fur  mon  réeît,  je  "trouvai 
dans  le  Bibliothequairc  un  homime  li- 
non éclairé  du  naoins  très  diPpolë'  à  l^ 
devenir;  il  avoit  de  rcfprit,  Sc.animrf 
du  defir  de  s'ii)ftru1rc  fouvcnt  11  déta- 
choit  de  leur  chaîne  le;s  prifbnniers  com- 
mis à  fa  garde  (  i  ).  Ravi  de  cette  dé- 
couverte, je  réfolus  de  la  mettre  à  pro- 
fit ,.mais  dans  une  féconde  vîflte  que  je 
fis  au  Couvent  mon  attentç  fut  bien 
trompée.    Les  Supérieurs  du  jeune  Moi- 
neavoient  foupçonné  fon  goûtpouri'étu- 
de;  ils  çn  frémiflbîerit:  dans  l'efpace  de  7. 
à  800.  ans  aucun  mertibrc  de  leur  Ordre 
n'a  voit  eu  la  prétention  de  dçvçûii'  plus 
favant  que  r^s  confrères.    "Qucllçs  fliîte^ 
n'entraîneroit  pas  une  pareille  Innova- 
tion !  On  les  entrevit  au  premier  ccmp- 
d'œil,on  s'en  efl/aya  &'â^ffi-t(3t  ôfi  cher- 
cha à  lesprévemr.  Le  Révérer!d****pcr- 
dit  fon  emploi ,  &  le  "Père  Cuîïïnfef  fut 
nooinaé  pour  lê  remplit.    Mr.  W.  fait 

-       COÏÏ- 
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conuQiffance  avec  ce  nouveau  Biblio* 
théquairc,  il  vifitefw  Livres  ,&  au  milica 
d'un  tasdc.Chroniques  ,dc  Légendes,  de 
Commentaires  &c.  il  trouve  un  Manuf* 
dit  qui  excite  fa  curiofite'  &  qui  «  pour 
titrç  Dialogues  de  Dio^éne  de  Sinope 
&c. 

Ce  Diogène,  fuîvant  Mr*  Wieland, 
n'cft  point  tel  que  quelques  Ecrivains  de 
Tantiquite'  l'ont  dépeint, &  il  oppofe  au 
témoignage  de  Dio^éne  de  Laërce ,  quî 
le  repréfente  comme  le  plus  fou  &  le 
plus  méprifable  des  hommes^  les  élo- 
ges  qui  ont  été  donnés  par  4rnen  & 
Démonax    au    Philofophe  de    Synope. 
Quoiqu'il  en  foit  de  la  vérité  du  tableau, 
Diogène  cft  repréfente  dans  ces  Dialo- 
gues comme  l'Etre  le  plus  indépendant, 
le  plus  heureux ,  ie  plus  cftimable  & 
le  plus  fingulier.  Plein  de  mépris  pour  lej 
richefles^  &  fatisfait  des  feuls  dons  de 
la  nature , il  eft  au  dcffus  de  la  crainte, 
des  paiSons ,  &  des  befoins.  Ennemi  des 
vicieux,  &  protcdcur  desfoibles,  là  vé- 
rité cft  dans  fa  bouche  &  l'humanité 
û»m  fon  ccsùf  &  dans  fes  aâions.    Sa 

K 1  mo* 
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morale  cfl"  douce ,  lÇ$  ccnfures  ne  font 
point  amèrcs  »  &  tes  bizarreries  font 
amufantes.  Voilà  l'idée  qui  reftc  de 
Diogène  quand  on  a  lu  l'Ouvrage  de 
,Mr.  WiBLAND.  On  y  trouvera  des 
obfervations  fines,  des  penfees  hcureu- 
fes,  dufentiment,  de  la  gaieté  &:  beau* 
coup  de  ce  que  les  Anglois  appellent 
bummr.  Il  y  a  un  rapport  marqué  entre 
le  ftyle  de  l'ingénieux  Allemand  &  celui 
de  Sterne:  il  a  fes  tours,  fcs  digreffions, 
fa  manière  de  voir&  de  peindre, la  mê- 
me fenfibilité,  unie  au  même  enjoue- 
ment Au  rcfte  ce  font  deux  Originaux 
qui  fe  reffcmblent;  Mr.  Wieland 
eft  trop  riche  pour  emprunter. 

Les  Dialogues  de  Diogène  font  divî- 
fés  en  58  Articles,  qui  font  un  mélange 
de  récits,  d'entretiens,  de  monologues, 
de  differtations  &c*  Diogène  cft  fup- 
pofé  aux  environs  de Corinthe, écrivant 
tantôt  fur  les  bords  de  là  tonne,  tantôt 
fur  les  tablettes  de  fon  ami  Xéniades: 
c'cft  i  lui  qu'il  adreflc  fbuvent  ftsidées, 
fes  remarques  &  fes  narrations.  Cet 
Ouvrage  n'cft  pas  fufceptible  d'extrait, 

mois 
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mais  il  mérite  fort  d'être  connu,  &nou$ 
eflayerons  4'en  traduire  quelques  mor-' 
«eaux.  L'article  qui  précède  celui  qu'on 
va  lire  renferme  des  réflexions  &  des 
doutes  fur  le  prétendu  bonheur  des  ri* 
ches  voluptueux» 

„  Dans  ce  moment  je  me  furprenda 
gi^  ^ort.  — —  O  fils  dîcétas  qu'il  s'en 
faut  bien  que  tu  fois  auffi  fage  que  tu 
palTcs  pour  être  fou!  Quoi  t'impatienter 
de  ce  qu'un  liomme  qui  croit  te  faire 
honneur  ,&  quin'cftpas  obligé  de  favoir 
que  tu  as  envie  d'être  feul,  vienne  inter- 
rompre tes  rêveries!  Eh!  n'eût  il  pas 
fallu  en  foufFrir  autant  d'une  araignée  , 

d'une  guêpe ,  ou  d'un  frelon  ? Je 

vais  vous  raconter  toute  l'avanture. 

Cbéréa  vient  à  moi  &  me  dit  :  ,,  Dio- 
gène ,  tu  es  défœuvré  ",  me  dit-il.  Sui* 
vaut  ma  coutume  »  lui  répondis -je. 

„  Je  vaisdoncm'xiffcôir  auprès  de  toi". 
Si  tu  n'as  riçn  de  mieuit  à  faire* 

„  Riçn  au  monde ,  -—  excepté 
pourtant  que  je  devrois  être  à  l'Audien- 
ce. L'affaire  du  pauvre  Lamon  fera  ju- 
gée ,  fes  ennemis  pourfuivent  fa  perte  > 
(fe  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  l'obtiens- 

K  3  dront. 
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y 
dront   Son  père  était  le  meitleur  ami 

de  ma  mairon  ,dr  en  vérité  je  le  |riains; 
}'ftvois  promu  hier  de  parler  en  fa  fa- 
veur ,  mais ,  aujourd'hui  je  ne  m*y  feus 
pas  di(\>ofé  '^  — 

Pas  difpofc?  Et  le  père  du  pauvre  La- 
mon ,  dis  -  tu ,  étoit  le  meilleur  ami  de  ta 
maifon  ?  ~—  Et  le  pauvre  Lamon  cft 
en  danger  ?  „  Aujourd'hui  je  ne  fuis  bon 
à  rien.  Nous  foupâmes  hier  che^  Cû- 
nias ,  &  le  repas  fut  pouiTc  très  avant 
dans  la  nuit:  nous  avions  du  vin  des 
Pieux,  des  DanPcufcSjdts  Mimes,  des 
Philofophcs  qui  d'abord  re  difputèrent, 
&puis  s'enivrèrent,  &  puis....  enfin, 
nous  avions  la  réunion  de  tous  les  plai- 
firs  *'.      ■     ■ 

Tout  cela  cft  très  agréable  ft  tu  veux, 
mais  le  pauvre  Lamcnl 


„  le  ne  puis  qu'y  faire;  je  le  plains 
comme  je  t'ai  dit ,  c'cft  un  honnête 
homme ,  &  il  a  une  femnae  très  ver- 
tueufe,  — " — r  oh!  très  vertucufe*\ 

Et  belle  apparemment? 

„  Hier ,  •  elle  fe  rendit  chea  moi  .pour 
me  recommander  l'affaire  de  fon  marî. 
plie  avoit  avec  die  deux  enfans  de  qua- 
tre 
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tre  A  cinq  ans  >03aaidctix  plos  beaux  que 
I  TAmour.  Sa  parure  étoit  négligée  t  maïs 
j  jtt  Fbv  fcappé  de  fit  figure  &  de  Ton  air. 
Elle  fé  précipita  à  aies  i^ds  &  me  par* 
kl  avec  <  chaleur  en  faveur  de  Lamon» 
H  ■?'■'■  Il  iï'eft point  coupable»  difoit-cl- 
Ifljyc'cft  tondus  honnête  homme »le meil- 
leur ami,  le  pins  -tendre   des    pères ^ 

il  eft  impolfibie  qu'il  fe  (bit  avili. 

Protèges  le,  vous  le  pouvez- 

Je  lui  fis  des  oèyeâions:  elle  y 
répondit*  ]e  lui  représentai  les  difScul-* 
tés  qu'il  y  auroit  vu  le  nombre  de  fcs 
ennemis.  — *— -  Il  n'en  auroit  pas, 
dit- elle ,  s'il  n'avait  plus  de  mérite  que 
de  richeffcs    — -  Je  levai  les  épaules. 

Elle  {rieura^fe  les  deux  innocent 
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tes  eréatufes  pleurèrent  anfQ  ^  émues  par 
le  fini  de  fa  voix ,  Si  par  les  larmes  qut 
coaloient  de  les  yeux:  alors  jettant  leurs 
petits  bras  autour  de  Ton  cou.  Maman 
s'écrièrent  -  elles,  ce  Monfieur  nousrcn- 
dra-t-îl  notre  Père?  Sur  mon  honneur 
la  fcèrte  étoit  touchante, fej'aurois  don* 
né  cinquante  mines  fur  '  l'heure  pour 
qu'un  bon  Pdnlre  m'en  deffinât  le  ta- 
Wcau  ", 

K  4  Quoiî 
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Qaoi!  réricafeinent  cette  idée  te  irint 
alors? 

„  Je  pais  t'aflbrer  que  cda  ea  val  oit 
la  peine.    Jamais  je  n'ai  va  la  bcsaxté 
dans  une  fituation  plus  toachante;  Con 
fein  fe  foalevoit  avec  tant  de  force  à 
travers  Ibn  mouchoir ,  que  je  croyois  le 
fentir  :  tout  en  elle  étoit  fëntiment ,  & 
je  ne  puis  t'exprimer  les  grâces  de  cette 
petite  Encbanterefle.  Madame  y  iai  dis^ 
je  enfin ,  je  tenterai  i'impoffibie ,  qoe  ne 
ferolt-on  point  pour  une  femme  comme 
vous  l  —  Il  faut  à  préfènt  que  je  me 
rende  chez  Clinias  ;  il  donne  un  fdtin 
ce  foir ,  mais  je  ferai  en  forte  de  m'é- 
chappperà  minuit.  Revenez  à  cette  beo-r 
rc,mon  Valet  de  chambre  vous  introduira 
d^ns  mon  Cabinet,  &  nous  cbcrche-r 
rons  enfemble  Ic$  moyens  de  fauver 
votre  Mari.  Mais  fou  venez  vous.  Ma- 
dame ,  que  le  fuccès  dépendra  en  partie 
de  vous  feule.  — -  Devines  -  tu  ,  Dior 
gène  ce  que  fit  alors  cette  folle?  — . 
Avant    même  que  j'eûflc  achevé  do 
parler,  çlie  fe  releva  avec  une  colère 
qui  la  rendoit  encore  plus  b^llc:  Ahl 
jç  l'aurois  embraffée  de  bon  jccRur, 
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&  un  coul)  d*œil  plein  de  mépris  fat 
toute  fa  réponfc.  Je  fis  fignc  à  mon 
Valet  de  Chambre  ,  &  la  pcr4is  de  vue. 
Je  connôis  mon  homme  &  fuis  bien  fur 
qu'il  lui  a  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
pareil  cas;  mais  fans  Ttionorer  d'un 
regard,  venez  mes  enfans,  dit -elle,  en 
les  preliant  contre  fon  fein ,  le  Ciel  aura 
pitié  de  nous ,  —  &  quand  lui  même 
pourroit  nous  abandonner,  nous  pou- 
vons mourir.  —  Tu  vois  que  j'avois 
raifon  .4e  l'appeller  une  très  vertucufc 
femme  '^ 

Elle  ne  l'eft  que  trop  à  ce  que  je  vois 
pour  les  intérêts  du  pauvre  Laraon.  -* 
O!    Cbéréa ,   Cbéréa  eft  il  poiBble.  — 
„  Tu  es  en  train  de  moralifer  Diogène; 
Adieu  \  pour   moi  j'ai  befoin  de  me 
diftraire.  —  Veux  tu  venir  avec  moi 
chez  TbrjaUis  ?  elle  fert  de  modèle  ^  à 
mon  Peintre  pour  une  Venus  Callipyge; 
ce  fera  le  morceau  le  plus  admitable.— " 
Je  te  remercie  pour  cette  fois  —  le 
pauvre  Lamon ,  &  fa  belle  &  vertucu- 
fc femme,  &  fes  deux  jolis  enfans  fe 
font  tellement  cmpvés  de  moi ,  que  je 

K  f  ne 
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ne  pub  m'oecuper  d'autre  ehoft.  Tcm 
Peintre  ne  fornûiaroit  pas  au  trait  que  je 
pûfTe  aprouYer;  &  cependant  il  n'y 
anroit  pas  de  fa  fante.  —  Va  Cbéréa  ,— 
&  laiflè  moi  m'abandonner  à  mes  pen- 

flieSé  — 

Non ,  je  ne  renx  pas  m'y  abandon* 
fier;  je  devienckcis  fou  fi  j'econtois  toa« 
tes  celles  qui  fe  préfencent  a  moi  dans 
cetlnftant  — 

Vous  n'ignorez  pas  fans  doute  qne  ce 
CMréa  cft:  à  Corinthe  l'un  àcs  premiers 
favoris  de  la  fortune?  — 

Que  le  chant  de  cette  Fauvette  cft 
agréable!  je  viens  de  me  rafraîchir  à  la 
iburce  voifine .  &  à  préent  je  vais  m'as* 
ftoir  dans  ce  bocage  &  me  livrer  à 
tous  les  plai&rs  iqne  la  bienfaifânte  na* 
tore  (%me  fur  les  ronces  de  la  vie.  — 
Le  pauvre  Léimonl  Irai  -je  pour  effayer  - 
Oui  partons.  —  Mais  à  quoi  lui  fèr- 
vira  mon  zèle  ?  je  n'ai  point  de  crédit, 
rien  qui  en  impafè ,  perfonne  qui  atta- 
che de  l'importance  à  mon  amitié.  — - 
Je  fliis  étranger ,  -—  l'affaire  de  La^ 
mon  concerne  Ton  emploi^  1  intérêt 

du 
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du  Public  ;  '  ■■  ■  j'obtlcftdrai  à  pcifle  ta 
pcrmiffion  de  parler;  ——  d'ailleurs  ]û 
pc  le  connois  pas.  — -**—  Qu'importe! 
il  faut  tout  tenter.  '  ■■■■  Une  fi  belle 
femme  n'aura  pas  mouillé  en  vain  de 
fts  larmes  les  pieds  d'un  Chéréa.  ■    ■  ** 

Je  ne  ftvois  aucune  circonftancc  de 
l'affaire  de  Lamon  quand  je  partis  & 
quittai  ma  Fauvette,    En  chemin  'jt 
rencontrai  un  de  fcs  Juges  qui  ,m'ap- 
prit  de  quoi  il  étoit  queftion.  — —  De 
rien  que  d'un  tas  de  coquins ,  gagnés 
par  un  autre  fripon  qui  a  des  vues  fur 
l'emploi  de  Lamon.    On  l'accufc  d'a- 
voir mal  ver  fé  dans  le  maniement  des 
deniers  publics  &  on  ne  peut  lui  prou-- 
ver  aucune  mal vcrfation  rmaîs  il  a  don- 
i^é  de  l'argent  à  un  de  Tes  amis,  qui  lui 
produifoit  un  pouvoir  des  Archontes 
en  vertu  duquel  il  dcvoit  lui  remettre 
cette  fomme  pour  les  befoins  de  la  Ré- 
publique*   Lamon  s'cft  fié  à  fon  ami 
qui  l'a  trompé, &  voilà  tout  fon  crime.- 
Mais  il  falloit  entendre  fiir  cela  les  cla- 
meurs de  fes  adverfaires!  Lamon  ré* 
pondoit  avec  TcfFroi  d*un  honnête  homr 

me 
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«ae  qui  voit  fori  fort  entre  les  mains  de  Ces 
ennemis,  &  qui  fe  ftnt  condamné  mê- 
me avant  que  d'être  entendu,     n  par- 
k)it  peu.    Laiffc  moi  parler  pour  toi, 
lui  dis-je&  je  commençai.     Il  s'éleva 
un  très  grand  bmit,  mais  ma  poitrine 
me  fervit  à  merveille  &  je  criai  plus  fort 
qu'eux  tous; je  parlai  avec  tou- 
te la  chaleur  que  m'infpiroit  l'idée  de  la 
belle  femme  &  de  fes  deux  jolis  cnfans; 
je  n'épargnai  pas  fes  ennemis,  -  ^ 

je  fëduifis  fes  Juges  par  les  louanges  que 
jcdonnai  àleurfageflc,  à  leur  humanité 
à  leur  grandeur  d'ame,  à  leur  haine  con« 
tre  les  opprelTcurs.    Un  tiers  d'entre  eux 
avait  encore  un  front  capable  de  roussir 

Je  m'en  fends  plus  animé •jere* 

doublai  mes  éloges,  j'exprimai  la  con' 
fiante  que  m'infpiroit  leur  juftice,  leur 
vertu;  — .  Enfin,  ramenai  U  Jeco^ 
tiers  .fl  rougir.  Alors  ma  viftoire  étoit 
lûre,  mais  pour  la  compléter  j'offris  à 
leurs  yeux  le  tableau  de  la  belle  femme 
&  de  fes  degx  fils,  que  je  rcpréfentol, 
tombantaleurs  picds&  intercédant  pour 
few  honnête  père Lmonfutdé. 

ckr4 


OCTOB. ,  NOVKMB  ,  DbCEMB.  ,  1770.  419 
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clofé  innocent.  Auffi  -  tôt  je  me  gliflal 
dans  la  foule,  je  m'édiapipai  pendant  le 
tumulte ,  &  me  voici  de  irctotir.  ■  «■ 
Que  la  foirée  cft  belle  !  Que  la  nature  cft 
paifible  &  riante!  Je  fuis  content  de  moi« 
même  9  j'ai  fuivi  la  yoix  de  l'humani- 
té: j'ai  fait  renaître  la  joie  dans  les 
beaux  yeux  d'une  femme  vcrtueule,  & 
dans  les  jeunes  cœurs  de  fes  cnfans^ 
Que  leur  embraffemens  feront  doux  !  — 
Ah!  j'en  jouis  fans  en  être  te'moin.— — 
Et  dites  moi  lequel  cft  le  plus  heureux 
ce  foir  —  Chéréa,  Clinîas,  Midas, 
Sardanapale ,  Cre'fus  — ^  ou  moi  ? 


\ 
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ARTICLE   DIXIEME. 

MfiNAtQUE    £TS£$    TROU 

Fils  (i). 

Apcîiie  l'aurore  commcnçoît  à  mê- 
ler quelques  teintes  de  pourpre  à 
la  lueur  blaocbàtre  qu'elle  faifoit  bril- 
ler dans  THorifon  Oriental  ;  lorsque 
çacnant  leurs  troupeaux  aux  pâturages, 
J»yca$»  Mirtil ,  &  Tircis,  trois  Bergers  éga- 
lement fameux  par  la  beauté  de  leurs 
chants, fe  rencontrèrent  près  d'un  bois 
de  fapins,  à  rentrée  duquel  leur  père, 
le  vieux  Ménalque,  arrivoit  au  même 
inftant.  Les  trois  Bergers  Payant  faloé 
avec  le  plus  tendre  enaprelTcment  ;  je 
vous  falue  auflî ,  mes  chers  enfans ,  leur 
dit  le  bon  vieillard,  votre  rencontre 

m'cft 

(  I  )  Nous  devons  cette  Idylle  h  l'Auteur  de 
celles  A^Eupbémon  &  de  Palémon  inférées  dani 
leXXXI^L  &le  XXX III.  Vol.  de  cette  BiUi<> 
tbèque« 
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m'cft  P^ïis  agréable  que  la  fraîcheur  de 
CCS  bois  ne  l'efl:  au  Laboureur  accabié, 
lôrsqae  les  rayons  brûlans  du  firieil  l'ont 
forcé  de  Aispendré  Tes  travaux.  Arr&f 
tons  nous  quelques  momens  fur  la  pea« 
te  de  ce  côeeau  ^  d'où  mes  yeux  peu*« 
t^cnt  parcourir  toute  la  campagne  voi- 
fine;  &  tandis  que  nous  admirerons 
les  beautés  &  les  ricbeUès  qu'elle  etaie, 
joignons  (es  accords  de  nos  voix  &  de  nos 
chalumeaux ,  pour  célébrer  les  louanges 
de  celui  ^qul  ne  ceffe  de  jaiiaitiplier  ces 
beautés  autour  de  nos  riiatcs  habita** 
tions-'      - 

Otti/r^OQdit  tycas  y  rien  n'eft  plu$ 
doux  que  dut  célébrer  par*  des  chants  Iç 
ptefi^iitiafcfto  des  ^ienraiteurs  ;  puis  le 
toumamiYcrs  fbs  deuxJrères,  fi  voua 
te*  vouiee:,4iJ8)uta  it-^  il,  que.  chacun  dp 
'  nous ,  à  fon  tour ,  entonne  un  hymne 
à  [fa .  glaire:;:'-r« .  .en  même  temps  il 
oommonça  ainfi. 

ij'Sur.  ane-imontagne  élevée >  dont 
},,  te:  ibinmét  \dt  cadic  aux  yeux  dç^ 
i,  mortels'jpair  deis  fQcêts  inaccdBbIes> 
^i  s'élève  UQ^j'Ëcmpie'  cnvirpmié  de  bosi^ 
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„  qucts  odorans.    Son  pave  d'émerau- 
,,  des  cft  jonché  de  rofes;  des  vignes 
,,  toujours  verus  &  chargées  de  grap- 
„  pcs  pourprées,  enabralfcnt  de  leurs 
^,  tendres  rameaux  Tes  colomnes ,  dont 
^^  le  marbre  ne  le  cède  pas  k  la  neige  en 
„  blancheur;  une  voûte  de  faphirs  cou- 
„  ronne  l'Edifice,  &  imite  par  re'clat 
,,  de   ion  azur ,  la  fcrénitj^j  d'un  beau 
„  pur   de  Printemps  ;  l'Autel  cft  orne 
„  4e  guiriftdde^  de  fleurs  qui  ne  fe  fa- 
,,  nent  jamais,  &  répandent  autour  de 
,,  lui  les  plus  .doux  parfum^..  C'cft  là 
3,  que  les  Heures  fe  raifemblenr  chaque 
j,  matin, pour  offrir  au  Père  de  tpus  les 
,,  Etres,  ic   tribut  de  leufl  kruaogesj 
„  c'cft  de  là  qu'elles  deftecdént  parmi 
^,  les  hommes,  pour  leur  difpenfer  Tes 
5,  bienfaits.  Tour  à, tour ;cl(les  viennent 
^,  déployer  à  leurs  rcgardstles  différentes 
,,  parties  du  majelbieux  Tableau,  qui 
,,  comme  un  Miroir  inucncnfe    nous 
„  offre  la  fidèle  '  im'age  de  tous  \ts  jaf- 
I,  tributs  d«  cet  Etre  ador^bie^iMont  la 
^,  puiffancc  tira  .ce  magnlfiguf.Univers 
p,  du  néants  pooD  oaf aire. le* Théâtre  de 

,,  fa 
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5,  fa  gloire,  le  féjour  de  la  perfcûion 

>^^  &  de  la  félicité. 

„  Joignons,  nos  voix  pour  chanter  fa 
3,  gloire  &  fcs  bienfaits ,  &  que  ce  tri- 
il  but  de  notre  humble  rcconnoiflancc, 

^,  puifle  être  agréable  à  fes  yeux- 

MirtiL 

^,  L'Aurore  à  chaffé  les  onibrcs  de. là 
^  Nuit,  &  dévoile  à  nos.  yeux  le  bril- 
,3  lant  fpcâacle  de  la  Nature*  C'c(t 
.  ainfi,  01  Père  &  Souverain  de  tous 
,,  les  Etres  ,  que  tu  daignes  nous  re- 
„  nouvellcr  chaquç  matin  le  premier' 
de  tes  bienfaits;  &  que  tu  nous  re- 
traces IMmagc  de  ces  heureux  jours , 
qui  virent  naître  l'Univers.  ( 

Tu  n'eus  qu'à  vouloir,  &  auffi,-tôÉ 
le  néant  enfanta  tous  les  Etres.    Lg, 
lumière ,  l'ordre ,  &  la  beauté  fc  formè- 
^  rent    au  fcin-  du  ténébreux  Cahos. 
j>  A  ton  ordre  je  vois  la  Tcfreie  revê-. 
y,  tir  d'une  robe  émailkc  de  ibairs  &  dd . 
,,  verdure;  les  fisrtiles  côteau'x  ceignent 
y,  leurs  fronts  d'une  couronne  d'arbres! 
Tme  KXXJF.  Part.  Il        h         &é 
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^  te  dViiiriièattX  qui  vëuiiifleat  les  fsar- 
,^  fums  du  Printemps^  aux  tcéfors  fa- 
^  Voureux  de  rAutomne.    Les  Cèdres 
^  Ac  les  lapins  ëlaoceat  leurs   têtes 
M  majeftuevfes  au  ddfius  de  .  toute  la 
^  forêt  9  k  couvrent  4les   montagnes 
„  entières  de  leur  ombre.    C*eft  là  que 
,,  l'sigle  magnanime ,  fend  les  airs  & 
,,  franchit  d'un  yol  rapide  la  région  des 
„  nuées.    Une  foule  innombrable  d'oi- 
,,  fcaux  s*^ve  de  toutes  partsà  ftfiiitc, 
„  en  célébrant  ces  premiers  momens  de 
i,  leur  exîftcncc,  par  des  accens  pleins 
,,  d'a!<%rcflc.  ^  Un  nouvel  ordre 

„  du  Cîiéateur  couvi'e  la  Terre  de  mille 
,,  animaux  dHR'rens.  Ici  le  Bétail  fe 
„  lève  dans  la  prairte ,  .&  voit  fans 
„  crainte  approcher  l'intrépide  Lion, 
„  qui  IbPt  -en  .rugiflant  de  'îa  fbrêt.  Là 
„  te  Cerf  trav-erfe  la  plaine  -d'une  eour- 
„  fc  légère,  tandis  ^«e  F^ile  Chevreuil 
^,  ^Vlance  vers  les  rochers.  Toute  la 
„  :Nirtuf c  «lanime ,  lès  entrailles  de  la. 
„  Terre  Bfe  Ica  abymes  4es  Mers  four- 
„  miilent  ;^îhabitans*  — Enfin  le  Créa- 
,,  tcur  va  couronner  fon Ouvrage; il  va 
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„  former  Thomme  ,  pour  le  bien  être 
„  duquel  toutes  ces  Créatures  avoîcnt 
,,  reçu  l'cxiftence ,  &  qui  doit  être  le  Chef 
,,  d'œuvre  &  Pamc  de  ce  Syftême  Ter* 
^,  redre.  Doué  des  plus  nobles  facultés  ^  le 
„  Père  des  hommes  ouvre  les  yeux  à  la 
„  lumière  ;  plein  d'étonnement  ,il  élève 
„  fon  premier  regard»  vers  les  Cicux,  & 
,,  leur  majeftueux  éclat  le  remplit  d'admi* 
„  ration;  puis  rabailTant  la  vue  vers  laTer-^ 
„  re,la  beauté ravilTante ,& l'abondance 
„  infinie  des  biens  qu'elle  iuipréfente  de 
„  toutes  parts  ,  l'enflamment  de  re- 
^,  connoiffance  &  de  joie.  Le  déii* 
„  cicux  tranfport  qu'il  éprouve  à  ce 
,,  premier  fentiment  de  Tcxiftence  & 
,,  du  bonheur ,  excite  dans  fon  cœur 
,,  attendri  ^  une  foule  de  mouvemens 
„  vifs  &  confus,  dont  la  douce  agita- 
„  tion  l'accablCr  Trop  ému  pour  pou* 
„  voir  les  développer,  il  fe  profternc 
\,  en  filcnce  devant  fon  Bienfaiteur  fu-* 
„  prême,  &  l'adore  par  ce  langage  in* 
,,  téricur  de  l'ame ,  que  nulle  expres- 
3,  fion  ne  fauroit  rendre.  Joignons  nos 
^,  voix  pour  chanter  fa  gloire  &  fcs 

lé  2  „  bien* 
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„  bienfaits ,  &  que  ce  tribut  de  notre 
,,  humble  reconnoiflance  puiflfe  être 
„  agréable  à  fcs  yeux. 

Tircii. 

„  Le  Soleil  levant  ramène  la  vie  & 
„  Talégreflc  autour  de  nos  demeures, 
„  tout  renaît  à  i'afpcft  de  fes  rayons , 
„  tout  reprend  une  face  riante  ,  &  la 
„  joie  fait  retentir  fes  accens  de  tous 
„  côte's.    Que  ce  beau  fpeétacle  cft  une 
^  touchante  quoique  foible  image,  des 
„  tranfports  que  dut  éprouver  là  Natu- 
,,  re  ,  lors  qu'étonnée  à  rapprçchc  de 
„  fon  Créateur ,  eile  céleT)ra  dans  un 
,,  filence  folemnel,  le  lever  du  Soleil  de 
„  Jufticequi  porte  la  fanté  dans  Ces  ailes. 
—  Les   voiles  de  la   nuit  cou- 


«  " 


„  vroicnt  encore  les  Campagnes  de 
,»  Bcthléhem,  &  les  Bergers  y  vcif- 
„  loient  auprès  de  leurs  troupeaux  cn- 
^,  dormis;  quand  tout-à-couples  ténè- 
„  bres  fe  diffipèrent ,  la  Gloire  du  Sci- 
„  gneur  les  environna ,  &  fon  Ange 
„  apparut    au    milieu    d'eux.    ■ 

„  Eblouh 
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„  Eblouis  de  fa  fplcndcur ,  ils  font  d'a- 
,^  bord  faifis  d'effroi,  mais  bientôt  fon 
5^  regard  propice  les  raffure., Ne  craignez  ' 
,.rien,  leur  dit -il  ^  d'une  voix  cncou- 
,  ragcante&affcâ:ueufe,Ia  nouvellc.quc 
,.  je  vous  annonce  fera  la  joie  de  tous 
,  les  Peuples:  Le  Sauveur  de  la  Terre, 
,  le  Defiré  des  Nations  vient  de  naître; 
,  volez  à  Bethléhem,  adorez  y  la  Ma- 
9  jcfté  fuprême  ,   adoucie  dans  le  tcn- 
,  dre  fourirc  de  cet  Enfant  promis    à 
^  vos  Pères  partant  d'Oracles:  envclop- 
,  pé  de  lan|;es  une  crèche  lui  fert  de 
,  berceau.  ——  ,^  En  même  temps  les 
„  Armées  innombrables  des  Anges  pa- 
„  roilTent  dans  le  Firmament,  &  ce- 
„  lèbrent  la  naiifancç  de  IfUr  divin  Roi 

„  par  ce  Cantique!  ^  ,Cieux  éclat- 

,  tez  de  joie,  &  que  la  Terre  entonne  des 
,  Chants  de  triomphe!  Le  Fils  du  Dieu 
,  Vivant,  Iç  Prince  des  Etres  descend 
,  de  fon  Trône  glorie^ix;  il  vient  appor- 
,  ter  la  paix  au  Monde,  &  habiter  avep 
^  les  Enfans  d'Adam^  les  objets  chéris 
,  de  fa  bienveillance!  „ Mille  Echos  ré- 
;,  pètent  à  Tcnvi  ces  raviiTajites  paro- 

L  3     ^  w  Jcs 
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IcsékiCimpisntt  les  plùî  éloignées; 
la  voutc  des  Cicni  tû  retentit  &  ré-» 
„  pond  par  des  cris  de   réjoulflilncc. 

99 Terre  épuife  ton  fcîn ,    dé- 

3,  pouille  tes  mines  &  tts  carrières, 
SI  élèves  un  Palais  magniâqae  au  Roî 
,i  des  Rois,  couvre  fon  berceau  dtf 
„  pierreries,  fais  briller  tous  tes  trèrors 
^  autour  de  lui  !  ".     '  ■  Mais  ,non ,  dis- 
„  paroifTcz  ricHeffes    profanes  ,   vous 
j,  n^êtes  que  pouffière  ,  &  tout  votre 
„  éclat  n^eft  que  fouiliurc  !  Les  Palàii 
j,  al  tiers  des  Grands  foiit  les  fanâuairea 
^  idolâtrés  du  crime:  Phumble  Cabane 
„  dernier  afyle  de  ce  qui  rcfte  encore 
„  de  Vertu  parmi  les  hommes  ,   fera 
,,  moihs  indigne  de  fa  divine  prcfcncc! 
„  Joignons  nos  voix  pour  chanter  fa 
s,  gloire  &  Tes  bienfaits;  &que  ce  tri-* 
but  de  notre  humble  reconnoilTancc 
puiflc  être  kgréâble  à  fes  yeux!  '' 
Quand  ils  eurent  fini  de  chanter,  — 
É!t-il  rien,  leur  dit  le  boh  Vieillard 
attendri,  eft-il  rien  qui  piillTe  exciter 
dans  (Pâihe,  autant  de  câlinb  &  de  fé- 
rcHité^  tkû  q\Â  iibbi  fââe  goûter  une 

fatis- 
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fitisfaâion  aaffi  pure»  qui  nous  péné* 
trc  d'une  joie  auiB  inaltérable ,  que  de 
célébrer  ainfi  les  louanges  de  notre  Créa* 
tetir  ?  QueRe  douce  émotion  agite 
nos  âmes ,  lorsque  touchés  à  la  rue 
de  tant  de  bieiifaits,  nonus  élevoiift 
nos  voix  rers  le  tendre  Fère  qui  nous 
en  a  comblés  1  pont  lui  exprimer  par 
nos  chants  \t%  fentimens  de  recon* 
noiflance  &  d'amour ,  que  fa  bon« 
té  nous  infpiire!  O  mes  chers  En- 
fans  1  ne  négligons  jam^  de  lui  cen- 
facrer  par  nos  Cantiques  les  prémices 
de  chacune  de  nos  journées.  En  achcTant 
ces  mots,  Menalque  embrafia  fts  trois 
fils  «  puis  il  entra  dans  la  forêt  pour  com- 
mencer, fei  travaux^  en  bénifrant  le 
Ciel  d'af  mr  accordé  à  fes  ardentes  prie- 
rea  des  Enfanft  fages  &  vertueux* 


L  4  ÀR- 
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ARTICLE  ONZIEME. 

Journal  pela  Cour  de  Louis 
XIV.  depuis  16S4..  jusqu'à  1715; 
avec  des  Notes  întéreflantes  &c. 
&c.  &c.  Londres  {Genève)  j  i??^- 
in  8^  pp.  174» 

SI  d'ordinaire  ce  font  les  Hiftorîens  qui 
immortalifent  les  grands  hommes  , 
c'cft  ici  le  cas  de  rcnvcrfcr  la  maxime, 
&  affur^'mcnt  fans  le  nom  de  Louis 
XIV.,  les  Ecrits  de  l'Auteur  de  ce  Jour- 
ftal  ne  feroicnt  point  parvenus  à  la  pos- 
térité; C'cft  ce  nom  qui  a  déterminé 
l'Editcup  à  donner  fes  foins  à  cet  Ouvrage. 
„  Nous  avons  cru ,  dit  -  // ,  que  tout  Icroi  t 
précieux  du  grand  Siècle  des  Beaux  Arts, 
Nous  favons  qu'un  Italien  qui  trouve- 
roit  dans  les  décombrçs  de  Rome,  les 
pots*dc-chanîbrc  d'Auguftc  &  de  Mé- 
cène ,  fcroit  entouré  de  curieux  &  d'a- 
cheteurs,    JSfous  nç  favons    pas  de 

quclr 


OcTûB.»  NovsMB.^  Degbmb«  1770.*  4Jt  . 

quelle  dignité  étoit  revêtu  à  la  Cour  le 
Seigneur  qui  e'crivit  ces  Mémoires  i  on 
peut  juger  plus  fûrement  de  IVtendue 
de  fbn  efprit  ,que  de  celle  des  lionncurs 
qu'il  polTcda  de  ion  yivant.     Il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  avoit  un  em-» 
ploi  de  confiance  dans  St.  Cyr ,  puis 
qu'il  s'exprime  aiuiî  page  150:  la  Supé- 
rieure lui  dit  que  nous  demandipns  &c.  A 
Bc  confidérer  quefonftyle,  fon  orto- 
graphequ'ona  corrigée, &  fur  tout  l'im- 
portance  qu'il   met  à  tout  ce  qu'on 
feifoit  dans  Vçrfailles,il  ne  relTcmble  pa» 
mal  au  frotteur  de  la  mairon  ,  qui  fe 
glifle  derrière  les  laquais  pour  entendre 
ce  qu'on  dit  à  table.    Ce  petit  Livre 
fait  voir  au  moins  quel  étoit  l'efprit  du 
temps,  &    quel  éclat  Louis   XIV, 
avoit   fçu  jctter  fur  tout  ce  qui  avoit , 
quelque  rapport  à  fa  pçrfonne  ôçc"»  A- 
joutons  à  cela ,  qu'il  fait  voir  encore  qu'en 
faveur  des  notes  du  plus  célèbre  Ecri- 
vain de  notre  fiècle,  l'Ouvrage  le  pius 
médiocre  peut  trou  ver  deslcfteurs.  A  ne 
conjidirer  quefonftyle  Ç^fon ortograpbe ^ï\ 
y .  auroit  déjà  tQUt  lieu  de  croire  que? 

L  5  Mr. 
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Mr.  de  Vokmre  eft  PEditear  de  ee  Jmar^ 
mU;  msâs  ce  qui  ne  peat  IziSkr   Mietm 
deufte  à  cet  ^sord  »  c'cft  qu'on .  retrosye 
dtns  les  Notes  qu'on  a  joint  an  Texte  ,\9 
profonde  coonoiffancc  que  eet  Homme 
unlyerfel  a  de  l'hiftoire  de  ces  temps  lâ^ 
les  idëeS)  les  calculs^  &  le  toB  de  plai- 
ianterie  qui  hii  font  propres.  On  nous 
faura  gré  de  eontinuer  à  le  lai&r  fNirler: 
Yoici  comment  il  achéye  de  caraâifri-* 
fer  fon  Auteur. 

n  On  ne  peut  pas  lui  itprecber  dV 
Toir  inventé  ee  qu'il  dit:  rien  ne  fe* 
roitplus  injuftequede  lui  attribuer  de 
rimagination.  On  ne  peut  non  plùsl'ac- 
cufbrd'être  indiscret;  il  garde  un  profond 
filence    Ibr  toutes  les  sdTidrea    d'Etat. 
Vous  apprenez  de  lui  que  Louis  XIV. 
jiMrla  avant  fa  mort  au  Mîniftre  des 
Etrangers,  ôc  à  celui  des  Finances;  mais 
l'Auteur  fait  un  myftère  impénétrable 
dti  ehofes  très  vagues  que  le  Roi  pour 
lors  leiir  communiqua.   De  pareils  mo* 
numens  n'oSenicnt  perioniœ.     Ils  ne 
rtflemblent  point  aux  Commentaires  d( 
Cëfar  9  dont  quelques  Rcnnains  pou* 

voient 
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voient  être  ixiè'contcns ,  ni  à  ceux  de 
Xéitopbon  qui  auroientpu  fkire  de  la  pet- 
Tic  à  quelques  l^cffcs  ;  mais  itsfbnt  auflî 
cxafts  pour  le  mofns.  A  la  ve'rité  il 
manque  a  nos  Mémoires  l'heure  pré- 
cife  à  laquelle  le  Roi  fe  couchoit  & 
l'heure  où  il  alloit  à  la  chafle;  mais  ce 
tlëfaut  eft  coHipeiife'  pdr  tant  de  gran- 
des choftà  dites  aVec  e(î)rit,  qu'on  doit 
pardôrilicr  tette  légère  lîégligence  &c". 
Rien  tie  feroit  pltls  aifë  que  de  juft»ficr 
cette  itonie  par  des  exemples ,  mais 
nous  préféton3  de  tirer  dé  la  fbtile  des 
détails  inutiles  les  traits  qui  nous 
ont  paru  les  plus  intérefTàhs. 

„  Le  Roi  pendant  le  fîège  de  Mons^  i6ou 
Tint  dteer  à  la  vue  des  lignes  :  il  alla  fc  2iMars. 
promener  à  Teiitour  de  là  place  >  &  fut 
àifez  longteih[jis  à  la  demi -portée  du 
moudjuct  :*  tm  de  nos  vedettes  l'arrêta  j 
on  lui  dit,  bft  ce  que  tu  ne  connois  pas. 
le  RoiP  je  Ife  cônnois  dît  ce  Cavalier  > 
mais  ce  né  dcvroit  pas  être  Idl  qui  vînt 
îi  avant.  Un  mortieilt  ai^ès ,  un  coup 
de  canon  tua  le  cheval  de  la  Cbenaye 
fort  près  du  Roi^  &  à  côté  de  Mr.  le 

Comte 
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Comte  *  Tûttloufi,  qui  d'abord    com- 
manda qu'on  donnât  un  autre  cheval  à 
La  Cbenaye^  &  dit:  quoi!  un  coup  de 
canon,  n'cft  ce  que  cela?  Mr.  le  Com* 
te  de  Touloufe  n'a  voit  pas  treize  ans. 
Le  Roi  en  faifant  le  tour  des  lignes, 
paffa  à  l'hôpital  pour  voir  fi  Ton  a  voit 
bien  foin  des  blelTës  &  des  malades  ;  fi 
les  bouillons  étoicnt  bons,  s'il  en  mou- 
roit  beaucoup,  &  fi  les  Chirurgiens  Fai- 
foient  bien  leur  devoir  "♦    Attention 
digne  d'un  Roi,  obferve  l'Editeur  dam 
une  note ,  ^  d'autant  plus  indifpenfabU 
qu'elk  ne  coûte  rien. 

y.  Avr.  M  Le  Roi  fit  difl:ribucr  gratuitement, 
des  grains  &  des  farines  aux  peuples  du 
Dauphifié  qui  avoicnt  le  plus  fouffcrt 
pendant  que  les  ennemis  étoient  dans 
leur  pays  ;  &  il  y  eut  des  Commiflaires 
qui  examinèrent  les  pertes  qu'ils  ont 
faites  pour  y  remédier  ".  Attention  qui 
mérite  d'être  çonfaçrée  dans  rtiftoire,  ô* 
yw  démontre  çue  Louis  Xir.  ri"  et  oit  pas  un 
tyran  comme  tant  de  Livres  le  difent.  Ccu); 
lur  veulent  flétrir  fa  mémoire,  ont  plus  de 

tort 


OCTOl.,  NOVEMB.,  DECEMB.,  I77Ô.  435 

tort  gue  ceux  qut  admirent  tout  en  tut  Çi). 

„  Le  Roi  a  quelquefois  la  bonté  de 
tenir  deux  de  fcs  Confeils  en  un  jour, 
pour  donner  quelques  jours  à  fès  Mi- 
nières pour  aller  à  leurs  maifons  de 
campagne  \ 

„  Mr.  L^iVij/?rf,illuftrc  dans  fapro- 
fcffion  pour  les  jardins ,  vint  voir  le  Roi 
avant  de  mourir  :  il  avoit  quatre-vingt- 
huit  ans.  Lé  Roi  le  fit  mettre  dans  une 
chaife  roulante  comme  la  tienne ,  pour 
le  faire  promener  dans  fes  jardins  ;  &  le 
Noftre  difoit  :  Ha  !  mon  pauvre  père  fi 
tu  vivois,  &  que  tu  pûflcs  voir  unpau. 
vre  jardinier  comme  ton  fils,  fe  prome* 
ner  en  chaife  à  côté  du  plus  grand  Roi 
du  monde ,  rien  ne  manqueroit  à 
ma  joie.  Il  étoit  Intendant  des  bâci'- 
mens". 

,f  Le  Roi  a  toujours  l'honnêteté  de 
faire  couvrir  le^  Courtifans,  qui  on6 
rhonncur  de  le  fuivre  à  la  promenade 
&c  ".  En  Efpagne ,  gui  n'eft  pas  Grand 
va  nue  tête.    A  Conjlantinople  tout  le  mon» 

dt 

(i)  Notede'I*Editéar. 
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i^  a  fan  tnrian  éeiaanf  U  ^U0ii.  Mofl- 
ficur ,  fr^re  du  Roi  ne  vmhit  pas  qidm 
tttitfon  chapeau  devant  ki^  il  if  oit  ffrand 
ebfervateur  de  rétifuette.  Et  k  Roi  éifoit 
quelquefois^  cQuafftZ,  ^w$,  mm  frire  n'j 
ejlpa    (2). 

„  Le  Roi  après  avoir  mèxé  Je  nçm- 
bredeceux  qu'il  vouloit  fai^c  Chçvalicis 
ce  i*Ordre ,  parut  iort  triflkc  &  fort  xc- 
veur.  Me.  de  Maintenon  lui  ayant  de- 
inand'^  ce  qu'il  avoit:  c'efl:»  téçonàit 
le  Roi  y  que  je  penfe  au  chagrin  de  ceux 
qui  n'auront  point  de  part  à  cette  pro« 
motion  ". 

,^  Mr.  Colbert  a  protellé  que  pendant 
'  vingt -cinq  ans  qu'il  avoit  eu  l'honneur 
d  être  au  fervice  &  de  l'approcher  de 
fort  près,  il  ne  lui  avoit  jamais  enten- 
du dire  qu'une  ftule  parole  de  vivacité', 
&  jamais  aucune  qui  refTentit  la  médi- 
fan  ce  ". 

C'eft  cela  ^i  mMte  de  pafftt  à  la  pof* 
térité  £f  de  fervir  d'exemple  à  tous  les 

Prin- 

(  2  )  Note  de  l'Editeur. 
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Princes.    Ils  tuent  fueifuefm  par  leurs  pa- 

roks(2h 
Ccus  q^ii  ne  connoiflent  Louis  XIV 

que  par  les  perfëcutions  fôuSertes  (bus 
fon  Règne^  feront  furpris  detous  les  traits 
fie  bonté  qu'on  a  raflèmblës  dans  cet 
Ecrit.  Il  cft  sûr, en  général,  qu'on  peut 
faire  de  la  même  perfonne  deux  por- 
traits oppofés  entr'eux  &  cependant 
tous  deux  reflèmblans:  mais  il  ne  Tefl:  ' 
pas  moins  que  Louis  XIV  étoit  heureu- 
fement  né,  quoique  fes  paffions  &  fes 
Miniftres  l'aient  fou  vent  entraîné  au 
mal.  Le  C.  Mazarin  difoît  en  parlant 
de  ce  Prince  :  Il  y  a  en  lui  de  Viroffe  pour 
fmre  ^atre  Rois  ô*  un  bonnit£  homme. 

„  Le  Roi,  qui  ne  vâ  plus  à  la  Co-  1703, 
médie  depuis  pluiieurs  années, dit  à  fon 
petit  coucher,  au  Marquis  de  Givres^ 
qu^il  venoit  d'apprendre  que  les  Comé- 
diens avoient  joué  le  foir  devant  Mon- 
foigneur  &  Madame  la  Ducheife  de 
Bourgogne,  une  petite  Pièce  fort  licen* 
tieufe,  &  qu'il  puniroit  leur  infolence: 

il 

(  3)  Nota  de  r£diteur; 
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il  lui  commanda  en  même  temps  de  fai* 
te  venir  ces  Comédiens,  &  de  les  avertir 
de  fi  part  que  iî  jamais  ils  retoixiboicnt 
dans  une  faute  approchante^  ou  que 
même  ils  en  jouâffent  à  Paris  de  fi  fcan- 
daleufcs,  ils  feroient  caiTés  fut  le 
champ  "• 

„  Fort  peu  de  temps  après  que  le  Roi 
d'Efpagne  fut  à  Madrid ,  on  plaifanta  un 
jour  à  fon  lever  d'une  avanturc  fcanda- 
Icufe  qu'on  venoit  d'apprendre.  Le 
Roi ,  fans  prendre  part  à  la  convcrfa*^ 
tion,  dit  feulement,  avec  gravité:  eft- 
ce  qu'on  rit  de  cela  ici  "?  L'une  des 
cc'r«'monics  qui  s'obfervcnt  en  Efpagne 
quand  on  y  déclare  la  groflcfTc  de  la 
Reine,  eft  qu'elle  va  en  chaife  à  Notre- 
Dame  Datacba  fuivie  de  tous  les  Grands 
à  pied^  &c.  La  note  nous  apprend, 
que  cette  Notre  -  Dame  efi  de  bois  :  elU 
fleure  tous  Us  ans ,  le  jour  de  fa  fête  ;  ^ 
le  peuple  pleure  aujfu  Un  jour  le  Prédi- 
cateur^ appercevant  un  Menuifier  quiavoit 
Pœil  fec ,  lui  demanda  comment  il  pou-^ 
voit  ne  pas  fondre  en  larmes  quand  la  Sainte 
Vierge  en  verjoit,    Àbl  mon    Révérend 

férei 
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IPère  réipondit -il,  rV/t  moi  qui  là  rattachai 
titt  dans  fa  niche.  Je  lui  enfonçai  trois 
grands  clous  dans  le  derrière^  c^eft  alors 
qu'elle  auroit  pleuré  fi  elle  avoit  pu. 

„  On  apprit  à  Chambort  la  mort  du  i^^i- 
bon  homme  Corneille ,  fameux  pat  fcs 
Comédies  ".  Lesfatans  CourtiJaHs  âp^ 
pelloient  Cinna  Çf  Pompée  Cohîédies , parce 
^u'on  àtfoît  aller  à  la  Comédie  &  non  pas  à 
M  Tragédie  {^).  * 

„  A  la  mort  de  Lully  on  lui  trouva 
trente -fcpt  mille  louis  d'or  &   vingt 
tnille  écus  tn  efpèces  &  beaucoup  d'au- 
tres biens  ".    ,jMort  de  l'Abbé  Bowràe*  icSji 
loi  qui  avoit  avalé  de  Topium  pour  du 
fucre  ";    On  n^ avale  point  du  fucre ,  on 
ne  peut  prendre  de  P opium  pour  du  fucre  ^ 
le  fait  ejl  qu'il  s^empoifonna  f  8).    L'a- 
necdote   fuivante  ne  paroît  pas  plus, 
cxafte.     ,i  Le   bon    homme   Ruvigny  1684; 
étoit  venu  trouver  1«  Roi ,  &  lui  dit 
qu'il  avoit  acheté  la  terre  de  Rayneval 
de  M.  deCbaulnes,  mais  qu'il  lui  man- 
Quoit  dix  mille  écus  pour  la  payer , 

qu'il 

(4)  Note.  (»)Noie. 

Tme  XXXir.  Parti  IL        M 
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quUl  avoît  recours  à  lui  comme  à  Iba 
meilleur  ami  pour  lui  prêter  cette  rom- 
me.  Le  Roi  lui  répondit,  vous  dc 
vous  trompez  pas,  &  je  vous  la  donne 
dc  bon  cœur  ".  Mr,  de  Rwvigny  été 
Protejiant^  &^  point  du  tout  Vami  in*m 
de  Louis  XIV.  Ce  fut  au  Duc  de  la  Ro- 
cbefoucault^  dont  ,les  affaires  étaient  em- 
barrajjées^  que  le  Roi  dit,  que  ne  vous 
mdrejfez  -  'vous  à  vos  amis  (  6  3  ? 
,»  Les  Députés  d'Alger  vinrent  Talucr 
•  i68j.  le  Roi  dans  fon  grand  appartement,  & 
lui  dirent  que  leur  Roi  prenoit  la  li- 
berté dc  lui  faire  un  petit  préfent, 
quMl  erpéroit  que  S  M.  ne  le  dëdaigne- 
roit  pas,  puifquc  Salomon  avoit  bien 
reçu  la  cuiflc  dc  fautercllc  que  la  four- 
mi lui  avoit  préfentcc.  **. 

„  Mr.  le  Maréchal  dc  Villars  manda 
que  fclon  toutes  les  apparences  il  y 
âuroit  une  bataille  au   premier   jour; 

iyii.  on  pria    M^,  la   Dauphinc   dc  jouer. 

Août,  /^vec  qui  Voulez -vous  que  je  jouc,dit- 
elJc,  avec  des  Dames  qui  ont  leurs  ma- 
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fis,  ou  des  pères  qui  ont  leurs  enfans 
à  une  bataille;  &  pùis-je  être  tranquille 
moi-même  quand  il  s'agit  de  la  plus 
grande  affaire  de  l'Etat  »  ? 

Il  ne  faut  pas  juger  de  cet  Ouvragé 
par  les  morceaux  que  nous  venons  de 
tranfcrire;  on  y  trouve  lés  détails  les 
plus  minucieux.  Auffi  quand  TAutcur 
nous  apprend  quela  Ducticflcde  BDur- 
gogne  a  entendu  le  iàlut  à  S.  Cyr^  qu'un 
jour  le  Roi  voulant  aller  à  la  chaile^  il 
fut  obligé  de  remettre  la  partie  parce 
que  les  terres  ctoicnt  fort  humides,  TE* 
ditcur  pcrfifle  l^Hiftorîen  &  renvoie  les 
traits  de  cette  force,  A  la  poflérité;  A 
la  poftérité  vous  dis -je;  A  la  pojlériti  la 
plus  reculée.  Ce  Journal  rcflcmble  à  uni 
mauvais  repas ,  égayé'  par  les  faillies  dcf 
celui  qui  le  donne. 


^     j|    .-^ 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 

GRANDE-BRETAGNE. 

LONDRES.  A  Ùommentary  on  tbe  BoQks 
of  tbe  OU  and  N^^  Tefiament  In 
tivbicb  are  inferted  tbe  Notes  and  ^CoUeEtitru 
0/ John^Locke,  Etq;  Daniel  Waterland, 
J),  D.  tbe  Rigbt  Honourable  Edward  JSarl 
tf  Clarendon  ,  and  otber  learned  Perfins. 
Witb praSfca»  Imfre'^tMienu.  £y  William 
DoDD,  LL  D.  Prebindary  af  Urecon, 
and  Cbaplain  in  Ordinary  to  bis  Majefly, 
c.  i  d.  Commentaire  fur  les  Livres  du  V.  (f 
2\r.  Teflament ,  dans  lequel  on  a  inféré  les  Nt- 
tes  iS  les  Recueils  de  Mr,  Locke,  du  JÙr. 
Wtrerland,  du  Comte  de  Clarendon  (^de  quel- 
ques autres  SatanSi  avec  des  Réfttxions  mo- 
f aies t  par  le  Dr.  Guill  auxMe  DoDir  &c 
1770.  trois  Vol.  ffi  Folio ,  chez  Davis.  Ce 
grand  Ouvrage  n'eft  proprement  qu'âne 
compilation,  mais  elle  eft  faite  arec  dis- 
cernemenf,  &  elle  pourra  tenir  lieu  d'ane 
multitude'  de  Livres.  Le  Dr.  Dodz>  a 
mis  à  contribution  les  Commentaires  écrits 
en  diverfes  Langues ,  les  Ouvi^ges  de  Théo- 
logie, de  Morale,  de  Critique,  d'Hiftoirc, 

de 
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de  Géographie ,  les  Sermons ,  Içs  Dideru* 
lions  »  les  Relations  des  Voyageurs ,  en  mq 
lOpt  tous  les  l^ivres ,  i  lui  connus ,  oii  Ton 
t|OUV€  des  fecours  pour  inintelligence  de 
l'Ecriture  Sainte.  Ce  n*étoit  d*abord  que 
pour  fon  propre  ufage  qu'il  avoit  formé 
cet  ample  Recueil  ;  mais  il  s'efl  déter- 
miné è  le  publier  parce  qu'il  a  pu  l'enri* 
c|)ir  de  diyeifes  Remarques  manuscrites 
qui  lui  ont  été  communiquées,  et,  qu'on  a 
trouvées  dans  deux  Bibles  interfoliées  du 
célèbre  Jean  Lêcke ,  dans  une  Bible  du  Dr. 
IVaterlànd ,  &  dans  les  papiers  du  Lord  Cla^^ 
rendons  II  faut  pourtant  avouer  que  ces*  dif« 
férentes  Remarques  tirent  leur  principal 
prix  de  la  réputation  de  leurs  Auteurs  ; 
car  celles  de  Locke  ne  contiennent  rien 
de  nouveau:  elles  font  presque  toutes  ti- 
fées  de  Commentaires  connus;  celles  du 
Dr.  Wateriand  ne  font  guère  que  des  cor- 
replions  faites  â  la  Verfion  Angloife  de  la 
Pibie;^  &  celles  du  Comte  de  Ciarendon, 
compofées  dans  un  temps  où  la  critique  fa- 
crée  écoit  encore  fore  loin  de  {%  perfeélion, 
De  mérltoient  pas  trop  d'être  publiées  dans 
notre  Siècle, 
On  trouve  chez  Q»deU  &c.   une  nouvelle 

yerlion  Angloife  du  Nouveau  Teftament, 
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faîte  par  fctt  Mr.  Jean  Woislet,     En 
voîcî  le  titre:  Tbe  New  Te/lament  or    New 
Convenant  tf  ont   Lord  and  Saviour   Jefus 
Cbfill.    Jr^ftated  from  the  Greek  accùrding 
U  tbe  prefent  Idiom  of  tbe  Englisb    longue. 
With   Notes  and   Références  interfperfed    at 
occafion    required,  to  confirme  and   illuftrate 
the  more  literal  or  various  Renderings  given 
at  tbe  Bcttom  of  eacb  page;  by  wbicb  even 
Jbey,  wbo  do  not  underftand  tbe   Original, 
vtay  oftenjudge  for  tbemfelves  of  tbe  juflnefs 
and  pfopriety    of  tbe  Tranjîation.    By  the  la. 
ît   Air,  John   Worsley  ,    of  Hertforf 
1770.  in  80.   Toutes  les  Langues  vivantes 
étant  fujettes  â  de  conrinuelles  variations 
il  feroit  i  fouhaiter,   dit  Mr.  Worsley, 
que,  par  autorité  pubiiqee,  on  revît  &    rel 
touchât  les  Verfious  de  la  Bible,  au   moint 
une  fois  dans  chaque  Siècle.     Quelque   es- 
timable que  foit  (a  Verfion   Angloîfe  faite 
fous  le  Règne  dr  Jaques  !..  elle  eft  devenue 
obfcure  ,    impropre  ,  choquante  néme   & 
presque   înintellîgîble   dans   plufieurs     en- 
droits ;  par  les   cbangemens  conGdérabîes 
que  la  Langue  a  fubîs.  '  êeft  ce  qui  avoîc 
déterminé    feu   Mr.   Worslet  a    entrer 
prendre    la  nouvelle  Verfion  qu'on    vient 
dï  publier,  &  qui  fera  fans  doute  regretter 

que 
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que  l'habile  TraduAeur  n'ait  pas  aufli  tra- 
vaillé fur  l'Ancien  Teftaoïent  Son  but  a  été 
non  feulement  de  traduire  les  Saints  Livres 
en  Aoglois  moderne,  mais  aufld  de  rendre 
plus  exaflement  TOriginal  qu'on  ne  Tavoic 
fait  jusques  ici.  Il  a  très  bien  rempli  cç 
double  objet:  fa  Verdon  ,  quoique  plus 
élégante  que  Tancienne,  ell  aufli  plus  flJèle 
&  plus  littéraJe, 

Mr.  PARKHURSTa  travaillé  bien  moins 
utilement  fur  le  N.  T.  que  Mr.  Wo)rsley, 
c|uoî  qu*a0urémenc  il  fe  foit  donné  beaucoup 
dt peine, &  ait  montré  beaucoup  d'érudition 
&  de  capacité  dans  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
A  Greek  and  Englisb  Lexicon  to  the  New 
Ttfiamefit:  In  wbicf)  tbe  Words  and  Pbr,afes 
9ccurring  in  tbofe  Jncud  Books  are  diflin&^ 
ly  explained ,  and  tbe  Meanings  affîgned  to 
eaeb .  authorifed  by  Références  to  Paffages  of 
Scriptures,  und  Jrequently  iUullrated  and  coiu 
firmed  by  Citations  from  tbe  Old  Tefiament, 
and  from  tbe  Qrsek  Writers.  1*0  tbis  JVork  is 
prefixed ,  a  plain  afid  e&fy  Greek  Grammar  adop' 
ted  tô  tbe  ufe  of  Ltarners ,  ond  of  tbofe  *mbo 
underjland  no  otber  Language  tban  Englisb. 
-By  f  OHN  Parkhurst,  M  A.  formerly 
Fdhw  of  Clare  -  Hall ,  Cambridge  ;  c.  à  d. 
DiSionnaife  Grec  f^.Anglois  pour  h  Nou- 

M  4  veau 
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Vf  au  Tefiament ,  cà  les  mots  &  les  pbrafes  ^ui 
fe  trouvent  dans  ce  Saint  Livre  font  di/iinBi" 
ment  expliqués ,  ff  leur  Jtgnificatiùn  fixée  par 
d'autres  pajjages  de  VEcriture ,  ffpar  des  cUs' 
tions  du  Fieux  Teflament^    ff  des   auteurs 
Grecs  :  On  a  mis  à  la  tête  de  cet   Ouvrera 
une  Grammaire  Grecque ,  fimple  ff  aifét ,  à 
Vu/agi  de  ceux  qui  n'entendent  que  la   JLmi- 
gue  Angioife , par  Mr.  Jean  Parkhursx» 
1769.   in  40.  chez  Law  &c.  Le  doâe   Au- 
teur a  confacré  Tes  veillesà  rucilicé  d'un  bicB 
petit  nombre  de  perfonnes,  car  il  n'td  pas 
i  préfumer  que  parmi  ceux  d'entre  les   An- 
giois  qui  ne  favenc  pas  le  Latin,   il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  s'avifent  d'apprendre 
le  Grec  ;  pour  en  dire   franchement  notre 
penfée ,  nou3  ne  voyons  pas  trop  pourquoi 
ifs   fe  donneroient  cette  peine.    Ceus   qof 
n'apprendroienc  que  le  Grec  du  Noaveaa 
Teftament,  &  voilà  tout  ce  que  Mr.  Fakk- 
H  0  R  fi  T  fe  propofe  d*enfelgnér ,  ne  polléde- 
Toient  cette  Langue  que    fort   imparfaite- 
aient,   &  ne  la  fauroient  pas   aflez    pour 
reftifier  les  Verfions  vulgaires ,  &  pour  trou- 
ver de  nouvelles  interprétations  des  Livres 
Sacrés.    Il  eft  vrai  qu'ils  auroient  le  plaifîr 
de  les  lire  dans  la  Langue  dans  laquelle  ils 
pnc  été  écrits;  mais  il  n*eo  eft  pas  de  ces 

Li^ 
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Livres  comme  de  ceux  des  anciens  Aateinré 
Grecs  »  qui  perdent  infiniment  dans  les  Tra- 
dudlions ,  parce  qu'on  ne  peut  rendre  que 
tiàs  imparfaitement  les  grâces  &  l'élégance 
de  leur  ilyte.  Les  Ecrivains  Sacrés  du  N. 
T.  ne  doivent  point  être  las  pour  la  beau- 
té de  rélocution;  ils  ne  s'en  piquoient 
point  :  c'cft  le  fond  de  chofes  qu'il  faut 
y  chercher;  on  le  retrouve  dans  les  Vcr- 
fions,  &  fi  ces  Verfions  (ont  inexaéles  dans 
qtielqnes  endroits,  ce  n'eft  pas  avec  unf 
connoiflBince  fiiperficielie  du  Grec  qu'on 
pourra  les  corriger. 

-   DiUy  débite  un  Ouvrage  imprimé  à  ^dtn- 
J>urg  fous  ce  titre  :  Ciavis  Pentateuebi ,  fiva 
jtnalyfis  omnium  VQCum  Hebraicarum  fuo  or. 
dine   in   Pentateucbo  Mofeos    occurrentium: 
UM  cum  verjione  Latina  gp  Anglica:  Notis 
criticis  ff  pbiMogicis  adjeSis;  in  quibus , 
ex  Lingua  Arabica^  Judaorum  moribus^  6f 
do&orum  itinirariis  plurium  locorum  S.S.fen- 
fus  eruitur  novaque  Ferfiêne  illujlratur.    In 
vfumJufitTautis  Academita  Edinburgena:  €ui 
frigmittuntur  DiJ[)ertationes  duœ;  /.  De  anti- 
quftate  Lingua  Arabica ,  ejusque  convenientia 
cum  Lingua  Htbraa  (fc.    IL  De  genuina 
punSorunivêcaliumantifuitaie  centra  ckkfs. 
'&«//«»  f'  Walt9numf  Mafclejumt  Hutchin- 

M  S  /«- 
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finium ,  ûlim^i .  e«  ipfius  Lingum  Hebrmm 
êjusque  DiûleQerum  indole  deprompta.  Auc- 
t#re  Jacobo  EoaEATsoM,  •$.  7*.  D. 
Ling'  Orienu  in  Acadtmia  Edinburgena  Fr9' 
fejjotè,  1770.  ffi  8«.  Vi&ofin  Byibner ,  Polo- 
no»  (i)>  publia  en  1648^  fous  le  titre  de 
liyra  Davidis ,  upe  explication  grammatica- 
le de  tOQf  les  mots  Hébreux  des  Pfeaumcs. 
Cet  Ouvrage  qui  a  été  fouvent  réimprimé»  ft 
dont  on  fe  fert  avec  fuccès  particuJiçre- 
ment  en  Allemagne,  efl  de  même  nature 
qoe  celui  que  le  Dr.  R  o  q  b  r  x  s  o  n  publie 
à  préfent.  Le  favant  Profeflfeur  d'Edimburg 
a  cru  qu'il  feroit  utile  de  faire  pour  le  Penta- 
eeuque  ce  que  Bythner  avoic  fait  pour  les 
Ffeaumes  &  on  doit  lui  favoir  d'autant  plus 
de  gré  de  fon  travail ,  qu'il  a  accompagné  Ton 
Ânalyfe  de  plufîeurs  bonnes  Remarques  cri- 
tiques &  philologiques.  Après  avoir  re- 
cherché la  figniiication  primitive  de  chaque 
mot ,  il  indique  les  divers  fens  métaphori- 
ques qu'on  lui  a  donnés,  &  pour  cet  effet 
il  a  confuUé  non  feulement  les  endroits  pa- 
rallèles où  le  même  mot  fe  rencontre  dans 

l'An. 

(  I  }  Mûreri  dit  mal  -à propos  qu'il  étoir  Aa- 
glois  de  Nation.  Bythner  fe  dit  lui  mfime  Pola- 
nois  dans  le  titre  de  ion  Livre.         ' 
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FÂncien  Tedament ,  mail  suffi  les  autres 
Langues  Orientales  qui  ont  de  raffinitéavec 
THébreu  ou  qui  en  font  les  Dialeftes.  Il  fe 
fert  fort  heureufement  des  Antiquités  Juda'v 
qaes  ,  des  ajidennes  Verfîont ,  de  l'Hiftoire 
Naturelle  &  Civile,  des  Relations  des  Voya- 
geurs &c.  poar  répandre  du  jour  fur  di- 
vers paiïages  difficiles  d«  PCcriture  Sainte. 
Quant  aux  deux  DIflertations  indiquées  dans 
le  Titre,  eltes  font  fans  doute  fort  dodes, 
mais  elles  ne  contiennent  rien  de  nouveau. 
Dans  la  pi'emière  on  retrouve  toutes  les 
idées  du  célèbre  Scbultens  fur  Tantiquité  de 
la  Langue  Arabe,  &  fur  les  fecours  qu'on 
en  peut  tirer  poar  rinteliigence  de  TE.  S«. 
On  fera  furpris  de  voir  dans  la  ic.  Dilferta-' 
tion  ,  qu'un  aufli  habile  Homme  que  Mr« 
Robert  SON  foutienne  Tamiquité  des 
points-voyelles  »  &  ne  produife  eirfaveur  de  ce 
vieux  préjugé  que  les  taifons  jadis  alléguées 
par  les  Btat'orf^  &  (i  bien  réfutées  par  C^p^' 
ftl ,  par  le  P.  Moritit  &  par  tant  de  Criti« 
ques  mocterntsi 

Dans  QQ  Article  de  ce  Journal (2)  nous 
avons  annoncé  que  la  Cotation  des  MSS» 
Hébreux,  que  le  Dr.  KE'NiricaTT  avoic 
entreprife  ,  eft  heureufemenc  achevée  »  tt 

qu'oâ 

{%)  Art.  ir. 
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qo*on  va  toDt  préparer  pour  la  poblicatioi} 
des  variantes  qa*ii  a  recueillies ,  &  qai  feront 
inférées  dans  la  Bible  qtt'on  doit  imprimer 
à  Oxford.    Le  Texte   de  cette  Bible    fera 
celai   de  TEdition  de  van  der  Hoogbt ,  ft 
les  diverfes  leçons  feront  placées  au  bas  de9 
pages.    Mais  pour  mettre  en  ordre   ces  di- 
verfes    leçons  »  dont  le  nombre  eft  prodf- 
gieux,pottr  les  ranger  à  leur  place»  pour  les 
exprimer  de  la  manière  la  plus  concife  & 
en  même  temps  la  plus  claire;  pour  inâh 
quer  les  divers  MSS.  d*où  elles  font  tirées 
&c.  il  faudra  un  travail  iomenfe,  qui  pren* 
dra  au  moins  deux  ans,  &  qui  ne  pourra  fe 
fsire  fans  des  fraix  très    confldérables.    On 
n'a  cependant  point   d'inquiétude   fur    les 
moyens  de  fournir  â  cette  dépenfe  ;  la  gé- 
néroGré  avec  laquelle  tant  de  foufcrivans 
fe  foht  empredés  à  mettre  le  Dr.  Kknni- 
coTtr  en  état  de  procurer  la  collation  des 
MSS.,  donne  tout  lieu  d'efp^rer  que  les  fe* 
cours  ne  manqueront  pas  à.  préfent  que  le 
principal  efl  fait ,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'a^ 
gic  pas  de  foufcrire,  comme  on  Tavoitfàit» 
pour  un  temps  indéterminé,  mais  feulement 
pour  deux   ank,  â  commencer  du  24  Juin 
X770.    Ceux  qui  ont  i  cqpur  l'avancement 
lie  1^  Littérature  Sacrée,  ft  qui  voudront 

.    :       s'tat 
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t*intérefl«r  à  cette  belle  entreprife,  font 
donc  invités ,  dans  une  Brochare  que  nous 
ayons  fous  les  yeux  (  1  ) ,  à  envoyer  leurs 
noms  &  leurs  foufcriptions,  foie  au  Dr. 
Eennicott  lui  même ,  foit  à  quelqu'un  des 
Libraires  dont  voici  les  noms  :  M.  Fletcbir 
ou  M.  Pfincit  à  Oxford;  M.  PFoodycft  à 
Cambridge  ;  MM.  Rivingtên  ,  Payne ,  on 
Dodjl.yt  à  Londres. 

M.  Enfiild,  dont  il  ya  des  Sermons 
très  ellimés ,  vient  de  publier  un  Ouvrage 
plus  utile    encore.    C*eft   on   Recueil    de 
Prières  à  Tufage  des  Familles,  Prayers  fw 
ihe  ufe  of  Families.    By  William  En- 
viBLD  1770.  in  S^.chez  Jobnfon  &  Paynf4 
Ces  Prières  mériteroient  d*être  traduites  en 
François.    Elles  font  {udicieufcs,  (Impies  » 
claires ,  pleines  de  fentiment  &  d*OD6tion , 
(ans  verbiage  y  fans  répétitions,  fans  myf- 
ticité.    C'eft  tout  à  la  fols  le   langage  du 
1  cœur  •  de  la  raifon ,  *&  de  la  piété. 

La  nécelCté  &  l'utilité  de  la  Prière  font 
très  bien  prouvées  dans  dix  Sermons  qui 

pa- 

f  t  )  En  TOÎCî  le  titre  :  Prùptfah  fir  prtparing 
fer  tke  Pre/s  tbt  variûus  Readinit  cêlieSed  frtng 
tbê  HtBrtw  MSS.  »f  tke  OU  TiftMmtnt  »  Londtct 
1770.  Icochaie  in  u  de  la.  fp^ 
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parçiflent  dcpuU  peu   fous   ce  Titfeî  Ser* 
mont  on  tbe  Efficacy  oj  Frayer  and   Jntercef- 
Ron      By    Samuel    Ogdew,     Z),      D, 
JfToodwardian  Projejfor  in  tbe   Univerfity  0/ 
Cambridge  i  c.  a»  d.  Sermons  fur  i'effisace  de 
la  Prière   &  de  Vïntercejfim,  far     le   Dr. 
OODEN,  1770»  «n   80.  à  Cambridge,  &  f e 
vendent  à  Londres  chez  Beecroft,      L'habile 
&  pieux  Auteur,  fe  propofe  principalement 
de  montrer  que  Ici  avantages  de  la   Prière 
ne  fe  bornent  pas  aux  effets  moraux  qu'el- 
le produit,  en  ce   qu'elle  tend   naturelle- 
ment à  purifier  &  à  fanélifier   le  cœur  en 
nous  occupant  de  Dieu ,  de  la  vertu ,  de  la 
•piété,  de    Wtat    de    notre    ame ,  de    nos 
grands  &  éternels  intérêts  &c.    Ce  font   U 
fans  doute  les  fruits  naturels  de  la  Prière» 
nui  par  elle  même  cft  propre  à  nous  rendre 
meilleurs;   mais    M.   Ogd£N    fait    voir 
qu*outi»e  cela  »  elle  efl  le  moyen  que  Dieu 
lui  même  nous  a  indiqué  pour  obtenir  les 
gr?xe8  qui  font  néceffaires  &  à  nous   &  à 
ceux  pour  qui  nous  devons  nous    întéref* 

fer. 

Tandis  qu'ici  les  Hommes  ne  s^occupent 

que  de  la  politique ,  &  que  la  fureur  d'é- 
crire des  Brochures  pour  ou  contre  le  Mi- 
siftère,  a  gagné  jufqu'iuX  Ecciéfiaftiques , 

les 
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les  Dames  commencent  à  compofer  des 
Sermons  &  à  les  publier  :  Sermons  ivritttn 
hyaLady,  tbe  Tranflc^trefs  offiurfeleS  Ta» 
les  from  Mar monte l  ;  c,  a.  d.  Sermant  écrits 
par  une  Dame ,  TraduSrice  de  quatre  Contes 
cbo^fis  de  M.  de  Marmontel  ,  1770.  in  I2. 
chez  Dodjley.  Un  Eccléfîaftique  ayant  pro- 
mis à  cette  Dame ,  d'un  ton  moitié  férieux 
moitié  badin ,  que  fî  elle  voaloit  compo- 
fer des  Sermons  il  les  prononceroit ,  elle  le 
prit  ao  mot ,  ce  c'efl  à  cette  efpice  de  défi 
que  le  Public  doit  fept  Difcours  très  ellî- 
mables  fur  l'avarice,  la  vengeance, la  vanî- 
té  de  la  vie ,  la  joie  &  la  gaieté ,  la  médU 
fance,  les  devoirs  des  enfans  envers  leurs 
parens,  &  l'éducation. 

^AfftKîm  niûLi  ççccTfiyuf»  Id  efi ,  Plutar^ 
ibi  Cbaronenjis  Liber  de  Regum  atque  Impe* 
ratorum  Jette  diSis,  quœ  Jtpopbtegmata  nfin« 
cupantur,  Recenfuit  (^  emavit  Steyha- 
wus  PiMBBRTON,  ji,  M.  CùL  Oriel. 
Oxon.  Socius.  vol.  in  Z^,  i  Oxford^  chez 
Clarendon,  &  fe  trouve  â  Londres  chez  Wbi* 
te.  Cette  Edition  de$  Apophtegmes  attri- 
bués à  Piutarque,  eft  jolie  &  commode; 
mais  c'ell  auOi  là  tout  fon  mérite.  M.  P  2  M- 
Bfi&tON  a  donné  le  Texte  tel  qu'il  l'a 

trou- 


4f4   BiBUOTaBQnB  DES  Sciraicff^  ^ 

trouvé  dans  les  Editions  ordinaires.  &  il 
l'a  accompagné  de  Noces  qui  pour  la  plu. 
part  fon;  aflez  triviales. 

Tbeocfiti  Syracufii  fuœjuperfunt  «  eum  Scbâ- 
liii  Grœcis  nuBiorihust  emendatUnilnâs  ^  £f 
wirnûâverfionibur   in    Scbêlia   EditQris     £f 
Jêannis    Toupii  ,  gloffii  JeUÛis  ^   inedUis^ 
Indicibus  ampUjJimis.    Pramittuntur  EdUêris 
Dijfcftatio    de     Bucolicis     Gracorutn^    vits 
Tbeocriti  a  Jofua  Barnejio  fcripta,  cum  non' 
nulUs  âliis  auQariis,    Accedunt  Editons  ff 
variorum   Nota   perpétue^  Epi/lola  Joonnis 
Toupii  de  Syracufiis ,  ejujdem  addenda  in  Tbèo^ 
Cfimm»  née  non   CoUationes  quindeeim  Codi- 
cum.     Édidit  Thomas    Warton,    5. 
r.  B.  CûlL  SS.  Trin.  Soc  tus ,  nuper  Poeti- 
caPublicus  Praledlor ,  lyio,  à  Oxford^  ÔL  fe 
Vend  à  Londres  t  chez  Payne  &c.  2  Vol.  in 
ifl.    Si  cette  Edition  de  Théocrite  n'ed  pas 
la  meilleure  qui  ait  été  donnée  jusqu'ici . 
cXt  afTurément  la   plus   belle   quant  x  i    la 
partie   typographique,  pour  laquelle  rien 
n'a  été  épai'gné.    Ajoutons  que  jamais  Edi- 
teur  n'a  eu  tant  de  fecours  de  toute  efpè- 
ce,  que   ceux   que    d'heureux  hszards    & 
beaucoup  de  recherches  ont  procuré  â  M. 
Wharton.    Un  très  habile  Littérateur,  M. 
St,  Amand,  a?olt   raflembié   en  Italie  un 

grand 
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grand  nombre  d*0avrage8  rares  &  de  MSS. 
curieuK  ,  parmi  lesquels  11  s'en  trouv«k 
plufîeurs  de  relatifs  à  Théocrite.  De  retour 
en  Angleterre  il  légua  fa  colleékion  â  la 
Bibliothèque  Bodleleone,  &  mourut  en 
1750.  Ces  Livres  &  ces  MSS.  ont  été 
communiqués  â  Mr.  Wharton,  &  il  y 
a  trouvé  entr'autres  richefles  littéraires  ,-Ies 
divenes  Itçons  de  13  MSS-  de  Théocrite 
qui  font  i  la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  avec 
des  gloires  &  des  fcholies;  les  variantes  & 
les  glofles  xie  3  MSS.  de  la  Bibliothèque 
de  Médicis,  celles  d*un  MS.  du  Cardinal 
Ottoboni  t  &  de  deux  autres  MSS.  de  Flo- 
rence. Ce  n'ed  pas  tout:  Mr.  Whartoiî 
41  encore  confulté  divers  MSS.  d'Oiford» 
de  Cambridge,  &  de  Londres,  aufli  bien 
que    les  principales   Editions  qui   exigent 

de  Théocrite.    Avec  tant  de  fecçiirs  il  fem* 

»  

ble  qu'il  auroit  pu  &  du  corriger  le  Tes- 
re,  qui  eft  manifeûement  corrompu  dânt 
une  infinité  d*endroits;  mais  il  sXl  conten- 
té de  copier  exaAement  le  Texte  de  TE- 
diiion  que  D.  Heinfius  donna  en  1664,  & 
il  a  lailTé  à  quelqu'autre  Editeur  le  foin  de 
faire  ufage  de  cette  multitude  de  variantes 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  raflembler,  &qu*il 
%  toutes  mifes  à  la  fuite  de  Théocrite  fous 
Tême  XXX IF.  Part.  II.  N        It 
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le  tUrc  de  QdUamts.    Si  cUct  fûffeot  tom- 
bées entre  les  mains  ilc  Mr.  Rtislt^  il  s'en 
feroit  fans  doatc  fervi  po«  rétablir  lot  mê- 
ne  le  Texte  du  Pire  de  la  Poéfic  Ptftoralc. 
L'Edition   qu'il  en  donna   en    17<^    (4). 
n'eft  fans  doute  M«  coaipaiable  à  celle   de 
M.  Whartow  du   cô:é  de    l»    nwgniS- 
cence ,  ni  du  côté  des  variantes  ,  «ai»   00 
ne  fauroit  difconvenîr  qu'il  n'ait   tr«vaillé 
^tastttllement  far  ThéactUe.ft  qu'il   n'y. 
aie  mis  beaacoap  pins  da  fien  que  le  do^« 
Angiois.    Du  refte  celui -d  rend  ittftlce    à 
M.  Reîske,  il  parle  avec  éloge  de  (onEdl- 
riôn.  «t  il  B  la  modeftie  de  dir€  qoMI  n^an- 
Toit  pas  Congé  &  donner  la  fiennc  s'il  «voit 
eu  plutôt  coonoiffsnce  de  celle  que  l«  Sa- 
vant de  Leipfick  prépnroit. 

Le  O.  rbj>mas  Lètmid  i  q«l  l'on  devolt 
déjà  ane  excellente  Tf  adtjftion  en  deux  Voi. 
tn  80.  de  pldfieers  Harungoes  de  Démos< 
thène,  vient  é^  traduite  avec  le  même  foc- 
ces  les  Haranguts  d'EiMnt  ^  et  Démui' 
tient  fur  la  Caaranni? ,  ^  îl  i«s  a  accowpr 
pnées  de  Note^  qaifontbewconpd'hoiinear 
l  fes  talens  &  à  fon  favoir:  rt^  ^^^'f/// 

'     f  4  )  0«  peoi  eo  Toit  «ne  noUc«  dan*  le  XXVI. 
Tome  de  c€ue  BihlM.  Utt.  1. 1^^  a*7  &/«'^- 


OctO^jNOTWtPfi  I)WW9n  1770.  4jî^ 

Mfshinês  and  Dmonk^ms  on  tie  Cr$wn. 
Tranfl§(y  m  U  Englifcb ,  witb  Nptef ,  by  T. 
Lbi,4«d  X).A  F9h  ///.  177a,  in  So.che* 
J$hnfim* 

JL€$tr0s  nàfittes  by  bis  Sxc$HencÊs  H  y  g  H 

BppLTlJKf  P.  P'  Cori  Primate  of  i^lUre- 

land^  to  fiV9t(il  J4inifif€s  0/  SttkU  in  Eng- 

ioiMf  findfonif  otbêfs.    Containfng    ««   -^f- 

com^  pj   $be   mojt   inêetefling   Tr(inf0i(^f. 

^iicb  faff$i  inff^lmdfrom  î7?4.  ^f  I73>> 

c,-«,  4.    Lii$ut  écti$$s  par  le  D^.  Bpul* 

TfR,  PfiM$    dfi  i0Uà$  Vï'tUnàâ,  4  Mvtf$ 

HMififef  tÈm  d'AnglHiffi   &  à  ^uelquBS 

tmtru  pfirfinmt;  c^ntfnmt  l'bift$ire  dâ  e$  ^i 

s*sll  p^i  4^  PH^s  rmafqmble  en  Irlande  de' 

l^f  i?»4*  M^*^  '73?;  àeax  Vùl  in  6a. 

iropriffi^s  à  0^f9ifd.  ft  fe  vt ndenc  à  Londrei 

c)k;i  H^ffyld,    Mltord  BouLTfiA,  more 

k  97  3e{N^ai&ri?  1742.  écoic  coiit  à  \t  foti 

iin  4e«  fiiPt  !if«f tueitc  Préian  âc   d<8  pluti 

|^bil«#  k9i0«<»  dH£fte  qo'U  y  ait  eu  cd 

Angleterre  dans  ce  fiècle*    Après  aVAîr  ^té 

Hv^qiW  de  PriOal.  U  f«  irnsilâfé  i  l'Ar. 

c))«v&^é  d'^iBMfjkite,  H  y  eut  Iftpitts  gr^n^ 

d«  p9f  (  i  IIW  et  qui  f«  pii£h  d'important 

dpi»  le  AofiEiQiiie.    Il  tToit  toa^c  la  eom* 

fiance  de  Gtorge  I  &  de  OMtge  ït  ft  il 

l*«n  rnootr»  coiijoars  digM  tmt  pat  fa  pro^^ 

N  ai  bité 
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bfté  ft  fcs  etlent  extrtordîntîres,  qoe  par 
les  foccès  qo*il  cot  prcfqac  cocftatanaent , 
dans  toutes  les  affaires  dont  il  fut  chargé. 
Les  Lettres  d'un  Homme  fl  refpeftable  & 
fi  bien  inttroit ,  ne  peuvent  qu'être  fort  inté- 
reOantes,  fur- tout  pour  les  Irlandois»  car 
elles  font  toutes  relatives  à  Tlrlandè. 

Le    magnifique   Ouvrage  que  M.  Tho* 
jyiAS  Pbhnant  a  publié  fous  le  titre  de 
Zffis^  BrUmnique  (  Britisb  Zwlogy  ) ,    va 
être  futvi  d'une  Zoologie  Indienne  {Indian 
29o{ogy),  où  feront  repiéfentés  ,&  déatts  les^ 
Quadrupèdes  »  les  Oifeanx  »  &  les  PoifToos 
des  Indes.  Le  premier  Cahier  s*en  diftrîbue 
déjà  chez  White,  Ceft  un  injolio^  qui  con- 
tient douze  belles  planches  coloriées ,  avec 
leurs  dercriptions.    Les  antoauz  qu'elles  re- 
préfentent  ont   été  deffinés  d*après  nature 
par  diverfes   mains  habiles,  &  ces   dtf&ns 
ont    été    communiqués    à   M.  Pesnant 
par  M.  Loten^  cl -devant    Gouverneur   de 
Ceyion. 
A  fix  Montbs  Tout  tbrougb  tbe  Nortb  of 
,    EngUnd  :  containing  an  Account  of  tbe  pre- 
fentftate  of  Agriculture,  Manufêôunr ,  and 
Population^  in  feveral  Counties  of  tbif  King- 
dom,  particularly ^  L  Tbe  Nature ^    Value, 
and  Rentalof  tbeSoiL  IL  Tbejize  of  Forms^ 

vfiib 
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fvitb  jiccùunts  of  tbeir  Stock ,  Produ&î,  Po- 
pulation^  and  various   Metbpds    of  Culturei. 
JIL  Tbe  UJe .  Expente  ^  and  Profit  ùf  feveral 
forts  o/Manure.  IF,  Tbe  Breed  of  Cattle  and 
tbe  refpeSiive  Profits  attending  tbem,  V.  Tbe 
ftate  of  tbe  wafte  Lands ,  vobicb  tnight  ûnd 
ougbt  to  he  cultivated»  VI.  Tbe  Condition^ 
4ind  Number  of  tbe  Poor  'ivitb  tbeir  Rates  » 
JEarnings  f^c,  FIL  Tbe  Priées  of  Labour 
Mnd  Provifions»  and  tbe  Proportion  between 
tbem.  VIIL  Tbe  Regifter  of  many  curioui 
and  ufeful  Experiments  in  agriculture  »  and 
gênerai  PraSices  in  rural  Oeconomies,  com* 
fnunicated  by  feveral  of  tbe  Nobility ,  Gentry 
(fc.    Intersperfed  <iJûitb   Defcriptions  of  tbe 
Seats  of  Nobility  and  Gentry  ;  and  otber  re- 
markable    ObjeSs  :  Illuftrated  wHb  Copper* 
plates  of  fucb  Implements  of  Husbandry  as  de- 
ferve  to  be  gêner aly  known;  and  Fiews  offo^ 
me   piSurefque  Scènes  wbicb  ^occured  in  tbê 
courfe   of   Journey;  c.  a.  d,  Foyage  de  fix 
Mois  dans  le  Nord  de  V Angleterre ,  contenant 
une  Relation  de  Vitat  aQueL  de   V Agricultu- 
re, des   ManufaSures   6?  de  la  Population 
dans  différentes  Provinces  de  ce  Royaume  &c. 
1770.  quatre  Vol.  in  80.  avec  figures ,  chc« 
NiçoH.    Nous  annonçâmes  il  y  a,  df  ux  aui 

fî3  C5) 
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(  Jf  ^  oH  t^yâge  âe  JIk  Sêikéinéi  4ms  les  Coït- 
ttééf  UériiionûiiS  ëê  V^figMettt  ff  du  Pays 
4e  Qêllès.    Otl  fait  i  préftrtt  qw  eet  Otf- 
Vrigé,  qui  a  été;trè8  bien  reçu,  ëft  de  Mr. 
Arthui  Youlre,  Gentilboinme  qui  cal* 
itve  tvtc  bétiieotip  de  accès  [les  Sciences  4: 
Ut  Bcflyi-  Artst  dt  ^ul  %  t\xt*  tout  fait  une 
étyde   âpp^ûfonâie   de  l'AgriCuICttre.    Ceft 
«ttcoré  à  lui  qaé  l'on  doit  lé  ooovel  Our 
?ra|6    donc  noui  teftoftà  de  tranfcrlre  le 
prolli»  (ttre^    Tout  le  Men  ()âe  boul  a^ons 
d»  du  pieaier  Voyagé  eft  applicable  &  ce- 
lui -  ci.    Il  èft  plein  d'obfeintions  intéref* 
fanteé  &  inftrufbives)  mait  l'Auteur  ell  verr 
btu&  &  difftti ,  d^  Ton  Hyld  prelque  toujours 
pooiDUut  tft  par  II  même  d'une  moUoionie 
Atfguànte. 

Mr.  BAAKtrt,  donc  nooa  aiM>tia^  eu 
pluSeur»  fois  occafion  de  parler ,  Vient  de 
pUbUtr  un  nouvel  Ounage»  inférieur  é  It 
i^érité  à  ft  R^lakUn  dêi  unmn  ff  4$^  ^H^s 
t'ItfUie  (  6  )  *  maîa  toujours  ëmufanc  ft  ()ttel- 
«uefoia  inAruâif.    4  Jimme^fim  l^nden 

H 

($  )  Sièlhth.  ies  Se.  Tom.  XZIZ.  Part.  I-^^^ 
(  6  )  ^OQS  eh  arons  dt>nné  un  Extrait  dam  Je 

Tbi|.  XXX.  de  cette  mèlhtk,  Utu  lU  Art.  VIH, 
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n  Oenùa;  tbrwgh  Englané,  Portugal, Spain 
ond  France.  Bj  Joseph  Baretti,  5e- 
tretary  f$r  foreign  Cotrefpondince  to  tbe  Royal 
Academy  0/  faînting.  Sculpture,  aftd  Ar- 
cbiteOure;  c.  t.  d.  f^oyage  de  Londres  à  Gê* 
fies  ,  par  l'Angleterre ,  le  Portugal ,  VEf- 
pagne,  ff  la  France,  par  M.  Baretti 
&c.  1770,  ^Qâcre  Vol.  in  8«.  chez  Davies 
ftc.  Ce  qu'il  y  a  de  plixs  curieax  d&ns  ce 
Voftge  eft  ce  qui  cohcerne  l'Blpagne.  Ou 
y  troQvert  des  déttils  très  intérefllins  fur 
Ici  mœurt  ft  lei  ufages  des  Efpagools ,  fur 
leur  Littérature»  fur  leur  Théâtre,  fur  la 
Bibliothèque  de  l'Efcuriai  &  particulière- 
ment  fur  les  MSS.  Arabes  qu'elle  renfer* 
me;  Tur  la  Cour  de  Madrid,  fur  le  carac- 
tère du  Roi,  Monarque  jufte,  humain  » 
vertueux,  réglé  dansfes  mœurs  comme  dans 
Tes  occupations,  laborieux,  éclairé  »  aimant 
la  leârare  ,  très  inllrulc  de  Tes  propres  in- 
térêts ft  de  ceux  des  autres  Princes ,  auffi 
bien  que  de  tout  ce  qui  Te  pafle  dans  les 
direrfes  Cours  de  l'Europe  ftc.  N'oublions 
pas  d'avertir  que  M. Bar&tti  donne  des 
diredions  très  utiles  à  ceux  qui  veulent 
voyager  en  Efpagtie. 

Jonian  Antiquittes ,  publisbed  wi$b  permif- 
fion  ùftheSodtty  of  Dilectanti  ,by  R.  Chaod' 

N  4  1er, 
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1er.  M.  4.  F.  S.  A.  ;  N.  I{.e?ett.  Atchî- 
teB  ;  W,  Pars .  Painter  ;  c.  a.   fi.   jintiqui* 
Us  Joniennes ,  publiées  avec  permijpon  4e  la 
Société  des  Dilcttanti ,  par  MM.  Chandljer» 
Revett,  £J  Pars,  1769  chez  Dodjley  grand 
infoii^t  papier  Ipipérial»  avec  28  Pianche$. 
La  Société  dpnc  il  eft  parl^  dans  le  titre  de 
ce  bel  Ouvrage  fe  fori^a  en  1734.    Quel- 
ques Anglois  auffi  diflinguéi  par   leurs   la« 
mières  &  par  leur  goût,  que  par  leur  condi- 
tion &  leur  fortune,  ayant  fait  un  voyage 
en  Italie  pour  y  yiiicer  &y  étudier  les  chefs 
d*<]?uvre  en  tout  genre  dont  elle  abonde, 
conçurent  à  l<?ur  retour  le  noble  deOfein  de 
répandre    dans    leur  Patrie   le  goût  &  la 
çonnoilTançe  des  Çeauz   Arts  dont  ils  fai- 
folent  leurs  délices.    Ils  s'aQbcièrent  dans 
.  cette  vue ,  &  prirent  I?  nom  de  Dilettanti 
ç.  a.  d.  d'Amateurs.   Bientôt  cette  Société 
devint  très  çonfîdérable  par   le  npmWe,  la 
Qualité,  &    le    mérite    de   fes    Membres, 
comme  on  le  voit  dans  la  LiQe  qu'on  nous 
donne  ici  des  membres  qui   la  compofent 
aujourd'hui.    En  176^.  ils  réfolurenc  d'en- 
voyer à  leurs  frais  des  perfonnes  habiles 
dans  quelques  Pays  Orientaux ,  pour   exa* 
ininer  &  décrire  les  anciens  monumens  qui 
J'y  trouvent  eqçore.    Oq  choiflr  pour  cet 

effet 
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effet  Mr.  Cbandler,  Editeur  des  I^armora 
O^ponienfia  ;  Mr.  Revtts,  Architeéle  ,   tr^s 
«vantageufemenc  connu  par  fes  méfures  des 
Antiquités  d*Achënes ,  &  Mr.  Pars ,  Peintre  » 
pour  lever  les  dtlfîns  &  copier  les  bas-re^ 
iiefs.  Ces  MM.  partirent  le  pe.  Juin  1764, 
&  après  avpîr  employé  un  peu  plus  de  deux 
ans  à  viGter  les  Lieui  les  plus  célèbres  df 
la  Grèce  &  de  TAfie  mineure ,  ils  revint ent 
en  Angleterre   au  commencement  de  No- 
vembre 176(5.  Les  fruits  de  leurs  travaux  »  le 
Journal  de  leur  Voyage ,  leurs  obieryations , 
leurs  delSns  &c.  feront  fucceflîvement  corn* 
moniqués  au  Public;   &  Ton  a  commencé 
par  les  Antiquités  de  Tlonie,  parce,  qu*a- 
prés  TAttique,  c^eft  peut -être  le  Pays  qui 
mérite  le  plus  Tattention  des  Antiquaires» 
Comme   parmi  les   Edifices  dont  quelque» 
parties  ont  échappé  aux  injures  des  temps» 
ceux  dont  Vitruve  &  d'autres  anciens  Au- 
teurs  ont  célébré  la  beauté  ôc  la  magnifi- 
cence, font  fans  doute  ceux  qui  doivent  le 
plus    intéréHer,  nos  habile  1  Voyageurs  fe 
font  particulièrement  attachés  i  les  décrire. 
Tels  font  les  Temples  de  Bacchus  à  Teos  ; 
de  Minerve,  à  Prièoe;  &  d* Apollon  Didy-* 
me  près  de  Milet.  La  Société  des  Dilettan" 
If ,  en  a  fait  graver  les  Planches  i  fes  dé^ 

N  s  pcn$ 
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pent,  ft  let  Editeurs  *lei  ont  accompagnées 
de  favaoces  obferftclOM  de  Géographie , 
dliiftoire»  de  Critique,  d'Ârchiteaure  &c 

FRANCE. 

Pakis.     OhfifVaiUns  fut  l«  Pbilofopbii 
dt  rHifinre  ff  le  DiSiimnêiri  Pbiléfopbi' 
que;  avec  des  Réponfes  à  plujieurs  difficultés; 
pat  Air.  VAbbi  François;  chez  Piiloe, 
1770.  in  ço.  deux  Vol.  dont  le  ir.  eft  de 
376.  pp.  &  le  2d.  de  243.    Quoi  que  les 
Savant  de  rSgUfe  Romaioe  ce  puifienc  pss 
avoir»  dam  leurs  disputes  avec  les  Incré^ 
dules ,  les  mêmes  avantages  que  tes  Protes- 
tans ,  rOuvrage  que  nous  annonçons    ne 
laiflfe  pas  d'être  fort    utile  »  de    même  que 
tous  ceux  que  l'Auteur  a  publiés  pour  la 
défenfe  de  la  Religion.    Il  eft  vrai  que  les 
deux  méchans  Livres  qu*il  réfute ,  ne  font 
point  du  tout  dangereux  pour  les  gens  tn- 
firuits.     Les  vrais  Savans,   comme  le  re« 
marque  Mr.  l'Abbé  François,  bien  loin 
d*étre éblouis  par  un  ftyle  brillant,  n*enfont 
que  plus  en  garde  contre  rimaginatfon  du 
prétendu  Abbé  Bazin  :  Ils  favent  combien  elle 
eft  capable  par  fes  faillies  de  faire  illufion 
i  un  Ecrivain  qu'elk  dominer    Un  éulage 

d'éru. 
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d*éraditlon  h'eÛ  pas  plus  propre  à  leur  en 
impofer  qu'un  ftyle  brillant: Ils  ont  recours 
^ux  fources.  Les  trouvent -ils  altérées?  ils 
ne  voient  plus  dans  cet  étalage  que  ta 
mauvalfe  foi  de  TEcrivain ,  ou  fa  légèrci* 
s'Iln'a  fait  que  mettre  en  œuvre  de.fauî  mé- 
inoîres  qu*on  lui  a  fournis.  Mais  il  n*e(t 
que  trop  vrai  que  le  (lyk  féduifaAt  de  VAh* 
bé  Bazin ,  la  magie  de  fon  coloris ,  la  har- 
dieflè  de  fes  alTertions,  le  fèl  de  fes  piaf, 
fanterles ,  peuvent  faire  de  funtfles  impres^ 
fions  fur  des  Jeunes  gens  peu  éclairés. 
Ced  en  leur  faveur  que  Mr.  François 
écrit:  mais  le  liront- ifs .^ 

Il  feroit  à  fouhaiterqulls  lûfi'ent  au  moins 
rOuvrage  fuivant:  il  eft  aulC  foHde  &  plus 
agréablement  écrit  que  celui  dont  nous  ve* 
nons  de  parler  :  Llnfuffifanee  de  la  Loi  Na- 
turelle ,  prouvée  paf  les  véritéf  contenues 
dans  les  Litres  de  i*£.  S,  ùtec  des  Dijfer- 
tatitns  fur  la  Verfion  des  Septante ,  fur  la 
fulgate  fffut  les  nouveaux  ^y[Hmes  du  P. 
Bardouin  ff  de  Mr.  VAhhi  de  Ffllejroy  ;  par 
It  P.  Henri  Griffet,  Prédicateur  or* 
flaire  de  S,  M.  T.  C,  chez  Defaint  177a 
deux  Vol.  in  12.  Il  7  a  dans  ce  bon  Livre 
un  hors  d'tBUvre  qui  le  dépare;  c'ell  un 
Chapitre  oU  PAutenr  entreprend  dt  prou* 
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▼er  contre  les  Réformés  le  Dogme   de  /s 
Transfubfltntiacion. 

Virité  4e  la  Religion  Chrétienne  prouvée  à 
un  Déifie ,  par  Mr.  VAhhé  Pet.  Çjaneifii 
4e  VBglife  Cbatbédrale  de  Toulon^  ancien  Fi- 
caire général  (f  Officiai  de  feu  Mr.  de  Cbein; 
cbez  HumbUt  1770.  in  12.  deux  Vol.  Au- 
tre Ouvrage  lumineux  &  folide. 

On  ne  fauroic,  dqns  ce  fiçcle  iricrédule, 
trop  recommander  la  leélure  de  VAvertiffe- 
ment  du  Clergé  de  France  affemblé  à  Paris , 
par  permijjion  du  Roi^  aux  Fidèles  du  Royau* 
w^eSf  fur  les  dangers  de  rincrédulitéi  avec 
une  Lettre  circulaire  adrefjée  aux    Arcbevf- 
ques  &  Evêques  du  Clergé  de  France;  chez 
Di/prez  1770.  in  u.  pp.  131.    Cet  Ouvra- 
ge e(t  exquis ,  &  nous  fouscrivons  volon* 
tiers  au  jugement  qu'en  porte  un  des   meil- 
leurs  Critiques  de  France    (Mr.   Querhn). 
,,  On  ne  trouve  ici ,  dit  -  il .  ni  le  ton  pé- 
dantesque  &  itrancbant ,  ni  Péloquence  fas- 
tueufe  de  certains  Discours  d'apparat,  où 
l'enfiure  de  l'anfluri  de  refprlt  parle  feule  i 
rimagination    qu*el|e  entraine  ,  &  que  des 
tçurs  recherchés  t  des  expreffions  infoittes» 
des  métaphores  accumulées  »  une  vaine  pro* 
fpfîons   d'ornemens  »   un  luxe   énorme  de 
grands  mots ,   qui  donnent  un  ^Ir  de  bar-: 

dieOe 
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diefTe  ou  de  nouveauté  â  des  Idées  très 
communes»  font  applaudir  i&'public,  Ce(t 
réioquence  de  la  vérité ,  noble  ,  fîmple  , 
claire  &  feofible  ^  la  feule  qui  convienne  i 
rinftruélion  »  lorsqu'on  veut  parler  à  l'en^ 
tendenent,  &  coucher  en  même  temps  le 
cœur.  Cefl  le  ton  de  dignité,  Tefprit  mê- 
me &  réioquence  du  grand  Boifuet,  tem* 
pérée  par  la  douceur  de  rSuangiie  »  donc  le 
caraAère  fe  répand  (or  les  vérités  qui  en 
découlent  ". 

Les  EUmens  du  VHiJlùirt  de  France  depuit 
Clovis  jusqu'à  Uuis  Xy,  par  Mr.  l'Abbé 
MiLLOT,  ont  eu  le  fuccès  que  nous 
avions  prévu  (  i  ).  On  vient  d'en  faire  une 
nouvelle  Edition  confîdérablemenc. augmen- 
tée, &  fans  doute,  ce  ne  fera  pas  la  der- 
nière. Elle  eft  en  3  Vol.  grand  in  I2.chc2 
P.  £.  G.  Durand,  ifyo. 

Révolutions  d'Italie  traduites  de  r Italien  de 
Mr.  Denina,  par  VAkhi  JarHin  1770, 
cYitz  Hiriffant ,  fils,  in  12.  deux  Vol.  dont 
le  i^  eft  de  459.  pp.  &  le  2d.  de  448.  Cet 
Ouvrage  eft  écrit  avec  beaucoup  d'agrément 
&  de  feu,  &  il  fera  lu  avec  plus  de  plaiiir 

en- 

(  I  )  Bihlhîb,  des  Se,  Tom.  XZVIII.  Part.  I. 
fag,  aïs.  fic/wîw. 
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encore  qoe  les  Refiolu^ms  de  la  Lhtiraturt , 
«ttucboo  Livre  qu^on  doic  au  mime  Auteur. 
Les  Oe9vres  de  Maratori,  &  Hir-cquc  (on 
précieux  Recqeil  des  Aoceurs  qui  ont  écrit 
far  les  affaires  d'Iulie ,  ont  ité  d*un  grand 
fecours  à  Mr»  Ds^iina.  Mais  comme  on 
ne  trouve  dans  cette  vafte  CoiUflion  qge 
rhiftoirede  dix  Siècles,  â  comixieneer  par 
le  fixtèiDe  fiècle  de  i'Ere  Chrétieune  jusqu'à 
la  iîQ  duqyiBziéiae,  Qttre  Auteur  a  du  re- 
courir  à  d'autres  fources  pour  les  évene- 
Qena  ^i  cqc  précédé  &  fuivi  ces  deux 
époques  Ceux  qui  vegleac  étudier  â  fonda 
riiiftoire  d*It|iîe  »  ne  fauroieoc  tnie^x  faire 
qm^  de  %*f  préparer  par  la  leéttire  de  ce  Ll- 
vre»  qui  leur  rendra  cette  étude  plus  inté- 
reliante  &  plua  iactie.  Il  fera  au  Si  ttès  u^iJe 
à  ceux  qui  après  leur  cours  d'Hidoire  « 
voudront  s'en  rappejfer  les  faits  les  plue 
intéreflSins*  Au  re(te  ce  a'eft  encore  ici  que 
U  moitié  de  l'Ouvrage  de  Mr.  Dis  1194, 
&  il  e<l  i  fouhaitef  que  la  Traduétiot)  des 
deux  autres  Volumes  ne  carde  point. 

Tableau  hift9f^ue  du  Gins  de  Lettres ,  ou 
Abfégé  Cbrwûhgique  ff  Critique  de  VHifiaù 
rt  de  la  Littérature  F'rar.çeife ,  conjidérie  dans 
Jes  diverfes  Sjlveltaions ,  depuis  fin  origine 
jusqu'au  dix  •  buitiime  Siècle }  per  Mf-  C^bbt 
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DE  L0M6CBAMP8  Tome  Ve*  grand  s« 
lo.  <te  469-  PP*  Toaie  VU  de  405.  pp.  chez 
âàillant  &  iVy&fi  1779,    Nous  en  rçn4rot2« 

compte* 

Hift»ire  des  Mairies  d<  5.  Domingue^ 
p«r  Af.  PoufPR*  DjBf  FORTE*,  Médiciu 
du  Rùi,  &  C9rftlpmiatU  Âfi  VAcaiémii 
Ro'jaie  dt-faris^  177a  chez  le  Jcy,  grand 
in  If,  trois  Vol.  dont  tel',  eft  de  330-P^ 
U  îd.  de  344 ,  &  le  3c-  de  454-  Cet  Ou-^ 
vrDge  potlhume  méritoit  bien  d*£cre  publié* 
L'Auteur,  mort  es  1748  dans  Tlfle  de  S, 
Domifigue  où  il  avoit  féjoiiioé  14^$ .  étoii 
im  liabUe  Médecin  A  ni}  excellent  Obfer- 
vateor.  L*Hillolrt  qu^Jl  fait  «  dam  les  deux 
premiers  ToIuine$  des  Maladjet  de  S.  Do- 
mlngue ,  &  des  Coofiitutioes  Epidémlques 
depuiJ  1733  iuftl»**»,  174? .  P««t  être  fort 
utile  à  tous  les  Médecins,  &  fîAgulîere- 
wenc  i  ceux  qtti  (tront  envoyés  dans  cet- 
ce  Ifle.  Le  3e.  Tome  contient  un  TraJx<é 
des  Plantes  ufueJles  de  S«  Doœingue,*  un 
Abrégé  de  Pharmocoj^ée  Américaine  ;  un  Cs- 
talogue  des  Plantes  de  cette  Ide  avec  leurf 
noms  François ,  Caraïbes ,  &  Latins,  leurf 
pfoptiétéâ  &  ofages  ;  un  Mémoire  fur  une 
fource  d*eau  change  trouvée  dan$  Tlilâ  de 
S.  Dominée  »  ao  quartier  de  Mirbalals  ;  & 

deux 
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deox  Mémoires  trèi   curieux  fur  le  fucre. 
i  La  Matiirt  Médicûle  de  M,  Geoffroy, 
cft  encre  lei  mains  de  cous  ceux   qui   pro- 
ftflenc  TArt  de  guérir.    Cet   Ouvrage    faic 
partie  des  Livres  du  Médecin ,  du   Chirur- 
gien, de  l* Apothicaire,  &  de  ceux  même 
qui  s'appliquent  à  THliloire  Naturelle.  C'eft 
rhiftoire  des  médicamens  que  M.  G  £  o  f- 
f  «OT  avolc  compofée  aVecMh  en   Latin, 
ft  qu'il  diâoit  à   Tes  Auditeurs  au  Collège 
Royal.    Elle  n*étoit  encore  que  manufcrire 
â  la  mort  de  ce  ProfefTeiir  en   1731;  mats 
les  copies  s'en  étoient  extrêmement  mnltU 
pliées.    Elle  fut  imprimée  en  1742,  i  Paris 
fous  ce  titre!  TraQatui  de  materid  medicê, 
Jîve   de    medicamentorum  fimplicium  bifioria 
&c.  3  Vol.  in  So.  Le  public  elt  redevable 
de  t:ette  Edition  i  M.  de  Courcelles,  que 
M.  Bernard  de  Juifîeu  aida  de  fes  avis.  Pea 
de  temps  après  M.  fiergier,  Médecin    de 
Paris  »  eh  fit  une  Traduâion  qui  parut  en 
1744,  &  qui  cômprenoît  7  Vol.  in  12.  M* 
Geoffroy  n'a  voit  point  achevé  Thifloire 
des  végétaux.    Ua  Médecin  prit  la  peine  de 
faire  pour  cette  partie  un  fupplément  écrit 
en  François,  lequel  fut  imprimé  en   1750. 
&  forme  3  Vol.    Cet  Ouvrage  n'étoit  pas 
encore  dans  fa  perfeftion:  il  y  manquott 

rhif. 
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rhiftôîre  du  règne  animal.    MM.  Arniuld 
&  Saîerne  entreprirent  de  Texécufer.     Le 
public  en  jooi^  depuis  1756.  en  5  •Vol.  xri 
il.    Par  ces  additronâ  ou  fupplémens ,  Thif^ 
toire  des  crois  règnes  efl  aujourd'hui,  con- 
tenue en  lis  vol.  in  il.    Mais  use  Table 
étoit    Indifpenfablé    pour    un  Ouvrage;  qui 
renfernie  une  auAi  prôdigieufe  quantité  de 
chofes;  &  il  étoit  difficile  de  trouver  uri 
Homme  inflruit  qui  voulût  fe  charger   d'un 
travail  également  obrcur  &  pénible.'  On   y 
â  cependant  déterminé  M.  Goulori,  &   il   t 
rempli  cette  tâche   défagréable  avec  beau- 
coup d'intelligence  &'  d'exaûîtude.*  Voici 
Je  titre  de  cène*  Tablé,' qui  eft   précédée 
<run  Âvcrtiflemetit  d*ô{i  nous  avons'  tiré  la 
notice  "qu'on  vient  de  lire.    Table  ginérali 
Jllpbahétîque  des  dix  Volumes  de  la  Matière 
Médicale  de  M   G  «  a  t  r  r  0  f ,  fuivie'  d'ùnâ 
autre    Table    Alphahiti^ue  des  fi:t  l^olumes 
Jervans  défaite  à  la  Matière  Médicale  de  Af« 
Géoffrcy  \  (f  contenant  le  Règne  animal.  In 
tenui   labor;  at  renuis  non  fruflùs;  i779* 
chez  Saillant  &  Nyon,  grand  in  12  de  569. 

Hifloire  de  VAnût'ômie  (f  de  la  Chirurgie, 
contenant  V origine  (^  lés  progrès  de  ces  Scien- 
ses  ;  avec  un  Tahleau  Chronologique  des  principa- 

Terne  XXXIK  Fart.  II.  O         let 
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tes  Découvertes,  f$  un  Catalogue  ies  Otf- 
vr^ges  d'^natomi*  &  4e  Chirurgie ,  des  A4é- 
moins  Acadimifues^  des  DiJJertatiçns  itifi* 
fées  dans  tes  Journ(^x  ^  fff  de  la  plupart  de$ 
Thèfes  qui  ont  été  Joutenuîs  dans  les  Facul* 
tis  4i  Médecine  de  l:  Europe  :  par  Mr. 
Porta c,,  LeSleur  du  -Roï»  &  ProfeQeuf 
de  Médecine  au  Collège  Ho'^al  de  France  « 
ProfeJJeur  d^jiHotamie  de  Mgr,  le  Dauphin ,  dt 
r Académie  Rayaie  des  Sciences  (fc  (^c.  £«fc« 
Ex  I^  enim  pate|^it|  quoi  rcs  qu«  vo/go» 
ob  bidpris  igTK>ratioQein ,  reperts  a  poixe- 
rioribus  credeb9ntMr,  qi^anto  «ntea  propofitse 
fuerÎQt:  Morqagni,  Epiftolaad  Falfalvee 
T^oSf.  4t  v^^*  1110,  chfz  Didot  Iç  jeune, 
5  Vpl.  in  8®.  ,d>q\f<rG«i  70a  pj*  cbacua 
Ce  guQd  &  ifipotUMit  Ouvrage  ne  pouvab 
^gère  |trç  &it  qui  P«rU.  On  conoolc  Ofi 
delà  de  douze  mille  bii^vr«fes  d'Anato- 
ipie.  A$r.  Portai,  oyaot  entrei^is  d'en 
piéfenter  le  titre,  d'en  Indiquer  ïe^.  Edi- 
tions ,  d'extraîre  une  pauiiÇ  de  ce  qii*ila.  coih 
tiennçnt  d'^priginal  &  de  bon.^  &  dé  donneur 
rhif^oire  des  Auteurs ,  d-^pa^audk  i*  leurs, 
travaux  lorsqu'il  les' croiroit  utiles,  &  d& 
]e^  cenfuiier.  lQis(yik'il8  lui.  pkarohvoi^t  peu 
exaÛs,  ce  u\r.oU  qu'à  ParU  qtt'il<  pouvoir 
trouver  lep  Un^t  d.QUt  il  vftoiqit  rendre 

covpte 


ttmpdf,  Li  JMf«iiilHèqo«  M  Két ,  c«Me«  di 
St.  Q^tmM,  à^it.rmot  ,de  Sf.  €?fefftfvlèi>e, 
&  qtrti^fttfittpeâ,  Itti  c^Ht  fbtfftH  pmfâé'dft 
iflttllf  Vèfumiît  d^âtfatiJibîf  ou  d^  Chii'arèîe* 
Il  à  ^  te  «fourage  &:  (a  pfadciyce  de  1^8  pt^- 
«OWf#  i  dé  Ié«  ettrâîrê .  A  d^  le?  ]t%m  fi« 
m«  ôAt  éit  c&nhctéi  H  ôet  imUÈeAk  travail  é 
&  )'9td«lltfi»fe  Hiad^if  qtle  n&hs  i^jm^m^ 
en  dt  le  fruit.  Elle  eft  éiirmi  éW  é^iit 
Paftfe»;  La  fjfrtrofèfe  côrttfènt  rfilHal- 
rè  awcléîjhc  fosqu'à  Efer^tf,  m  ùivtitt 
étt  >alfr\  4tff  Qreca  ,  dèa  AftRfcs  ttc.  Li 
^cdtfdë  Fëi'eié  eofteertitf  rAnatéttlIe  ftiof» 
defntf  ,  ft  eiler  ecfttpr^M  in[I!fto4fe  d« 
tètta  les  Ââteur«  d'/Vnafoâflie  60  de  ChivlMP* 
gfc  qoi  om  vécu  depWr  ïfirtée  '  loaqû'i 
sous.  Comme  la  p]tipm  des  AMeottMM 
ont  écrit  fur  la  Chirurgie,  Mr.  PoRT'iL 
t  cru  dévoir  réuifir  lés  d^t  Attt  potir  ité 
pàim  tronquer  l'hlftofre  dès  Autêtfrtl.  » 
at  faîvi  un  plan  uniforme.  L'Hlfttrire  dé 
l^Écrivaîn  précède  le  ttfre  dfe  M  Ouvra, 
ges,  4  la  notice  âéé  différentes  Èditîong. 
Vicrtt  enfuite  Teitraît  de  de  qui  s'y  trouvé 
rfe  remarquable.  Lés  plagiats  ne  font  poîhf 
paflés  fous  Olentfe,  à  afiri  qu'on  en  puîffe 
mieux  }uger,  l'Auteur  les  rapporte  quefque. 
fbis  en  deux  colonnes.  Il  a  fufvi  l'ordrtf 
chronologique  de  fa  publication  deit  Ouvra- 
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ges ,  afin  d*accorder  avec  plos  de  certltade 
les    découvertes  à  leurs  véritables  Âucear». 
Il  montre  que  quantité  de  chofes  dont  les 
Modernes  fe  font  fait  honneur,  appartieo- 
rent  de  droit   aux  Anciens.      Ced  ainfi  , 
par  ex.  qu'il  refufe  à  Botat  la  découverte 
du  trou  ovaire,    pour  la  rendre  à  Galten 
qui   en  eft  le   véritable  Auteur  ;  celle  des 
véficuies    féminales    à    Vidus   Vîdius   &    à 
Rondelet,  pour    la    rcflituer    à  Hippocra- 
te.      Vidus    Vidius    a    connu    les    tuber- 
cules  des  valvules  que  le  grand  Motgagni 
a    attribuées  à  Arancius  ;  Nicolas  Mafia   a 
entrevu  ie  trigone  de  la  velEe  décrit   par 
Mr.  Lieutaud.  Arantius  a  donné  une  des- 
cription des  muscles  des  yeux  presque  aufC 
bonne  que  celle  de  Zinnius  ;  le  fydême  de 
riliuAre  Mr.  de  Haller  fur  rirricabilité,  efl 
expofé  dans  les  Ouvrages  de  GlilTon ,   mais 
Mr.  de  Haller  Ta  établi  fur  des  expérien* 
ces  nouvelles  &  décifives;  le  petit  épiploon 
de  Mr.  Winflow  efl  décrit  &  dépeint  dans 
les  Ouvrages  d'Eudache,*   pluQeurs   Méde- 
cins ont  entrevu  la  circulation  avant  Harvée; 
Libanîus  a  parlé  de   la  transfufîon  foixante 
ans  avant  Lower,  i  qui  on  en  accorde  l'in- 
vention^ Charles  Etienne  a  décrit  le  canal 
de  la  moelle  épiniëre,  Cârpi  la  cloifon  du 
fcrotum  ;  la  plupart   des  muscles  ,   qu'on 
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croît    nouvellement   découverts  ,    ont  été 
connus  de  Galien  ;  &  on  trouve  daiiS  les 
Ouvrages    de  Fernel  ,    un   Traité  for  les 
vaiffeaux  fanguins ,  &  dans  ceux  de  Char- 
les Etienne  une  defcrfptfon  des  ligamens  « 
qui  eûffent  du  fervir  de  bafe  aux  Ouvrages 
que  les  Modernes  ont  publiés  fur  ces  ma* 
tières.    Au  refte  quoique  M.  Portal  dé- 
pouille fouvent  les  Modernes  de  ce  qu'ils 
ont  pris  aux  Anciens  fans  en  avertir,. & 
qu'il  parle  même  avec  aflez  de  liberté  de 
plttfieurs  Auteurs  vivans,  il  ne  leur'  refufe. 
pas  les  éloges  qui  leur  font  dus ,  &  Von 
voit  qu'il  fe  plaie  à  rendre  juftice  à  leur 
mérite  &  à  leurs  talens  •  &  à  les  célébrer. 
En  général  il  parolt  n'avoir  eu  que  la  vé- 
rité pour  objet,  &  fon  Ouvrage  eft  certai- 
nement le  meilleur  qui  ait  paru  en  ce  genre 
dans  quelque  Langue   que  ce  foit.     MM. 
Mùfond  &  Lafforme,  qui  l'ont  examiné  par 
ordre  de  l'Académie  des  Sciences,  difent  que 
„  peffonne  avant  M.  Portal,  fCavoit  traité 
cette  matière  avec  autant  d'étendue  (f  de  dé- 
tail ,   Ëf  n'avoit  préfsnté  uni  Juite  de  faits 
bien  anal^és  Ëf  ramenés  à  leurs  véritables  é- 
ppques.    On  juge  bien  cependant  que  dans 
cet  immenfe  Ouvrage ,  il  doit  s'être  gliffé 
plufieurs  fautes.     Nous  en  avons  remarqué 
quelques  unes ,  mais  elles  difparoUront  fans 
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dfACe  iliDi  «De  Afiix«elLB  EditiiM*    LV 
tMir  fSefa  hka  •  fur  «tout ,  de  récaWr  ^««l« 
qflflS    QOflu,  qui  (ont  prelîqiie  méccumoMi' 
btai.    Il  lai  arri^  fbfweQt  4«  tradolf^  tot 
lUHDS   pioprat  en   François,   ce  qu'on  ne 
dok  jamais  fiiie.    U  àU,  par-ec  à  râteicle 
dt  CalûB ,  que  e«  Alédecin  €é}ibrt  vécot 
fous  Im  Emp^rcori  Tf ait» ,  Antoiiia  le  Plit« 
l^foplie,  Coiiu»#de,  ft  enfin  iEiûii  l'a^fiud- 
tf/.    Oot  £/w  i*9pimdtre  »   cft  l'Empereur 
JSiffi/  on  Hiivêus  Pifiinûs.    Riea  ne  moa- 
U€  oneuE  Tabus  de  traduire  les  noms  pro* 
prêt ,   qoe    la  finguHère  Biéprlfe  que  M* 
VoATAL  fait  en  parlant  de  Hund,  ProfclTeur 
à   Uipick  ve^rs  la  on  du  XV.  Siècle.    Il 
l'appelle  Hund  U  Ginand ,  ft  il  dit  que  cette 
épithèce  de  GtmL  ,  «nnoaee  que   ce   Mé« 
4to<:l|i  a  joui  à*%x^t  grande  réputation.    Cefl 
faire  trop  d*honneur  â  Hund»   qui  étoit  un 
})QaiAe  aiTee  médioci>e.    La  vériié  e(t  quMI 
s*appeiioit  Ëdagnus  Hund.    On  ne  s'attea- 
droit  pu  i  trouver  dans  VHiftirire  de  VAna- 
twdt  ff  di  la  Cbkufgie^  de  violentes  tn- 
ve^ivfis  cûiurf  Caivin,     Ceft  à  roccalioa 
du  «foppli^  de  Michel  Servet.    M*  FoRTaL 
P#rpit  |jire  un  cas  tout  particulier   de  cet 
)>09mf  fameua  par  Tes  cscravagances  &  par 
l^  mattiewi.    Après  avoir  parte  dafi  mort 
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ï\  âi^uce;  ,t  Ainû  urtiiiiétiqve  #f)  flCflétif 
un  390%:  Btis  U  difféience  »  c*eft  qw'dii 
îeurbt  ft  un  Igliaitiitt  prononça  k»  cond»!»* 
nulo»  »  &  qn*ttn  de»  p^  Im>wk  ^îcs  qu*aU 
eo  rgurope,  MfUtlfttritle  vikim«'V  Notff 
fommei  fkbét  qw'u^  jufjcrmcHt  attffi  fw«  daai 
toMet  fe$  parties ,  dè^honoie  rOavrage  de 
M.  Portai..  Ser»et  »'éM^it  pas  ui>  des-  phi# 
beMigéak»  de  l'Eiwope ,  &  c©tt«  abftrdké 
n*a«t)ia  pm  cncote  é(i  diie^  Calvii)  bîe» 
lom  d^êcre  »b  fo«»F^  &  un  igiw^iant,  éeoir 
UD  dcss*  bo«»c«  \e9  piuf  U'^èpes  &  (es  p^Oi 
favans  q«*il  y  al<  lamaia  £)>•;&  f«s  afv«e»i# 
méat  01K  to«)jottFS-a«€voé  que  c'écok  u»  uèa 
beau  géaie» 

JDiaomiaire  umùifJH  des  PUntes,  A^h^n 
gf  ji»\mfit$  de  U  Ffon€e\  $mtentm%  wé  d^- 
Cfiptim  fêàfinné»  de  t4ius  les  yigi$ûux  d» 
Royaume,  cmfiài*is  relativement  è  l Agri- 
culture, an  J^êràUtttge,  auot  A^te,  (^  à  la> 
Médecinâ  des  Humn^s  ff  des  Animaux  ;  piO" 
M.  PrcRRa  Josfip»  Rug^ho^z  Mééeein 
Natural^  Leffoèm  &c.  ohea  La  Coitàe  177a 
in  80.  dci»i  Vol.  dont  le  il  eft  de  650  pf. 
&  le  acé.  de  651.  Ceo  Oinviags  t Ib  utile  ôt 
bien  Me ,  aanlaBa  co«s  ceux  àe  M.  Euc'hoz. 
L*haWe  Aixcor  dbaiie  d'afboié  la  deCcpîp- 
tion  générique  de  la  plante;  il  rapporte  les 
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noms  que  lai  ont  donoé  Tournefort  &  Lihi 
nvuf  t  ie>  deux  meilleurs  fiotaniftes  qai 
fuient  connus  ;  il  y  ajoute  les  noms  Fran- 
çoif  &  triviaux;  il  parcourt  enfuite  les  dif- 
férentes çfpèces,  &  il  indique  les  endroits 
de  la  France  où  elles  fe  trouvent  le  plus 
communément  ;  il  donne  une  notice  des 
infedbes  qui  fe  nourriflent  fur  ces  phn^ 
ces,  &  quand  elles  font  de  la  famille  des 
potagères  &  fruitières ,  il  fait  part  au  pu- 
blic des  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
faire  périr  ces  infeftes;  il  explique  auffi  la 
manière  de  cultiver  les  plantes ,  lorsqu*elles 
exigent  une  culture ,  fuivant  les  difFérens  fols 
&  climats  du  Royaume;  il  finît  par  les  pro- 
priétés »&  U  confidère  les  végétaux  fous  quar 
tre  afpeâs  difFérens  ;  ou  comme  nourritures/ 
ou  comme  remèdes  »  où  comme  ornemens  des 
jirdins ,  ou  enfin  comme  utiles  dans  les  Arts. 
ta  partie  médicinale  comprend  non  feule- 
ment les  remèdes  propres  aux  maladies  de 
]*homme,mais  encore  i  celles  des  beftiaux. 
à.  elle  eft  divifée,pour.  obferver  un  ordre 
plus  e:faa.  en  interne  &  en  externe.  M. 
Buc*HOz  s'applique  fur- tout  à  démontrer 
que  chaque  Province  a  dans  les  plantes 
qu^eile  produit,  des  remèdes  convenables 
pour  remplir  les  indicaciona  des  maladtet 

qui 
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qui  y  régnent  le  plus  communément ,  fans 
être  obligé  de  recourir  à  l'étranger;  que  les 
médicamens  qu'on  trouve  dans  les  plantes, 
font  même  mieux  indiqués  que  les  remêr 
des  qu'on  tire  des  pays  lointains ,  qui  font 
pour  la  plupart  faifiiîés  &  altérés  par  Tara- 
rice  des  marchands  qui  les  vendent,  &  par 
les  exhalaifons  quMIs  reçoivent  continueN 
lement  du  fein  des  uiers  pendant  leur  tranf- 
port.  Ces  deu](  premiers  Volumes  s'étenr 
dent  jufqu'à  la  Lettre  P. 

Le  Ben  Militaire,  par   ikf.   de   Boys- 
s  A  NBLL  B,    Brigadier  dej  Armées  du  Rùi^ 
ancien  Capitaine  au  Régiment  du  CommiQai* 
re  Général  de  la  Cavalerie ,  Membre  de  l'A- 
cadémie dei  Sciences  6f  Beaux  Arts   de  /# 
Ville  de  Beziers;  chez  la  Combe  1770.  in  89. 
pp.    284.    M.    de     Montcarville  ,    Cenfeur 
Royal ,  caraftéf ife  très  bien  ce  bon  Ouvra-  . 
ge:  V Auteur^  dit- il, m'a  paru  avoir  recueil^ 
li  dans  fon   Ouvrage  les  maximes   qui  pou- 
voient   injpirer    Vbonneur,  la  veftu.  ff  la 
Religion.  bA.  de  Bous  sa  nbl  le  n'a   pas 
eu  deffein  d'enfeigner  aux  Militaires  k'Arç 
de  la  guerre;  mais  de  les  inftruire  des  ver* 
tus  qu'exige  la  noble  profeffion  qu'ils  exer^. 
cent,  de  leur  faire    aimer  leurs  devoirs, 
$  de  leur  infpirer  dç  l'émulation  par  une 
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■«Itiiade  dVxefliplef  intéreilant,  d'soecdo- 
CCI  MiUcalret ,  de  irtitt  dliérof tee ,  (fbon- 
ncm  ^  de  verra ,  propret  i  é!érer  Tanie  & 
à  recAinraier.  En  ▼oicî  qoelquei  ans.  Aa 
combat  de  Mtoorqoe  en  1756.  on  Canon- 
nier  em  le  bras  droit  emporté  aa  moment 
qo*il  alloît  faire  fen.  Cette  homme  intré- 
pfde  ramafle  le  boote-fe«,  fe  reporte  i. 
fon  canon  «  fait  feo,  ft  dit:  cet  gens  là 
€rêj$Un$  êome  pu  je  n*ttV9is  qu'un  iras  !  Pen- 
dant le  Siège  de  Bf abon ,  l'Armée  s'éroîc 
plongée  dans  la  plus  affreafe  ivrognerie , 
avcnn  châtiment  ne  ponroit  Pen  retirer. 
M*  le  Uaréchal  de  Richelieu  fît  mettre  à 
l'ordre  que  tmt  Soldat  qu'en  treuvereit  ivre , 
ne  menteroit  plus  de  trancbie  ;  &  Tivrogoe- 
rie  cefla  tout  à -coup.  Dorai ,  Capitaine 
dam  le  Régiment  d'Aobuflbn,  l'étoit  dif- 
tingoé  par  cent  bellei  aâioos .  foos  le  Rè- 
gne de  Louis  XIV.  On  le  croyoii,  dans 
le  Régiment ,  iOu  de  la  Mai  fon  de  Doras. 
IF  eot  la  noble  franchiTe  de  défabufer  lai 
même  fes  camarades.  Le  Régiment  par- 
fant  dans  la  Ville  de  Leâoure,  le  père  de 
Duras,  payfan  des  environs,  tint  voir  fon 
fils  dans  fes  vétemens  ordioaires.  Crai- 
gnant de  n'en  être  pas  reconnn,  ou  d'homf- 
Uer  ce  fils  que  fon  mérite  ivoit  élevé  de 
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Véîtt  de  Cttfftllcf  i  celui  ée  Cipicai«e ,  Il 
le  te  tppt Dm  k  U  porte  de  l'euberfe.  Oa« 
rit  recûJiBoifleot  fon  pèfe,  tambe  i  (ee  ge» 
noox»  les  emWtfle,  &  le  forcent  de  pê^ 
rokre  eii  (ahqt^  &  ci)  h^<)it  de  toile  »  il  ie 
piéfente  au  Comte  ë'Aubuiroo  la  Feuiliada 
fonCoioiiel,  êi  à  tous  les  Offioie«^9  du  Ré- 
giment. Le  Conte  d*AnbaffoA  de  retour  I 
la  Catifft  ftniiî  compte  A  Uoiiii  XI V^  de  «e 
qui  vei^oit  de  fe  ptiTer  ci»fi#  fen  Régi^nm  ; 
le  9-oi  ^iiî  ^rdpnna  for  ie  cbiipp  de  fairo 
n^fQVf  ee  CapItaiM.  0«ira«  %ff|va  ,  {t  fnc 
ppéf«nté  i  LouU  XIV ,  qoi  Ini  dit ,  en  M 
lendaiit  la  iQ9i9,  ces  parole»  remarquable! 
|:  di^nçs  4e  ce  grand  Roi<  £>^er,  j>  ^> 

de  ipéa  Aoyai^mf  ;  j>  vouf  êncw-de  milU  icut 
i9pt^f\fioni  ni4rùz  vous  j^ufaijMu  di  vos 
¥^anf»  kn  O^rei  Ipf  uconmttf^nf  Jâns  pHnê 
^  s^m  fy^4  (ennivf.  M-  Pff  Boqma- 
1 9  B  l«  I' 9  tec^iQwande  fauveot  any  Miiiuf- 
tes  «ne  piété  écUirée  ft  folide,  C'ed .  dit- 
il,  Ift  foDHie  du  ¥4filiAU;  HfkûXfmf .  &  les 
gperrleri  em  phii  de  ^^<\U  emcore  que  les 
tm»ea  hamoeft  à  tire  g«os  de  Weo*  (I  ci« 
le  fl  Qf  fojfi(  M*  4e  MQQi(«cgcalli|  cet  \\- 
l»ftre  ismk  de  ToreQpe.  dlfoit  dani  fa 

deinièce  guerre  eeetre  \u  Tlllfi;  ii  ^  9eu 
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nèur  efi  viritahlemerU  le  Dieu  des  Armées , 
détroit  -il  Je  trouver  parmi  neuf  d* mitres  que 
des  ferviteurs  de  Dieu  ?  devrient  fioai ,  mes 
amiSf  devriêns  nous  mener  dans  la  licence, 
dans  la  dijfêlution  3*  dans  V impiété  une  vie 
que  nous  devons  à  lEtat,  (^  que  nous  lui 
facrifions  fans  cefjel  Comment  ofons  nous  paf* 
fer  fi  facilement  du  crime  au  combat ,  gf  nous 
expofer  dans  les  dangers,  aux  remords  du 
crime?  Le  Maréchal  de  Montluc,  que  nor 
tre  Auteur  cite  volontiers,  &  dont  la  pa< 
reté  des  mœurs,  la  noble  &  refpeâable 
fimpUcité  furent  &  feront  à  jamais  dignes 
de  la  plus  grande  Génération,  parle  ainlî 
dans  fes  excellens  Commentaires:  „  Je  ne 
,,  me  fuis  jamais  trouvé  en  faâion  quelcon" 
„  que,  que  je  n'aye  appelle  mon  Dieu  à 
„  rnoti  aide,  &  n*at  paiTé  jour  de  ma  vie 
„  fans  ravoir  prié ,  &  demandé  pardon.  Et 
,,  plufieurs  fois,  je  puis  dire  avec  vérité, 
„  que  je  me  fuis  trouvé ,  voyant  les  enne- 
„  mis,  en  telle  peur,  que  je  fentois  le 
„  cœur  &  les  membres  s*aiFoiblir  &  trem- 
„  bler  (ne  faifons  pas  des  braves,  i*ap. 
„  préhenfion  de  la  mort  vient  devant  let 
„  yeux); mais  comme  j'avois  fait  mon  oraî- 
„  fon  à  Oieu ,  je  fentois  mes  forces  reve- 
^f  nir  ;  elle  écoit  ainfi ,  l*ayant  dès  mon  en^ 
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trée  aux  armes  apprife  en  ces  mots  :  Mm 
«,  Dieu  qui  m'as  créé ,  je  te  fupplie ,  gar^k 
y,  mot  l'entendement,  afin  qu'aujourdbui  je 
,,  ne  le  perde;  car  tu  me  l'as  donné,  gf  ne 

le  tiens  que  de  toi  :  que  fi  tu  as  aujourd'hui 

déterminé  ma  mort,  fais  que  je  meure  en 
I,  réputation  d'un  homme  de  bien  »   laquelle  j> 

recherche  avec  tant  de  périls.  Je  ne  te 
„  demande  point  la  vie,  car  je  veux  tout  ce 
„  qu'il  te  plaiji.  Ta  volonté  foit  Jatte ,  je  re* 
,,  mets  le  tont  à  ta  divine  bonté.  Puis  ayanc 
„  dit  mf 6  petites  prières  Latioes ,  je  pro- 
„  mets  &  attede  devant  Dieu  &  les  hom- 
»,  mes,  que  je  fentois  tout  7 à- coup  venif 
9,  une  chaleur  au  cœur  v  &  aux  membres  : 
„  de  forte  que  je  ne  l'avois  pas  achevé^ 
y,  que  je  ne  me  fentifTe  tout  autre,  que 
y,  quand  je  l'avois  commencé.  Comment,  de 
r,  Montluc^  Tom.  4.  Liv.  ?•  pag.  332.  & 

»>  333. 

Oenologie  ou  Dîfcours  fur  la  meilleure  mé-, 
tbùde  de  faire  le  vin  £<f  de  cultiver  la  vigne'; 
par  l'auteur  du  Traité  de  la  Mouture  Econo* 
mique.  Viiis  amène  alii  fuccum  ,cul(ura  dou 
centem  me  juva:.  A  Dijon  chez  Capel  & 
Bidaultt  &  fe  trouve  à  Paris  chez  divers 
Libraires,  1770  grand  in  12.  de  280  pp.  M» 
B&GUJLLET  ,  Avocat ,  Membre  de  ia  Société 

d'A- 
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4t4  BnmiofMifOt  Mt  9i»tte», 

4'AgricoUarv  de   L]foft,   m  d€  Iè   Société 
A«7ilc  ét$  Scmoes  &  det  Arts  de  b  Ville 
de  Bfert.  eft  l'Attr^r  de  ce  tofi  Ouirrvge, 
^i  tfonttem  d'atiltft  dkeéHoAi  fut  tes  oio- 
yeiM  dfe  prtîMAionnet  li  culture  det  vu 
gtief,  *  rArt  de  làir^  It  lAn.    Otr  Moit 
délè  M  TrOrt  dtt  le  Vigli^«  par  MT.  /Ndet, 
Tfc^,   corrigé,  &  togménté  pztM.  Dubm- 
mef,  Oir;*nige  eftkné,  aiU  <|«e  M   tsT- 
•Di&jLBT    UfNiVt  déftfâueux   à  MAI  d«f  é* 
f  ftrdl ,  dt  qi>1^  (»^lc  iMir  éfé  CMfpoCdpr/o. 
cfpile«ene  dftH»  U  i^m  de  délftitf  tel  tint 
de  BoiivgogiMi,  en  earaliflK  dotre  mtffu#e  c«qs 
dto  CbsfRptfgiie,    If otfe  AoleM  «(ci»ge ,  c^n* 
0»  dt  ralfoll,  \t$  vtfi»  de  Ai  Ptftrfi^,  *  les 
ptéttre,  tinfi  «ttt'Br^sM»  >  d  tdUs  lu»  attirai 
ffi»  de  4'Unl^f8.    „  De  mis  Pst  ¥ln*.  diV 
1^,  eeloi  de  BânH^g:ey||ffe  efl  fe  p!ut  propre  à 
fétiiMir  I»  ftiK^  dèt  cotvafefcén»,  I  flôttnfr 
les  foibles  &  les  vieillards,  en  augnieât^nt 
Umt  dwleiif  nMOfelle^    te  jollte  Miraftfe  de 
Cm  ptrilfer,  ftlf  ffgîl  fe  etaHôe-  le  plutôt, 
&  f|«^il  eft  to  preaifer  ponralire  dé  ectjâ  r^ 
¥îns ,  comme  m  t»  peur  pstget  p«r  let  ^, 
gneibtoi  de  BtmiM,  dont  fer  V7m  fe  6oî' 
vem  à  4«  pre«rté^  feaîHe.     Le  ftoifgogne 
«ft  le  pîiw  hmm$t  det  vfn»  pouf  les  lebles; 
tt  sUKMck»  pMH^  é&Mument  sut  âfttteii#, 
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à  canfc  de  r«s  parties  rameafed  qui  en  font 
un  vin  coifé  ftns  £cre  ioufd  (k  épais,  &  é^ 
tant  dlAribaé  avec  eux  daos  tautes  les  par- 
ties du  corps  »  il^  fe  convertit  dans  un  rang 
louable  &  bien  condkioaoé,  fana  fake  e»^ 
courir  le  danget  d'a«ciH»e  naladie  ".  M. 
Seoujllst  faii  efpéreT  un  Oirviage  plus  é- 
tendu,  qui  aura  pour  tlc»e:  Hi^Hft  Natm^ 
telle  de  la  FigM  ff  des  VinSé 

Recherches  fur  les  Ruines  fHefcuhnum:, 
£f  fur  les  lumières  fui  piufoent  m  ré^Uer  » 
telativênLetu  k  l'état  préfent  4eà  Sciences  fi 
des  Arts:  avec  un,  Traité  fiàr  la  fahrique  de4 
Mejaïquâs;  par  M.  Fougerovs  pb  BoNDâ- 
soT,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ^  de 
VlnJïiPut  de  Belognt,  de  la  Sociéti  Royale 
d^Edimburg^  &e.  cb^z  Defairst,  1770  m  8^« 
|ip«  217.  avec  quelqfttfS  Planches*  Ce  petit 
Ouvrage  efl  très  ciirieux  &  ce  fauioît  maii« 
quer  d^être  bien  s|cctteilli.  Peu  de  perfoii* 
lies  jouidtiru  de  la  magnifique  ÇoUeâioo 
des  Peintures  anciennes  d'BercuIane .  faite 
i  N^ples  par  les  ordres  du  Ro»  (.1),  &  doat 
il  y  a  delà  cinq  Vol.  in  folio.  Ce  Prince 
faifanc  les  frais  de  l'Edition ,  ces  Volumes 

ne 

'  f  I  )  Kbu»  en  a?oirv  domré  dit iets  Ixcraitt  danr 
aattfSikihtkifut, 
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ne  fe  veodenc  point,  &  on  ne  peut  let  a- 
▼oir  que  par  la  munificence  gratuite  do  Mo- 
narque. Il  t(l  donc  très  agréable  d*en  trou- 
ver le  précis  dans  l'Ouvrage  de  M.  he  Bow- 
DAROT.  Il  e(l  vrai  qu'il  e(l  un  peu  trop 
fuocinâ  9  &  que  l'on  defirerolt  que  quelques 
notices  fûlTenc  plus  étendues  ;  mais  ce  pe^ 
tic  Volume,  ne  lailTe  p^s  de  renfermer  dam 
fa  brièveté  »  bien  des  lumières  fur  l'état  où 
étoienc  les  Sciences  &  les  Arts  dans  cet 
temps  reculée.  L'Âqteur ,  au  refle,  ne  s'eû 
pas  borné  à  eitraire  le  grand  Ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler  »  &  qui  ne 
décrit  encore  que  les  Peintures  &  les  Bron« 
zes  d'HercuIane  ;  il  a  aulfî  confulté  avec 
fruit  divers  autres  Livres  qui  ont  été  pu- 
bliés fur  les  Antiquités  de  cette  Ville,  An- 
tiquités qu'il  a  lui  même  examinées  avec 
beaucoup  dé  foin  dans  un  Voyage  qu'il  fit 
en  Italie  en  1763*  Le  Traité  fur  tes  Mo- 
fsTques  eft  excellent.  M.  ne  Boroarot  ,  fans 
négliger  la  partie  Hiftorique  de  cet  Art  (2), 
l'attache  fur-tout  au  méchanisme,  &  i\  àé* 

crît 

(i)\Oa  peut  foir  quelques  déuili  là  delTiu 
dans  U  notice  que  nous  donnâmes  il  y  t  deox 
ans  de  VEjfm  fur  la  Peinture  en  JMofaïqme  ^  p^ 
JH.  le  F  '>♦*  BihUtb.  des  St.  T.  XXX.  p,  171. 
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cfit  «vec  beaucoup  d'ésdfticudc  Its  procé- 
dés  que  l'on  fuie  dans  le  travail  des  Mo« 
falques.  ^  II  infîfle.  beaucoup  fur  l'excellence 
de  cet  Art,  &  il  voudroic  qu'on  le. cultivât 
en  France.  Mme.  le  Comte  en  a  donné  Texem- 
ple  avec  beaucoup  de  fuccès.  Cette  Dame 
Françoife,  qui  a  voyagé  en  Italie,  dans  la 
vue  d'y  fatisfaire  fon  goût  pour  les  Arts  t. 
&  que  fon  efprit  &  Tes  talens  ont  fait  ad- 
mettre de  piuGeurs  céiébres.Acadéinîes  (  3  )• 
a  penfé  à  enrichir  la  France  de  l'Arc  des 
Mo/aïques.  Elle  eft  parvenue  à  faire  fon- 
dre à  Parla  des  émaux»  &  à  les  ajufler  de 
façon  à  pouvoir  exécuter  elle  même  à  f« 
maifon  de  Campagne,  au  Moulin  -  Joli ,  près 
BefoDS,  un  parquet  de  Mofaïque,  fans  au* 
tre  recours  que  fon.  adrefle  &  fa  patience. 
Notre  favant  Académicien  dit  que  cet  eflai 
égale,  au  moins,  pour  le  delfin,  i*exaéUtu^ 
de&  la  folidité  les  belles  MPfsiques  ancien- 
Bes  à  cpmpartimens  qu'on  voit  à  Naples  ■& 
à  Rome. 

Lettres  d*un  Perfan  en  Angleterre ^  à  fon 
Ami  à  Ifpaban  ;  ou  Nouvelles  Lettres  '  Péri 
fannest  où    Von  trouve  Ja   continuation    de 

r 

(  I  ).  Celles  de  Rome  y,  da..£loxeiicl^i  de .  Se^ 
lognet  de  Htmt  te  de  VleAMé 

TomiXXXiy.  Part.  îl.  p  ' 


liSê/hift  det  7>ofhdii9s  commnééi  pcst  M 
d9  Ahme/qiU^.  Nq^HU  Traéhiai(m  lihr9 
rff  r-«r»fJ«f;  cbea  J.  P.  Cofi^td,  177Q, 
lliod  in  12.  4e  33?  p^.  Cétoit  hitû  afles 
^'on  eût  trtduft-  Me  fak  cet  Lettres  de 
liitdid  LTTTEi.t<}N,  €c  r^to  fKHSVeît  d'au- 
Itnt  nieyx  ie  pafE^r  de  cette  nouvelle  Tra- 
daft^on ,  qoe  ta  prediière  tt*étoit  pa^  mati- 
ireîCe  (  4  ).  Oèhs  h  Pr^fs^e  ou  compare  }«s 
deikx  céttbres  Ecrttaîtii  qui  ont  donné  des 
Lettrés  Perfbnne«.  ,,  Mon«eC<|fuiea ,  dii  -  ^n, 
a  fiefnt  lès  Prançofs  têts  ^'ile  f^i:  en 
gfQild  homme,  ietqu^M  ^ôiCi  il  «a  répandu 
4àoé  fM  Oftyra^  'i^ette  fine  fyrtiftnterle 
^*tt  Alt  fev)  mafiâér  a^c  forée,  en  itieé- 
reffaftc  les  Sâgés,'-lé9  Gftoféns,  lee  Petfes 
Maltrliff,  &  les  Fe^n«i«%.  MU<»d  UvUetofi, 
éodi  Plitlofepbe ,  éVp«s  emprunté  les  tiiê» 
fntes  «tvftics.  fi  lye'ftftit  pas  f*aH:«txIr«  é 
tf'ou<<èt  «dan»  fofl  livre  la  (égereté  le  la  4é- 
Ikattlfe  ^iri  êtrriîaïA'ifene  eetoi  de  lllKiftre 
Magillrat;  mais  l'on  en  fera  bien'dëiom^ 
1  èagé  par  Fes  vues  {ili^ofbiiiiel  dfe  1*Hî!tof fêta , 
ai  fhfiofcpbe^  &  dt^'flomme  de  létcre^. 
i'Mwn'»  VOvttt^tgé  'de  MFontefi^tiieti  renfer- 
me 

•^  f^y^Ellè  partit^eif*i79r  foiis  te   ifttè  de  to«> 
v<//fr  Lfffr^f  lPttjteku\  tifctix  Vol.  ^etit  fiT  ri. 
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mé  peac-écre  plus  d'objets  &  plus  de  grand 
objets.  Yy  vois  une  foule  de  caraâèret 
forcement  dtflinés;  rEfpa^nol,  l'Icaiien,  le 
François  &c.  7  font  également  peints;  mais 
avec  cette  force,  cette  vérité,  cette  cha- 
leur qui  caraélérifent  Tbomme  univerfel. 
Littleton  ne  peint  que  TAnglois ,  &  ce  Peu- 
pie  fuffic  i  fon  pinceau  ;  tout  dans  fon  Ou- 
vrage refpire  cette  liberté  à  laquelle  le  gé- 
nie Anglois  doit  tout.  Les  cbimères  des 
Orientaux,  leurs  allégories,  leur  fyMme  y 
prennent  l'air  du  Nord  i  c'eft  un  Perfan  qui 
écrit,  mais  c*eft  un  Anglois  qui  a  diâé  '*• 

ALLEMAGNE. 

Vienne.  Antonii  ve  HAttt  (fa. 
Pars  Tertiadecima  Rationiî  Medendi  in  No^ 
focomio  PradticQ  &c;  chez  Krucbten  1769  frt 
80.  pp.  278.  Ce  Volume  contient  trois 
Chapitres,  dont  voici  les  fujets:  i.  de  Me» 
tbodi  Hippocraticœprajlantia  in  morbif  acutis; 
s^  de  Syftemate  Macbridii  ;  3.  de  Submerfis» 
Ces  trois  Chapitres  font  pleins  d'obferva-^ 
tions  intéredantes  &  utiles.  Le  premier  fur^ 
tout  eft  excellent,  ft  l'on  ne  fauroit  trop 
en  recommander  la  leâure  aux  jeunes  Mé^ 

decins. 
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Berl  I  V«  Dévotions  RaiJonnahUr  ff  Chri- 
tiennes  à  l'ufage  de  tous  les  Fidèles ,  par  Mr^ 
Format   Mon  (ils  donne  moi  ton  cœur, 
ft  Vol.  in  80.  dont  le  icr.  cft  de  pp.  56a  & 
]e  2d.  de  615»  cbe2  Eiienne  de  Bourdeaux 
1770.     Le  zèle  de  Mr.  Formet  eft  aulli 
infatigable    que    fa   plume  ,   ôc     TOuvrage 
qu'il   vient  de  publier  eft  an  nouveau  fer- 
viee  rendu  à  la  Religion.     Le  but  de   cet 
Auteur  rcfpeftable  eft  d'en  étendre  l'empire, 
en  excitant  les  houunes  à  la    piété,   mais 
comme  c'ed  au  flambeau  de  la  raifon  qu'el- 
le doit  s'allumer  dans  tes  cœurs,  par  -tout 
il  en  pré(ente  la  iuirière,â:  par  des  raifon- 
nemens  clairs  &  folides  il  s'attache  i  in- 
flruire  avant  que  de  chercher  à  émouvoir, 
ir  s'en  faut  bien  que  tous  les  Livres  de  dé- 
votion rempliffent  ce  dt)uble  objet;  Wr.  F. 
dans  fon  Introdufbion  pafîe  en  revue  la  plus 
grande  partie    de  ces  Ouvrages  &  y  relève 
trois  défauts  principanx.    Le  premier  quoi- 
que accidentel  n'en  eft  pas  moins,  dit -il, 
un  obflacle  â  leur  lefture  :  c'ed  que  le  Hf- 
fe  de  ces  Lîvres  a  vreilli ,  de  forte  qu'on  ne 
les  entend  plus  qu'imparfaitement.    „  Le 
fécond  défaut  etl  celui  de  la  précifion ,  c*efl 
I  dire,  d*une  netteté  dans  les  idées,  d^une 
folidité  dans  les  laifooncffieiM ,  d'une  forée 

réélit 
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réelle  dans  les  mouvemens,  qui  aillent  aa 
4eU    des  impreffions  machinales,   &    qui 
iaiiTent  Time   dans  an  état  dont  rtffîcac« 
fubfide  apràs  que  les  émotions  pieufes  ont 
ccffé  &c  •*•    Mr.  F.  obferTe  ici  que  parmi 
les  anciens  Ouvrages  qut  nourrifftnt  la  pié- 
té des  Fidèles ,  la  Paix  de  rame  &  h  Prati* 
fue    dei  Veftuî    Chrétiennes    font    prefque 
exempts  da  défaut  dont  il  parle.    Enfin   il 
croit  „  que  des  Ouvrages  qui  feroient  d*ail- 
4curs    auffi  voiflns  de  ia  perfcélion  qu'on 
peut  Tefpérer  .pèchent  par   on  endroit  fur 
lequel  il  eft  facile  de   fe  faire  illufîon  en 
écrivant  fur  ces  matières.    C  eft  de  prendre 
un  ton  de  rigorisme  propre  à  jctter  dans  le 
découragement, de  donner  à  la  Religion  & 
aux  exercices  de  piété  un  air  fombre,  trifte 
même,  d'où  découlent   les  plus  facheufei 
fuites  ".    On  ne  reprochera  aucun  de  ces 
défauts  au  Livre;  que  nous  annonçons;  & 
de  plus  il  a  l'avantage  de  réunir  ce    qu'on 
ne  trouve  que  féparément  ailleurs,  &  d'of- 
frir un  corpa  coBiplet    de  dévotions  chré- 
tiennes.   Quatre  Livres  en  font  la  diviflon 
générale.  Le  If.  traite  des  Lumières  duChré- 
tien;  le  Ild.  des  Vertus  qui  font  fon  effence; 
le  Ille.  du  Culte  qui  lui  cft  prefcriij&lelVe 
Ml  Récompenfei  attachées  à  la  Piété.  Cha- 

P  3  <î^* 
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^e  Livre  cft  dmfé  «n  Chapitres,  qui  font 
terminés  par  une  Médication  &  une  Prfère. 
On  y  trouve  une  Préparation  à  la  Sainte 
Càne,&  de»  aéfces  partfciiliers  de  dévotion 
convenables  aux  malades  &  aux  mourans. 
Enfin  l'Auteur  a  mis  à  la  fuite  de  ce  bon 
Ouvrage ,  des  Prières  pour  les  grandes  Fir 
tes .  &  une  Prière  générale  pour  tous  let 
états  de  la  vie. 

Mylius  a  mis  en  vente  les  Tomes  IL  & 
|il.  de  la  Biblhgropbie  Univerfeile  (en  Ah 
lemand  ) ,  par  Mr.  Schroekh,  PiofeC- 
feur  à  Wittenberg.  Ces  deux  nouveaux  Vo« 
lûmes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au  pre- 
miejr,  contiennent  la  vie  de  l'Empereur  7*' 
tus;  de  Fréderk  le  Belliqueux,  Eleéteur  de 
Saxe;  de  la  Reine  Cbri^im  de  Suède;  &  du 
grand  Eleâeur  de  Brandenbourg  Frédéric 
Guillaume, 

Leipsick.  Un  autre  excelleut  Ouvrage 
du  même  Auteur,  dont  on' fera  charmé 
d'apprendre  la  comtinuation ,  eft  fon  HiJ' 
têire  Eccléfiaftique  :  CbrifiHeki  Kircbin  Ge- 
fcbicbte,  ton  Johann  Matthias  Schroxckh,- 
êrdentlicbem  Lebrer  der  Dicbtkunft  auf  der 
Univerjttât  Wittenberg.,.  Zweiter  TbeiL  177« 
chez  Scbmckert^  grand  go.  de  415  pp.  Ce 
fécond  Tome   ne  va  que  jufqu'au  Règne 

d'An- 
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d'Aoconin  le  Pieux  ;  naît  il  fliut  fe  fouve- 
nir  que  ce  n'eft  pas  feulement  KHiftoIre  de 
rBgtife  ,  mais  auili ,  &  prtneipalemene. 
riîiftofre  de-^lt  Reifgion  Chrétienne,  que 
l'habile  Auteur  a'eft  propofé  d'écrire.  Il  a 
donc  été  obligé  de  s'étendre  plus  qu'on  nt 
le  fait  d'ordinaire  dans  les  Hiftoires  Eccié- 
iiaûiques ,  fur  la  vérité  &  la  divinité  de  cet- 
te Religion,  fur  les  Livres  facrés,  fur  leur 
authenticité  ftc. 

Weidmann  &  Reich  ont  Imprimé:  C.  P. 
OELLef\Ts  Moralffcbe  yértefungen ,  n'aeh 
iât  VûffâJJofs  Tode  berausgegeben  von  Jo- 
hann Adoif  Schfegein  und  OottUeb  Lebe- 
lecht  H'-yern ;  c,  a-  d.  Leçàns  de  Morale^ 
par  feu  Mr.  Gbllert,  publiées  après  fi 
m9rt  par  MM.  Schlegei  ff  Heyer,  177O'* 
grand  8».  2  Vol.  qui  font  enfemble  650. 
pp.  Ces  eicellentes  Leçons,  que  feu  M. 
Oellert  faifoit  à  Tes  Difciples,  étoient 
depuis  long*  temps  defirées  do  Public.  Le 
célèbre  Auteur  les  dedinoit  lui  même  âTim^ 
prefljon,  &  quelque  temps  avant  fa  mort  il 
chargea  deux  de  fes  deux  meilleurs  Amis  ^ 
MM»  Scbiegel  &  Heyer ^  de  tes  publier.  Ils 
ont  rempli  fes  intentions  d'une  manière 
digne  d^eux  ft  de  lui ,  &  on  ne  fauroit  leur 
(avoit  trop  de  gré  dts  foins  qu'ils  ont  don* 
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j)és  i  un  Ouvrage,  qui  eft  cerralnemcntan 
des  melllcars  qui  aient  jamais  paru   fur  Ii 
Morale.    En  attendant  que  nous  le  faiCont 
connoltre  plus  en  détail,  nous  en  rapporte- 
rons uni  morceau  que  nous  a  frappés.    A- 
près  avoir  exhorté  fes  Difciples   de   la  ma- 
nière la  plus  pathétique  à  lire  &  à  méditer 
rEcrilure  Sainte ,  Mr.  Gei^lert  fait  cet- 
te déclaration;  „  J'ai  vécu  cinquante  ans, 
&  j'ai  goûté  bien  des  plaifirs.    Je  n'en  ai 
point  trouvé  d'aufli  durables,  d'auffi  purs; 
d'auffi  dou? ,  ^ue  ceux  que  mon  cceur  fou- 
rnis au  joug  aimable  de  la  Religion  a  cher^ 
chés    &  goûtés  conformément  aux  règles 
qu'elle  préfet it,-  c'eft  ce  que  je  déclare  tu 
tonne  confcknce.    J'ai  vécu  cinquante  ans , 
&  j'ai  éprouvé  bien  des  peines  &  des  ad. 
verfités;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  tant 
de  lumière  dans  les  ténèbres ,  tant  de  rcf^ 
fources ,  tant  de  force ,  tant  de  folides  con^ 
folations^  dans  les  difgraces  que  celles  que 
j'ai  puifées  dans  la  Religion  5  c'cft  ce  que 
je  déclare   en  hnne  confcience.    J'ai   vécu 
cinquante  ans,    &  je  me  fuis  trouvé  plus 
d'une  foi?  aux  portes  de-  la  mort;  &  j'ai 
éprouvé  ,  qu'il  n'y  a  que  la  Religion ,  la 
Religion  feule  qui  puiffe  faire  triompher  dei 
frajeari  ^e  I4  niort,  qu'il  n'y  a  rien,  rien 
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fans    eiception   qae  la  foi  en  notre  Ré« 
dempceur  qui  puifle  fortifier  notre  ame  trou- 
blée &  éperdue  aux  approches  de  r£ternl« 
té ,  &  rafliirer  notre  confcitnce  allarœée  au 
fouvenir  de  nos  péchés ,  c^eft  ee  que  je  dé- 
clare comme  devant  Dieu,    Si  cette  déclara- 
tlon  de  votre  inûituteurâc  de  votre  ami  peut 
être  de. quelque  poids  auprès  de  vous»  mes 
chers  Oifçiples,  je  vous  conjure  de  vous  la 
lappeller  lors  que  d'orgueilleux  raifonneurs 
voudront  vous  infpirer  du  mépris  pour  les 
doétrines  de  l'Ecriture»  &  lors  que  i*arttfi* 
cieux   efprit-fort  s'efforcera  de  vous  arra- 
cher voire  fainte  foi.    Que  jamais  il  n*y  aie 
parmi  vous  aucun  libertin ,  ni  aucun  profa^ 
ne  qui  fe  moque  du  meilleur  de  tous  les 
Livres.    Refpeûez  toujours  la  Sainte  Ecri- 
ture: elle  peut  feule  faire   votre  bonheur 
fur  la  Terre ,  &  auiE  vrai  qu'il  y^  a  un  Dieu  » 
elle  fera  auffi  votre  bonheur  dans  le  Ciel. 
Soyez  toujours  allez  magnanimes  pour  mé- 
priier  les  railleries  infenfées  des  ennemis  de 
ja  Bible,  tous  leurs  blasphèmes  n'empêche- 
|ont  pas  que  cette  Parole  qu'ils  outragent 
ne  foit  la  Parole  de  Dieu  ".    Ainfi  parloit 
Mr.  G  EL  LE  HT   devant  un  nombreux  Au- 
ditoire.    Quelle  impreflîon  ne  devoit  pas 
faire  fur  fes  Difcipics  une  telle  déclaration , 

f  5  fo(- 
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fcîte  pir  on  Laïque  &  on  homme  un  mon- 
de, qui  écok  incooseftablemcnt  on  des  plos 
braux  géoiei  de  ce  Siècle! 

MANMHtiM.  On  apprendra  »vec  plaN 
fil  que  le  fécond  Tome  de  t'fliftorre  ft  de% 
Mémoires  de  rAcadémie  Bleftorale  des 
Sciences  ft  des  Belles  Lettres  de  ccrte'Vil- 
le ,  vient  d'être  publié  :  Hift^ria  ff  Csm- 
mentationis  Academim  ElcBatalis  Scientiéfum 
fg  EUganthrum  Literarum  Théodore- Palati- 
m,  FtflumenJI.  Typis  ^cadimieis ,  17J0  m 
4»-  PP-  537  *vec  pluficurs  figures. 

G  o  T  T I K  G  o  E.    y  Besfiegil  a  împr îmé  : 
Joiif.  GoTTorx.  Brehdelii  ProfeS' 
fofis  quùndam  Mcdici  in  Acad.   Gêùrgia  Au- 
gufta  celeberrimi,  Opufeuloruvt  Matbematiei 
Êf  Mediei  jirguminti  Pats  I   ctmtinms  Prê^ 
grammata.  Pars  IL  CêmpUdtins  DiJJertéti^. 
mm  Fafaic.  Primum,  curante  ff  Pra/ati». 
nem  ûdornmae    H.   A.   Wrisberg    PhiL    (f 
Mad.  DeS.   Anat,    Mtque  Art.   Obfi^  Pff. 
€um  Tahulis^neis;  1769.  in  40.  deux  Vol. 
dont  le  ir.  tft  de  196  pp.  &  !«  ad.  de  2411. 
On  doit   favoir  beaucoup  de  gré  i  Mr.  ie 
Frofeffcur  JVrisberg .  d'avoir  raffemblé  ces 
Opufcules  de  Mathématique  &  de  Médecin 
»e.    Leur  Auteur,  feu  Mr.  RaENDEL.raort 
W  en  J7S^,  étoJt  ito  des  plos  habiles  Mé. 

decios 
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decini  d'Allemagne, &  îlcoleiToit  svec beau- 
coup de  foccës  les  Mathématiques  dans  fet 
ipomens  de  loiftr.  Les  Diflertacionfr  qu*il 
puhliok  de  teinpi  eo  temps  fur  ces  deux 
Sciences  favorites  ,  étoient  toujours  d'au*, 
tant  mieux  reçues  qu'elles  étoient  très  bien 
écrites.  Il  7  aura  trois  Volumes  de  fes  O- 
pufcuies.  Le  premier  des  deux  qui  parois- 
fent  i  préfent  contient  des  Programmes:' 
ils  font  au  nombre  de  33  ,  &  roulent  fur  des 
fujets  de  chymie ,  de  phyGologfe  ,  de  prati* 
que,  &  de  mathématiques;  piufîeurs  de  cei 
derniers  font  liés  avec  la  Médecine  ou  TA- 
natomie,  comme  par  ex.  de  maximo  (f  mi- 
nimo  geometrico  in  fabrica  corporis  bumani; 
4d  y.  A.  Borelli  de  mêtu  animali  L.  IL 
propo/îiionem  XLL  Le  ad.  Tome  renferme 
des  DilTertatlons  ;  comme  il  n'y  eh  a  que 
13,  nous  en  indiquerons  les  fuiets.  i.  De 
Rbacbitide,  2.  Sifiens  obfefvatienum  medicis 
nalium  fafciculum,  3  De  Pleuritide  ver  a  gf 
pleuropneumênia^  4.  De  hamorrboidibus  in* 
Ufceptis  morbos  verendotum  apbrodiftacos  fi. 
mulontibus.  5  De  Catarrbo  Juffjcativo.  6  Da 
AfeQibus  Soporqfir»  7.  De  Ilnemoptyfi,  g. 
De  Tympanite,  ç.  De  Cbolera  bumida  10. 
De  Dolore  capitis.  11.  Febfium  /arîitio* 
22.    De   Tâbe  dorfualu      13.    Commèntarius 

me- 
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medicus  di  Prœfagiis  ex  Alg^n  in  fibribus 
ëcutir. 

]o.  EBERHÂRDtFiscHBiti,  Hiflor. 
g*  j^ntiqq.  Prof.  F.  0  Academieque  Scieti' 
tiarum  qua  PetropoU  efi  Socii ,  Quœ/iiones 
PetropoUtana  9  l  de  origim  l/ngrorum^  IL 
ConjeEtur^  de  gente  ff  nomine  Tatarêrum, 
item  de  prifcis  Mogolis  ^  eorumque  lingua. 
III.  De  Vûriis  nominibus  imperii  Sbinarum 
titulisque  Imperatorum  exercitatio,  IV.  von 
den  Hyperboreern  {fur  les  Hyperberiens  )  ; 
chez  Dietfick  1770  in  80.  pp,  119.  Ce 
doâe  &  iniér^llanc  Ourrage  répand  beau- 
coup de  jour  fur  l'Hilloire  Afiatiqae  du 
moyen  âge. 

Hambourg.    On  neos  a  commaniqué 
les  Adieux  aux  Mu/es  dl^n  Jeune  ffomme  de 
)7  ans.  Brochure  in  12  de  pp,  li. 
In  fîlvam  non  ligna  feras  infanîua. 

Ho  RAT.  Satyr.  Lib.  I.  Sêt.  lo. 

Mr.  OcHS,  Auteur  de  ce  petit  Poçme, 
cil  né  avec  le  germe,  de  tous,  les  talens; 
une  excellente  éducation  les  a  développés, 
&  Ton  goOt  pour  les  Lettres  s'efl  manifeflé 
dès  ton  enfance  :  Libre  fur  le  choix  d*une 
vocation,  il  vient  cependant  de  fe  décer« 
miner  pour  le  Commerce ,  étac  où   fa  fa* 

QiiUc 
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mille  dent  le  rang  le  plus  diftingoé  &  par  !• 
nombre  &  par    remploi   de   fes   richefles.     L« 

choix  du  Jeune  Homme  eft  l'occafion  de  ces  A" 

dieux  i  il   les    adcefle  aux    Auteurs  qui'  jufqu'à 

préfent  ont  fait  fes  délices ,'  âe  renonçant  &  refpoit 

de  marcber  fur  leurs  traces  c'en  eft  Jnit  ^  dit -il» 

je  vous  fuiiy  je  vêle 

*  Ves  rivet  du  Permeffe  aux  êcueîls  du  PafloU. 
O  Luxe  immodéré  de  ces  temps  corrompus  ^ 
Toi  qui  multiplias  nos  befoins  fuperflus  ! 
Faut-il  qu*en  des  dangers ,  ou  la  cbûte  ejî  affreafi 
Et  le  triompht  fant  honneur  y 
J*aille  céder  à  ta  fureur  ? 
Que  ne  fuii'je  ence  fiécle  où  tame  vertueupi^ 
Ignoroit  le  potfon  d'un  fafle  fans  pudeur  ! 
Oà  les  Peuples  consens  des  biens  de  la  nature^ 
A  la  vertu  demandoient  leurs  plasfirs , 
Et  ne  nourri ffoient  pas  de  coupables  dejtrs^ 
Pour  un  bonheur  jondi  fur  l'impofîure  ! 
Hélas  /  tout  a  changé  :  &c. 

Ici  le  Poète  dépeint  les  inconvénicns  du  luxe, 
il  cherche  cnfuite  à  en  prouver  les  avantiges, 

A  nos  befoins  nombreux  l*or  rendu  nécejfaire , 
N'a  jait  qu'un  Peuple  de  la  terre  : 
V Homme  n'èft  plus  cet  Etre  à  tout  autre  étranger  ^ 
Quegtùdoit  uninfiin^  grofter: 


V. 
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Jljert^  il  chérit  fwfemklable: 
Thus  les  bttmains  font  fes  mnis  : 


Vart  âm  nmjigateur  a  rapproché  les  ntotidet , 
Leurs  meturs  à  fes  fuccès  ne  fnuroient  s^oppofer  i 
Le  fofouche  Sauvage ,  en  fes  grottes  profondes 
Mft  contraint  de  s'bumanijer  &c. 


C'eft  ao  Commerce  que  cous  devoQi  les  An» 
utiles  &  les  Arts  d'agrément. 

Le  Laboureur  a^if  rend  fes  champs  plus  fertiles  i 
Le  guerrier  vigUant  défend  mieux  nos  familles  : 
Les  Jaifons  n'ont  paur  nom  quedefoibles  rigueurs  , 
De  r adroit  ariifan  la  jiconde  indujlric 
A  modéré  Nxcès  de  leur  intempérie: 
L*Artifie  ingénieux  flatte  »  ipure  nos  fens , 
Et  parfèms  nos  jours  de  plaifirs  renaiffans  •  .  • 
Jetais  pourquoi  m^ arrêter  à  ce  détail  immenfe  ^ 
Ouvrons  les  annales  des  temps  •   .  .  . 
O  Mufes  vous  régnez  au  fetn  de  P opulence , 
Verichi  protégea  k  grand  airt  des  Thttpii» 
Le  fiècle  des  talent  fut  fous  les  Médscis  , 
Et  Corneille     &  Racine  ,'  &  l'immortel  Vaitairi 
En  nos  temps  déeriés ,  ont  étonné  h  tiffe ,  &c 
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Plofieuts  vers  hevifeux  répandus  dans  cette  ?it^ 
ce^fcroient  regretter  qa^elle  porte  le  iiitt  à*  AdieuM 
aux  Mufti  ^  fi  les  Adieux  pou  voient  en  impofer; 
exprimer  en  Vers  It  réfoiution  de  ne  plus  nœer^ 
c*eft  jurer  cent  fois  à  fa  maltreiTe  qu*on  ne  raime* 
ra  plus  r  le  Poëce  &  Tamant  gardetoient  le  f]lei;ce 
s^ils  vouloient  bien  férieufcment  renoncer  à  la  ri* 
me  &  à  )«  tendrrfle. 

Ayant  déjà  pajfé  i€t'i$  Feutlkt  dont  chaque 
Partie  de  ce  Journal  doit  être  compofée ,  é^  de^ 
vafit  encore  donner  une  Feuille  à  la  Table  des 
Matières ,  nous  fommes  obli^ét  de  renvoyer  au 
Trimeftre  prochain  les  Nouvelles  des  Frovinctf^ 
Unies, 
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des  Jurisconfultcs  354.  &  fuiv. 
Ciovis  I.    Il  n'efl  pas  vr^i  qu*il  (oit  né  d'o^ 
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Dégé- 
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Stapfer  (M.  ),  £ztr,  du  Vie.  Tome  de  fa 
Marêk  205. 

^^uicidCf  il  n'eft  jamais  permis  dsns quelque 

cas  que  ce  puiffe  être  289» 
Sulzer  TM.  )•  notice  de  fon  [Mémoire  fur 
/«  rjififlanee  de»  fiidder  44   précis  de  fea 
CffifeOures  fur  quelques  cbangemens  arrivés 
4qnt  /4  Imrfaqp  4u  Qlobe  terrefire  30g. 

T. 


l>if    MATIERES. 

T. 

TJcbe  (M.  Reneaume  de  la^^  Eztr.  do 
fa  trad.  Franc,  de  i'Oovr.  de  M.  RU* 
mar  fur  VlnJlinS  des  Animaux  108. 

TarfciSy  ann.  d'une  féconde  Difle»t.  de  M. 
de  Francbevith  fur  les  navigations  de  Tar s- 
cis  S4* 

Terre ,  fi  clic  efc  faîte  principalement  pour 
rhomine  71  Bifuiv. 

Tetter,  l'aftion  de  tetter  cft  uneadrefle  in- 
née, qu'on  oublie ,  &  que  des  hommies  faits 
ne  pourroienc  acquérir  de  nouveau  que 
par  des  épreuves  réitérées  120  &  fuiv,  il 
faut  donner  à  tetter  aux  enfans  d'abord 
après  qu'ils  font  nés  361  &  fuiv. 

Tbéêcrite.  notice  d'une  Edition  qu'en  don- 
ne  M.  IVbarton  454; 

TiJJot  cMrJ»  Lettre  qu'il  éciitàMcJtf  ijfw 
heurs  377. 

Tragédies  d'Efcbyle  y  trad.  en  François  218. 
l'amour  doit -il  legner  dans  la  Tragédie 

Tubiforme,  defcription  de  cet  infeé^e  nou- 
vellement découvert  83. 

Verfimdes  LXX^  comment  elle  s'eft  faîte  i63> 
Vertu,  pcnfées  de  Platon   fur  la  beauté  & 

les  avnntîges  de  la  vertu  24. 
Fîgnt^  voyez  Oenolcgîe 

Q  2  r«/. 


